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NOTICE 

l  LES  DIFFÉRENTES  ÉDITIONS  DV  PAPE 
ET  SUR  M.  DEPLACE. 


Un  des  plus  beaux ,  comme  des  plus  solides  ouvrages  qu  I 
soient  sortis  de  la  plume  de  Joseph  de  Maisire,  c'est  lo 
livre  du  ^ft  ;  c'est  aussi  l'un  des  plus  étudiés. 

n  parut  à  Lyon  pour  la  première  fois ,  en  1819,  et 
lut  soigneusement  reVa  par  un  homme  de  lettres  à  qui  l'au-' 
tear  avait  accordé  toute  sa  confiance.  M.  Déplace  élait 
digne  de  cet  honneur ,  et  y  répondit  par  une  franchise 
qui  ne  ménageait  ni  les  objections,  ni  les  critiques.  Le 
penseur,  l'écrivam  i^loso}^  se>laissa  conduire  avec 
une  insigne  modestie  par  le  lettré ,  et  en  bien  des  rencon- 
tres la  fougue  du  génie  s'abattit  devant  le  calmo  d'un 
censeur  grave  et  rigide  ,  qui  ne  transigeait  pas  facilement 
avec  des  idées  contraires  aux  siennes.  Chose  étrange  I  le 
comte  de  Maistre  et  son  éditeur  ne  se  virent  jamais  ;  tout 
se  borna ,  entre  eux ,  à  uu  agréable  commerce  de  lettres, 
dontii  ne  nous  est  arrivé  que  quelques  débris,  qui  feront 
vivtinent  regretter  les  pages  disparues ,  anéan'^ies  quel' 
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quefois  à  dessein ,  nous  le  savons.  Malgré  cette  perte ,  les 
fragments  que  nous  plaçons  eu  t^te  de  Touvrage  du  Bipe , 
auront  encore  assez  de  prix  aux  yeux  du  lecteur  ;  car  on 
y  pourra  voir  combien  cette  Âme  ardente  et  passionnée 
gardait  en  elle  de  candeur ,  d'abandon  et  de  désintéres- 
sement. 

On  a  dit  de  Joseph  de  Maistre  qu'il  fut  un  vrai  gentil- 
komme  chéttm*.  M,  Déplace  se  distinguait ,  de  son  c^té, 
par  des  croyances  bien  arrêtées  et  par  une  foi  très-con- 
vaincne.  Il  avait  étudié  de  près  les  questions  religieuses, 
et  se  trouvait  ain^  en  étal  de  donner  à  l'anteur  du  Pape 
de  très-utiles  renseignements.  C'est  par  là  surtout  qu'il  faut 
expliquer  cette  collaboration  et  cette  co-proprtété  dent 
parle  de  Maisbv. 

M.  Guy-'Harie  Déplace ,  mort  à  Lyon  le  16  juillet 
1843,  était  fié  à  Roanne,  le  20  juillet  1773,  et  appar- 
tenait à  une  honorable  famille  du  Forez.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs*  les  divers  incidents  de  sa  vie  politique  et 
de  sa  vie  littéraire;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y  revenir.  1) 
convient  toutefois  de  rappeler  que  M.  Déplace  défendit 
judideusement  contre  les  sarcasmes  d'Hoffiuan  les  Martyrs 
de  M.  de  Chateaubriand,  publia  un  opiKcule  de  ia  per»é- 
euHon  de  f Eglise  tous  Buonapar  te,  et  prit  souvent  la  phi- 


(1)  SbIdIc-Bcutb  ,  élode  nir  de  Haislre,  dans  ta  Keiiut  iti  . 
MMia,  1843  ,  mn.  Il),  peg.  3M- 

(9)  ffoffcn  mr  Gu^-Hirie  DepUee .  luteie  dt  letlret  Inédilcê 
—fh  il  thïttrt  ;  LyoD  ,  impr.  de  L.  Bakel ,  \n-%  de  48  pagn. 
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me  em  feveur  de  la  Religion  et  des  idées  monarcliiques. 
Depuisl830,  il  resta  entièrement  à  l'écart. 

(?est  de  lui  que  venait  la  préËice  de  la  1^  édition  du 
Pape.  L'auteur  en  fit  une  autre  pour  rédid<Hi  de  1621 , 
qui  présentait  de  plus  des  corrections  et  des  augmentations 
assez  considérables;  certains  endrdts  avaient  été  adoucis, 
quelques  vivttdtés  et  qud^es  saillies  dispaittissaietit. 

Néanmoi&a  ,  par  on  oubli  singulier ,  oeite  deaxitee 
édition ,  qui  était  l'édition  définitive ,  n'a  pas  été  siuvie 
po«r  les  réimpressions  subséquentes,  en  1830  et  1836  ; 
H.  r^ibé  HigDe ,  duns  son  premier  votmne  des  Œuvres 
de  J.  de  Haistre ,  s'est  conK»iné  i  l'édition  origiMle ,  et 
les  diretneurs  de  la  odlection  Cbarpoitier  ont  agi  de  mê- 
me. Le  livre  du  comte  de  Maistre  n'est  donc  qu'on  livre 
troaqué  dans  ces  diverses  éditions  ;  il  ;  manque  près  de 
qnaranto  pages  réparties  çà  et  là  dans  l'édiiioa  de  1 8S1  ; 
tM»B  ne  parlcms  pas  des  erreurs  relevées ,  ni  des  iWes  ty- 
pographiques. 

I«  texte  âé&itivetnent  avoué  par  l'auteur ,  est  donc 
celui  que  l'on  bravera  ici.  Quelques  rftaiÏMis  ont  été  rec- 
tifiées ;qnelqi:  es  notes,  mais  en  petit  nombre,  car  il  fellait 
de  la  sobriété ,  ont  été  ajoDiées  au  bas  des  pages ,  ou  à  la 
Gn  d'un  chapitre  ;  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  du  comte  de 
Maistre  se  trouve  fidèlement  désigné  par  la  marque  sui- 
vante []. 

L'imprimeur  annonçait,  en  1821 ,  que  bien  que  l'édition 
parfit  plusieurs  mois  après  la  mort  de  J-  de  Maistic , 
les  corrections  et  les  augmentations  n'en  ('liiient  pas  moins 
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l'œuvre  de  fauteur  ,  et  étaient  prêtes  longtemps  avant  sa 
mort. 

Une  table  analytique  avait  été  ajoutée  à  la  3^  édiiion 
par  M.  Déplace;  nous  l'avons  reproduite,  en  l'augmen- 
tant d'iui  certain  nombre  de  mots. 

Nous  avons  respecté  jusqu'à  la  ponctuation  de  l'autenr , 
gi  ce  n'est  en  quelques  rencontres  Jtien  rares. 

L'babile  critique,  que  nous  citions  plus  baut ,  a  dit  de 
ce  livre  :  «  Un  résultat  incontestable  qu'aura  obtenu  M. 
de  Maistre ,  c'est  qu'on  n'écrira  plus  sur  la  papauté  après 
lui ,  comme  on  se  serait  permis  de  le  faire  anparavanl.  On 
y  regardera  désormais  à  deuiL  fois  ;  on  s'avancera  en  vue 
du  brillant  et  provoquant  défenseur,  sous  l'inspection  de 
sa  grande  ombre.  Tout  en  le  combattant ,  on  l'abordera, 
on  le  suivra.  En  se  faisant  attaquer  par  ceux  qui  vien- 
nest  après,  il  les  amènesurson  terraio,  illes  tralneàla 
remorqde.  N'est-ce  pas  là  une  partie  de  ce  qu'il  a  vou- 
lu'? » 

Le  catlxdicisme  doit  se  réjouir  d'un  pareil  triomphe; 
au  moment  même  où  reparaît  lebeau  livre  de  J.  deMaistre, 
on  ne  saoraitdire  qu'il  n'ait  pas  l'udlîté  et  l'à-propos  qu'il 
pouvait  avoir  à  l'époque  de  son  apparition  première. 

F.-Z.  COLIOMBET. 
(i)  S*m\t-lkme ,  ibid.  fag.  380. 
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LETTRES  INÉDITES 

»E  J.  DK  HUBTBE  A  H.  DEPLACE. 

I. 

TiuiD  ,  19  (t^embrt  1818. 

MoHSlEUK , 

J'ai  reçu  vos  deux,  dernières  letU-es  et  la  copie  du  pre- 
mier livre.  Je  suis  rongé  de  remords  pour  l'épouvsaiable 
emiui  que  j'aurai  donné  à  votre  cher  enfant.  Certainement 
il  m'aura  maudit  et  trës-justemenl.  C'est  aussi  à  l'aide 
d'une  demoiselle  assez  intelli^nte ,  que  j'ai  pu  faire  la 
petite  besogne  que  je  vous  envoie  et  qui  satisfait,  je 
pense,  à  toutes  nos  observations.  Lorsque  vous  en  serez 
au  chapitre  des  textes  russes,  je  crois  que  vous  fairez  (sic) 
parfaitement  bien  de  m'envoyer  l'épreuve ,  autrement  les 
tc\tes  esclavons  seront  tous  estropiés  et  ne  Ibiront  nul  ef- 
fet en  Russie,  contre  mes  intentions  les  plus  expresses- 
Vous  n'êtes  point  obligé  par  les  nouvelles  lois  d'affi^ncbir 
à  Lyon  pour  Turin.  Ici  ma  charge  me  donne  une  fran- 
chise illimitée;  il  làut  mettre  cette  épreuve  sous  bande 
avec  mon  adresse  officielle  que  vous  lirez  au  bas  de  cette 
lettre.  Je  liens  beaucoup  à  ce  que  l'ouvrage  soit  daté ,  ou 
à  la  fin  du  discours  préliminaire ,  ou  à  la  fin  de  l'ouvrage 
(Mai  1817).  M.  B.  *  vous  Taura  peut-être  mandé.  Haïs, 
ik  pi-ôpos  de  préliminaire ,  que  dites-vous  ,  Monsieur ,  de 
l'idée  qui  m'est  venue  de  voir  à  la  tête  du  livre  un  petit 
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avant-propos  de  vous?  11  me  semble  qu'il  inlroduirait  fort 
Men  le  livre  dass  le  monde ,  et  qu'il  ne  ressemblerait 
pomt  du  tout  à  ces  Tades  avis  d'éditeurs  fabriqués  par 
l'auteur  même ,  et  qui  font  mal  an  cœur.  Le  vôtre  serait 
piquant ,  parce  qu'il  serait  vrai.  Vous  diriez  qu'une  con- 
fiance illimitée  a  mis  entre  vos  mains  l'ouvrage  d'un  au- 
teur que  vous  ne  connaissez  pas,  ce  qui  est  vrai.  En  évi- 
tant tout  éloge  chargé  qui  ne  conviendrait  ni  à  vous,  ni 
i>  moi ,  vous  pourriez  seulement  recomniander  ses  vues  et 
les  peines  qu'il  a  prises  pour  n'être  pas  tnvial  dans  un 
sujet  usé ,  etc.  Enfin ,  Monsieur ,  voyez  si  cette  idée  vous 
plaît.  Je  n'y  liens  qu'autant  qu'elle  vous  agréera  pleine- 


Je  ne  puis  envoyer  par  ce  courrier  que  ce  qui  cwoerne 
te  premier  livre ,  moyennant  quoi  :  Paatan  le  Ri^con , 
mais  ce  u'est  pas  sans  treDd>ler  que  je  vous  donne  le  si- 
gnal- 

J'enverrai  le  reste  quand  je  poturai  ;  je  n'ai  plus  le 
temps  d'écrire.  Souvent  je  regretterai  ma  ci-devant  nul- 
lité ,  qui  avait  bien  ses  agréments.  Noire  excellent  ami  de 
Saint'Nizier  vous  aura  sans  doute  fait  connaître  ma  des- 
tination qui  ne  saurait  être  plus  honorable  ni  plus  avan- 
tageuse. 

On  ne  saurait  rien  ajouter.  Monsieur ,  à  la  s^esse  de 
toutes  les  observations  que  vous  m'avez  adiressées,  et  fy 
ai  fait  droit  d'une  manière  qui  a  dâ  vous  satisfoire  ;  car 
toutes  ont  obtenu  de  moi  des  efforts  qui  ont  produit  des 
améliorations  sensibles  sur  chaque  point.  Quel  service 
n'avez-vous  pas  rendu  au  feu  Pape  Honorius  ,  en  me  chi- 
canant un  peu  sur  sa  personne?  En  vérité,  l'ouvrage  est 
ù  vous  autant  qu'à  moi ,  et  je  vous  dois  tout,  puisque 
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tans  vous  jamais  il  n'aurait  vu  le  jour ,  du  moins  à  son 
honoeup.  — Toul  !e  reste  k  un  aulre  ordinaire  :  —  Voici 
mon  adresse  otBciello  : 

J  S.  E.  le  Ministre  âitat.  Régent  de  la  grande  Chan- 
ctUaie,  Grand-Croix  de  f  Ordre  rayai  de  Saint'Mauriee 
et  de  Saini-Lasare, 

Je  suis  de  tout  mon  oœur,  Monsieur,  avec  la  coq- 
sidération  la  plus  distillée  et  toute  la  reconnaissance 
imaginable, 


Monsieur  , 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  des  20  et  27  décembre  der- 
nier. Je  voulais  vous  exprimer  tout  à  la  fois  mon  plaisir, 
mais  il  faut  diviser  la  motion.  .Le  plaisir  me  manque  en- 
core; la  recoqnaissance  parlera  seule.  Mon  livre  ne  m'est 
point  encore  parvenu ,  mai;  d'autres  en  sont  possesseurs. 
Vo  seul  de  mes  amis ,  qui  avait  écrit  d'avance  à  je  ne  sais 
tyiel  lil>raire  de  Lyon,  en  a  reçu  treize  exemplaires.  Je 
lui  en  ai  emprunté  quelques-uns  en  riant,  poursaiislàire 
à  mes  offrandes  premières  et  de  devoir.  J'espère  qu'in- 
eessammenl  mon  ballot  de  Chambéry  ou  celui  de  M.  l'abbé 
Valenti  arriveront  h  leur  destination. 

Mais  que  ne  vous  dois-je  pas ,  Mcmsieur.P  El  qu'est-ce 
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que  ne  vous  doit  pas  mon  ouvrage?  Il  n'y  a  pas ,  je  crois, 
une  page  qui  ne  vous  soit  redevable  et  qui  né  vous  soit 
retournée  améliorée  par  vos  observations.  J'espère  que , 
de  votre  côté ,  vous  m'aurez  trouvé  tout  à  £iit  pliant ,  et 
toujours  prêt  à  attendre  vos  raisons,  c'est-à-dire  laraison. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  cette  petite  misère  d'épigraphe; 
ce  n'est  rien  ;  et  si  voire  scrupule  m'était  arrivé  plus  t6t, 
j'y  aurais  mis  bon  ordre;  mais  comme  je  vous  disais, 
oe  n'est  rien.  Priez,  au  reste,  vos  amis,  et  je  vous  le 
dis  avec  franchise  et  confiance ,  essayez  vous-même  de 
traduire  en  douze  syllabes  fraotaises  om  àyxSoy  miuKai^imiii , 
A  Mipant  loTM*,  Vous  verrez  de  quoi  il  s'agit.  - 

11  y  a  bien  longtemps ,  Monsieur ,  que  j'ai  écrit  à  vous 
ou  à  M.  R.  (je  ne  me  rappelle  plus  lequel)  pour  vous 
prier  ain»  que  M.  l'abbé  Besson  ' ,  de  vouloir  bien  vous 
emparer  des  premiers  exemplaires ,  comme  il  était  bien 
naturel  ;  mais  comme  je  ne  reçois  à  cet  égard  aucun  avis, 
permettez-moi  de  vous  en  o&ir  en  particulier  six  exem- 
plaires ,  sans  préjudice  de  ceux  qui  pourront  vous  être 
nécessaires  au  delà  de  ce  nombre. 

J'espère  aussi  que  vous  voudrez  bien  coller  sur  l'un  de 
ces  exemplaires ,  le  petit  billet  suivant;  ce  sera  le  touve- 
nir  (fun  inconnu.  C'est  un  étrange  mot ,'  Monùeur ,  au- 
quel mon  oreille  ne  s'accoutume  pas.  Ma  femme  a  été 
beaucoup  plus  chanceuse,  et  jamais  elle  ne  sait  que  je 
vous  écris  ,  sans  me  charger,  comme  elle  le  ^t  aujour- 
d'hui ,  de  mille  amitiés  pour  vous. 


(1)  L>  pinniîië  dg  princca  ne  raut  rien;  il  faol  nu  MoTcrda  nalque. 
(S)  L'abbé  Jicque*-Fr.  Beuan  ,  glors  curd  de  la  paroEiw  Saîal-Niziet 
dcLyOD.mocUTiiue  da  Med ,  U  33  juillet  1542. 
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Revenant  à  la  litlérature ,  il  me  reste  peu  de  chose  à 
vous  dire  sur  le  V"  livre.  Je  &irai  (tic)  Gertaineinent  droit 
k  vos  observations  postérieures  an  cluq)itre  XI ,  comme  à 
toutes  les  autres.  J'adopterai  surtout  bien  voloatia^  tout 
ce  qn'on  appelle  adouossement.  Bien  entendu  qoe,  pour 
r^>oque  de  rémission,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je  suis 
sur  tout  cela  d'une  froideur  risible,  au  point  même  de 
désirer  qoe  mon  livre  n'eût  jamais  paru ,  tant  je  redoute 
le  mauvais  succ^.  Mes  amis  me  querellent  beaucoup  sur 
cet  article  ;  mais  peut-on  se  refaire? 

M.  R.  me  menace  déjà  d'une  deuxième  éditùm.  Que  de 
butes  nons  aurions  encore  à  corriger ,  malgré  votre  at- 
tention et  la  mienne  I  la  page  186  m'a  donné  des  con- 
vulâons ,  non-seulement  à  cause  du  beau  monosyllabe  «âr 
qui  £iit  un  si  bel  effet ,  mais  bien  plus  encore  parce  que 
cet  endroit  était  adottci ,  et  que  la  correction  s'est  perdue 
je  ne  sais  comment.  Incessamment ,  je  répondrai  à  votre 
ami  l'abbé  B.  En  attendant ,  priez-le  de  ma  part ,  je  vous 
en  prie ,  d'agréer  un  pareil  nombre  d'exemplaires.  Si 
j'ai  oubUé  quelque  chose  ,  je  l'ajouterai  à  cette  lettre. 

Agréez ,  Monsieur ,  l'assuranc»  bien  sincère  de  mon  îih 
variable  attachement ,  et  de  la  haute  considération  avec 
laf^elle  je  suis ,  Monsieur , 

Votre  trcs-liumble  et  très  obéiss-serv. 

DeH. 


DiailizodbvGoOgle 


TurJD,  3  *vril  1830. 

Monsieur  , 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  voire  dernière 
lettre  m'a  été  agréable.  Extrêmement  retardée ,  je  ne  sai$ 
pourquoi  ni  comment,  enfia  elle  est  arrivée.  Je  tremblais 
pour  vous ,  Monsieur ,  et  sans  oser  vous  écrire  ,  car  j'étais 
tqfQ|!p!)é  vaguement  du  malheur  airïvé  k  W"*  votre  fille. 


Je  voudrais  bien ,  Honsieur ,  pouvoir  vous  ténoigner 
\ufi  reconmissance.  sans  bornes  pour  toutes  les  p^nes  que 
vou»  a  causées  un  ouvrage  qui  se  trouvera  toujours  bien 
dans  [votre  bibliothèque.  Vous  me  Ëites  k  cet  égard  un 
badiqage  que  je  n'ai  pas  OMiipris  ;  c'est  le  tQuvmir  d'un 
inconnu.  Puisque  vous  soulignez ,  vous  faites  alloûon  k 
qaddplË  t^ose ,  mab  cejpielque  chose  est  totalement  Krii 
de  ma  mémoire. 

J'ai  terminé  toutes  les  questions  d'intérêt  avec  M.  Bail- 
lot ,  qui  a  les  pleins  pouvoirs  de  H.  R.  La  deuxième  édi- 
tion, iqfinîmeat  supérieure  à  la  première,  ne  vous  coû- 
tera aucune  peine.  J'ai  fait  coaslnàre  d'abord  un  errata 
des  plus  exacts  ;  ensuite  j'ai  corrigé  toutes  les  &utes  sur 
un  exemplaire  même  de  l'ouvrage  ;  et  quant  aux  correc- 
tions et  additions ,  elles  sont  toutes  contenues  dans  un  ca- 
hier k  part ,  et  toutes  indiquées  sur  l'exemplaire  qui  doit 
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servir  à  la  deuxième  éditit».  Avec  cette  douUe  pr^cau- 
tioa ,  et  la  promesBe  expresse  de  me  foire  passer  les  éfvou' 
ves ,  il  n'y  sara  plus  que  les  fautes  qu'on  y  mettra  eipeia, 
Inoestavunent  on  mettra  la  raaîn  au  cinquième  livre;  mais 
je  voudrais  cependant  recevoir  vos  denù^«a  idées  sur  cet 
article.  11  me  semble  qu'en  général  voua  vouliez  moins  de 
vivBoit^  dans  le  ^le  et  dans  les  ex^H-easiras.  Je  suig  tout 
h  kit  de  cet  avis ,  et  je  passerai  volontiers  le  poUssoir 
sur  toutes  les  aspérités  ;  mais  si  vous  avez  quelque  chose 
encore  de  particulier  à  me  communiquer,  dépéchez-vous, 
je  vous  en  prie  ;  vous  m'obligerez  infiniment • 

&i  je  me  suis  nùs  à  votre  place  comme  père,  je  ne 
vous  ai  pas  moins  plaint ,  Monsieur ,  comme  F^imçaiE> 
Grand  Dieu  !  que  n'avez-vous  pas  dû  souffi-ir  par  l'ef- 
froyable attentat  du  1 3  février  I  Au  reste ,  il  n'y  a  rien  h 
qui  dérange  mm  idées ,  les  mêmes,  suivant  les  iq>par«i- 
<'ea,  qui  Qouent  dans  votre  iéte>  Que  n'aurais-je  pas  à 
vous  dire  ?  mûa  le  temps  me  manque,  etc. 

Je  sais  maintenant  qu'un  ordre  direct  avait  ordonné  le 
silence  ii  tous  les  journaux ,  mais  qu'est-ce  que  cela  foit? 
Sans  contredit ,  on  n'a  pas  compris  mon  livre  encore , 
car  il  n'est  ni  gallican,  ni  ultramontain;  il  n'est  que  lo- 
gique et  historique.  Il  fait  voir  qu'on  ne  savait  ee  qu'on 
disait ,  ni  ce  qu'on  voulait.  Et  quant  à  ceux  qui  n'ont  paç 
vu  que  votre  nation  en  général  et  votre  clergé  en  particu- 
lier n'ont  pas  de  plus  sincère  ami  que  moi ,  Dieu  les  bé- 
nisse !  Si  quelqu'un  vous  ditencore  que  je  n'ai  pas  su  dit- 
linguer  la  deux  tialions  ,  assurezr-les  de  ma  part  que , 
suivant  les  notions  qui  me  sont  parvenues ,  je  suis  très- 
pcrsuadé  que  le  manche  du  poignard  qui  a  tué  le  duc  de 
Bcrry  n'éiait  pas  long  de  deux  cents  lieues,  et  que  tous 
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les  Français  ne  Trait  pas  saisi  et  poussé ,  et  que  je  Texpli- 
querai  dans  la  prochaine  édition.  J'accorderai  aussi  en  ler- 
mes  exprès  qae  tous  les  Français  n'ont  pas  tué  Louis  XVI. 
Je  réponds  de  vous  surtout.  —  Mais  cessons  de  plaisan- 
ter. Je  suis  inconsolable  que  vous  ne  m'ayez  pas  envoyé 
ces  nouvelles  observations  dont  vous  me  parlez,  et  qui 
Toos  étaient  venues  à  l'esprit  pendant  qa'on  imprimait  la 
conclusion.  A  présent,  voilà  M.  Baillot  qui  part,  comment 
ËiiroDS-nous  ? 

Ma  femme,  qui  est  votre  constante  admiratrice,  me 
charge  de  mille  choses  pour  vous ,  et  vous  remavie  de 
votre  souvenir.  Elle  a  bien  partagé  vos  angoisses  pater- 
nelles. 

Le  parti  que  vous  avâz  pris  de  faire  copier  le  cinquième 
livre  est  admirable  ;  mais  que  ne  vous  dois-je  pas ,  Mon- 
sieur ,  pour  tant  d'embarras?  Je  finis  sans  compliment  : 
faites  de  même.  Notre  coTrespondance  est  assez  loogne 
nour  que  nous  lui  coupions  la  queue. 

Tout  à  TOUS,  H. 
El  duii  UD  (Dglc  de  la  leurs  :  , 

La  pointe  de  votre  ^ote  m'a  fait  pâmer  de  rire. 
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MOHSIECK  , 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  14.  Mille  grJces  pour  tous  les 
détails  utiles  et  obligeauts  dont  vous  l'avez  remplie  ;  maïs 
elle  me  jette  dans  un  embarras  inexplicable,  car  je  vois  bien 
clairemeat  que  les  cartes  se  sont  brouillées  avec  M.  B.  et 
vous  ;  et  vous  sentez  de  reste ^  Monsieur,  que  mon  râle 
se  borne  à  ne  rien  dire.  Si  par  hasard  j'ai  aperçu  quelque 
mécontentement  dans  la  conversation  de  M.  B.  * ,  je  ne 
dois  point  vous  en  parler ,  et  je  dois  de  même  garder  le 
silence  à  son  ^ard  sur  tout  ce  qui  concenie  ces  Messieurs 
dans  la  lettre  à  laquelle  je  réponds.  Que  faire,  Monsieur? 
En  vérité ,  je  l'ignore.  Je  sens  parfaitement  tout  ce  que 
vous  me  dites ,  et  quel  liomme  dans  sa  vie  n'a  pas  ren- 
contré de  ces  moments  terribles  où  l'amitié  semble  tout 
h  fait  onblier  ses  obligations?  Peut-^tre  même  que  si  j'é- 
tais à  Lyon,  je  pourrais  dissiper  le  nuage;  mais,  par 
'  lettres ,  je  ne  ferais  que  l'épaissir. 

Oui ,  Monsieur ,  j'ai  aliéné  mou  ouvrage  pour  n'en  plus 
entendre  parler.  Le  V*  livre ,  qui  formera  im  ouvrage  à 
part ,  est  compris  dans  la  vente ,  de  manière ,  qve  si  je  ne 
puis  l'imprimer,  ce  sera  un  imbroglio  terrible.  II  dépen- 
dra de  vous  de  m'en  tirer.  Monsieur ,  si  vous  pouvez  me 
communiquer  votre  copie ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honnetir 
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de  vous  en  prier.  Voas  me  rendrez,  je  pats  vous  l'assu- 
ter,  un  très-grand  service  :  une  fois  que  j'aurai  ce  pré- 
cieux exemplaire ,  tout  mon  travail  se  bornera  à  faire  dis- 
paraître jusqu'à  l'apparence  de  l'aigreur  :  je  veux  en 
faire  un  ouvrage  tout  à  fait  philosophiqoe  et  pacifique.  . 
tlisis  les  coups  pressent  ;  en  attendant ,  je  tous  péiiëre  la 
prière  expresse  de  ne  pas  livrer  le  M.  S*  qui  est  encore 
en  vos  mains ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  le  voir  et  le  ren- 
voyer ;  car  je  serais  morlellëmeot  affligé ,  si  le  V*  livre 
s'impnmait  dans  l'état  où  il  se  trouve. 

Voilà  encore  quelques  lignes  de  votre  dernière  lettre, 
que  je  n'ai  pas  comprises.  C'est  le  Post-scriptum  où  vous 
me  dites  ;  ■  Notre  excellent  ami  n'a  appris  ywe  par  moi 
•  le  sort  du  Pape.  >  Cela  fait  croire  que  H.  l'abbé  B. 
n'est  pas  à  Lyon,  autrement  il  en  saurait  autant  que  vous, 
et  où  donc  se  trouve-t-il?  J'ignorais  sa  Rtatieation  ou  sa 
Pérégrination. 

Je  Be  puis  vous  exprimer ,  Monsieur ,  toat  ce  que  m'a 
£iit  éprouver  le  détail  de  vos  angoisses  domestiques.     . 


Vous  avez  été  sur  le  point  de  pleurer  une  fille  ;  et  moi, 
Moasieur ,  je  pleure  réellement  le  fils  umque  de  mon  bon, 
dier ,  excellent  frère,  mon  à  Saint-Pétersbourg  le  SI 
février  dernier.  Il  s'appdait  André ,  comme  l%véque 
d'Aost.  Ce  nouveau  coup  de  poignard  enfoncé  dans  une 
plaie  enoore  verm«lle,  m'a  privé  de  la  r^piration;  je 
suis  tout  à  fuit  abêti. 

J'oubliais  de  vous  le  dire  :  vos  dernières  observations 
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sur  mon  livre  sont  très-justes.  Votre  difficulté  chronolo- 
gique sur  les  saints  du  Panthéon  s'était  présentée  à  mon 
esprit.  Le  morceau ,  dans  sa  totalité ,  a  quelque  diosc 
d'éblouissant  qui  cache  d'abord  le  défaut  ;  mais  il  y  est. 
Vous  pouvez  avoir  raison  sur  la  sainte  Vierge  ;  cependant 
je  ne  changerai  rien  à  cet  endroit,  parce  que  je  ne  veux 
pas  faire  un  autre  ouvrage ,  ni  trop  altérer  un  morceau 
final  de  quelque  effet  :  mais ,  quant  à  samt  François  d'As- 
sise et  à  saint  François  Xavier,  je  verrai  s'il  est  possible 
de  remédier  à  la  faute,  par  quelques  futurs  intercalés  ; 
par  exemple ,  IHutus  le  Dieu  de  riniquilé,  y  sera  remplacé 
par  le  plus  grand  des  TTiautnalurges ,  etc.  (^lod  {eUx 
fauslumque  siu 

Ma  femme  me  charge  spécialement  de  bien  des  compli- 
ments pour  vous.  Recevez  les  miens  envoyés  de  tout  mon 
cœur.  J'accepte  avec  joie  et  reconnaissance  ce  sentiment 
que  vous  m'offrez  à  la  fin  de  votre  lettre,  avec  tant  de 
(;râceetde  bienveillance,  et,  en  me  recommandant  à  vo- 
tre sagesse  pour  ne  pas  me  brouiller  avec  M.  R. ,  je  jiasse 
(comme  on  dit  en  Italie)  h  vous  renouveler  l'assurance  de 
mon  éternel  atiachemenl. 
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Tarin,  18  «epUmbro  1830. 

MOHSIEUK  , 

J'ai  la  avec  un  extrême  plaisir  votre  longue  et  intéres- 
sante lettre  du  8.  Vous  m^apprenez  bien  des  choies  et 
TOUS  m'en  expliquez  beaucoup.  Puisque  vous  y  consentez, 
j'envoie  te  M.  S.  directement  à  M.  R.  J'aurais  peur  d'ê- 
tre fode,  si  je  vous  répétais  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance. Elle  est  véritablement  sans  bornes.  Vous  jugerez 
en  me  lisant  que  jamais  on  n'a  pu  faire  plus  d'honneur 
aux  observa^ons  d'un  homme  en  qui  i'oiva  tonte  con- 
fiance. Il  n'y  a  pas  une  de  vos  objections  sur  laquelle  je 
n'aie  fait  droit.  Peut-être  même,  Monsieur ,  vous  ne  me 
trouverez  pas  gauche  tout  à  fait,  lorsque  j'ai  épousé  vos 
idées  et  que  je  vous  ai  donné  place  dans  l'ouvrage.  Vous 


Voici  l'histoire  de  l'avis  des  éditeurs.  C'est  moi  qui  al 
tort,  parce  que  j'aurais  dû  vous  écrire  directement.  J'ai 
profité  avec  reconnaissance  de  vos  éloges ,  parce  que  la 
fiction  reçue  permet  de  supposer  que  je  ne  vous  ai  pas  lu; 
mais  dans  une  seconde  édition,  n'est-ce  pas  comme  si 
j'écrivais  au  bas  de  la  page  :  f'u  et  approuvé.  J'ai  été  saisi 
d'une  telle  honte  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  C'est 
ce  que  je  mandai  un  jour  à  M.  R. ,  pensant  que  ma  cor- 
respondance éuit  commune  entre  vous;  et  puîsjen'y  ai 
plus  pensé,  comme  il  m'anïve  ordinairement.  Une  af- 
faire ,  si  elle  n'est  pas  importante  ,  tombe  pour  ainsi  dire 
de  ma  mémoire,  et  fait  place  â  une  autre.  — Je  vous  ré^ 
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pète  que  j  ai  manque  en  n  écrivant  pas  à  vous  pour  cette 
suppression.  Aiijourd'faui  je  voua  dis  mon  cas  de  con- 
science. Tirez-moi  de  là ,  si  vons  pouvez,  n  m'ra  coûte 
beaucoup  de  me  séparer  de  cet  avant-propos  dont  la  sup- 
pression Élira  (eic)  tort  à  la  deuxième  édition;  mais 
d'un  autre  cAlé ,  comment  m'absoudre  de  la  plus  gauche 
vaniléj  si  l'avis  reparaît?  Sur  mon  honneur,  je  n'y  vois 
goutte. 

J'ai  beaucoup  ri  du  haut  prix  jxa/é  par  ce  pauvre  M.  B. 
Il  faut  que  vous  sachiez ,  Monsieur,  que  jamais  il  n'y  a 
eu  entre  nous  un  seul  mot  dit  dans  ce  sens.  M.  Baillol 
étaiit  venu  ad  hoc ,  vous  sentez  bien  que  je  pouvais  tirer 
mes  conclusions.  Cependant  je  ne  lui  demandais  pas  un 
centime  de  plus  que  le  prix  fixé  par  mes  en^ts  à  Chant' 
béry,  un  mois  ou  deux  auparavant.  M.  Baillotne  fit  paa 
la  plus  légère  objection,  pas  te  plus  Uger  signe  de  sur- 
prise ,  ou  d'espérance  contraire.  Il  ne  me  répondit  qu'en 
me  présraitaat  son  obligation.  J'y  lus  (ce  qu'il  ne  m'avait 
point  dit  du  tout)  que  l'acquittement  aurait  lieu  en  qua- 
tre payements  partiels  ,  de  trois  mois  en  trois  m(ûs.  Je 
ne  fia  pas  plus  d'objection  contre  cette  division  qu'il  ne 
m'en  avait  faîtsur  la  somme  totale.  Enfin^  Monsieur,  je 
pois  TOUS  le  dire  au  pié  (tic)  de  la  lettre,  l'accord  s'est 
fait  sans  parler. 

Quant  aux  Smrées  de  Saint-Pétenbotirg  et  à  la  collec- 
tion des  Œuvres  que  m'a  proposée  M.  B. ,  c'est  une  auiii; 
affaire  ;  il  n'y  a  rien  de  décidé. 

Mais  puisque  nous  parlons  aident ,  permellcz,  je  vou9 
prie ,  que  je  vous  communique  une  idée.  Rien  n'est  plus 
à  nous  que  nos  pensées.  Or,  les  vôtres  sont  jointes  aux 

DU  FA.FB.  b 
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micsum  d'une  manière  qui  nous  rend  co-propriétaires  d* 
roavrage.  Je  ne  vtus  donc  pas ,  Monsieur ,  que  la  délîca- 
lesse  m'empâche  de  voas'  offrir ,  ou  que  la  délicatesse 
vous  empécbe  d'accepter  un  coupon  dans  le  pris  qui 
m'eitdà.  Si  j'y  voyais  le  moindre  danger,  certainement, 
Hoimeur ,  je  ne  m'aviserais  pas  de  manquer  à  ua  méinle 
aussi  distingué  que  le  v6tre,  et  à  un  caractère  dont  je  fais 
tant  de  cas,  en  vous  faisant  une  proposition  déplacée; 
mais,  je  vous  le  répète  :  vous  éies  au  pié  {ne}  de  la 
lettre  co-propriétaire  de  l'ouvrage  ,  et ,  en  cette  qualité  , 
TOUS  devez  être  co-partageant  du  prix.  Si  donc  je  votis 
priais  d'accepter  un  léger  intérêt,  do  mille  francs  par 
exemple ,  dans  le  prix  qui  m'rst  dû ,  cet  arrangement , 
conna  seulement  de  vous  et  de  moi ,  n'aurait  rien,  ce 
'  me  semble ,  qni  pAt  vous  déplaire.  Je  vous  répète,  sur 
mon  honneur ,  que  s'il  pouvait  porter  un  autre  nom  que 
celui  de  «H-propriété  reconnue,  jamais  une  telle  idéo 
n'aBrait  pris  la  liberté  de  se  présesier  à  mon  esprit. 

Je  mis  ravi  que  M"*"  votre  fille  vous  donne  ime  nou- 
velle preuve  de  par&ite  santé  ;  mais  je  suis  inconsolable 
que  VOUE  m'étiez  l'e^iérance  de  vous  voir  ici.  Reposez- 
vous  à  la  campagne ,  remplissez  vos  poumons  de  bon 
air  avant  de  retoonur  k  vos  travaux ,  et  si  jamais  le  cou  • 
rage  vous  saisit,  macle  amtnot  venez-vous-en  ad  limina 
Jpoitolorum ,  et  faites-nous  une  visite  en  passant. 

Tout  à  vous,  Mon«enr, 

V.T.h.etT.  o.  S-, 
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TI. 

Turin  ,  la  H  <Ucéml)ta  1820. 

MonsiEnn , 

J'ai  été  malade ,  fort  occupé  et  fort  eonuyé  :  c'esi  c« 
qui  m'a  privé  jusqu'à  pi'ésenl  du  plaisir  de  répondre  4 
votre  charmante  lettre  du  16  octobre,  que  j'ai  cepen- 
dant toujours  tenue  sous  mes  yeux.     ...... 


Je  vous  répète ,  Monsieur ,  que 

jamais  il  n'y  a  eu  entre  nous  l'ombre  même  de  discus- 
sion. II  y  a  plus ,  jamais  M.  Baillot  ne  m'a  répondu  un 
é  était  le  silence.  Le  prix  ayant  été 
et  nullement  rejeté,  je  répétai  Ici  la 
>t  prit  un  air  qui  voulait  dire  fort 
il  m'apporta  ses  quatre  obligations 
as  dit  le  mot,  et  je  les  signai  de 
e  objection;  car  jen'y  entende  rien. 
)îi  j'entendis  prononcer  le  nom  de 
li  cbez  M.  R.  pour  lui  offrir  d'an- 
;  le  voulut  pas  ;  cependant  il  a  tou- 
■  de  ses  pertes.  On  a  contreûiit  mon 
c  lecrois.  Il  faliaity  en  envoyer  une 
pàcbtille  et  baisser  les  priit.  La  seconde  édition  avance , 
mais  lentement.  Dieu  veuille  que  tout  ne  finisse  pas-par 
une  froideur  qui  i^ssemble  ù  une  brouillerie.  M.  R.  m'a 
fait  les  plus  vives  instances  pour  avoir  mes  Soirées  de 
Sàiht-Pétersb'onrg ,   niais  il  n'y  a   pas  eu  moyen.   Ma 
femme  ,  d'ailleurs ,  à  qui  j  ai  fait  présent  de  mon  ma- 
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nuscrît ,  préf^  s'adresser  à  Pans.  Tous  ces  malenten- 
dus et  contretemps  m'ont  ennuyé  à  Texcës. 

Quanta  vous.  Monsieur,  c'est  toute  autre  chose;  vou» 
m'aimez  tout  bas ,  dites-vous ,  depuit  trente  ans.  Vous  ne 
sauriez  croire  à  quel  point  ceti«  charmante  expression  m'a 
touché.  Je  ne  puis  vous  la  renvoyer ,  puisque  je  n'avais 
pas  l'honneur  de  vous  connaltie.  Ce  que  je  puis  bien  vous 
assurer,  c'est  que  mes  premières  relations  m'ont  inspiré 
pour  vous  une  confiance  sans  bornes.  Vous  l'avez  vu  et 
vous  le  verrez  encore  mieux,  quand  vous  lirez  la  seconde 
édition.  Certainement,  Monsieur,  l'ouvrage  vous  appai^ 
^ent  en  grande  partie,  ce  qui  motivait  complètement  la 
proposition  que  j'avais  cru  pouvoir  vous  adresser.  Cepen- 
dant ,  vous  la  repoussez  d'une  mani^  qui  ne  me  permet 
pas  d'insister. 

Quanqutan  ô mais,  puisque  vous  le  voulez ,  tai- 

sons-noos  donc  au  moins  pour  ce  moment.  J'espère ,  Mon- 
sieur ,  que  mon  ouvrage  demeurera  toujours  dans  votre 
bibliothèque  comme  un  monument  qui  vous  sera  clier  à 
double  titre;  mais  je  necesserai  de  penser  ,  en  le  vopnl, 
que  sans  vous  il  n'existerait  pas ,  ou  qu'il  vaudrait  beau- 
coup moins.  A  Rome ,  on  n'a  point  compris  cet  ouvrage  au 
premiercoup  d'oeil  ;  mais  la  seconde  lecture  m'a  été  tout 
à  lait  favorable.  Ils  sont  fort  ébahis  de  ce  nouveau  systè- 
me ,  et  ont  peine  à  comprendre  comment  on  peut  propo- 
ser à  Borne  de  nouvelles  vues  sur  le  Pape  ;  cependant ,  il 
^t  bien  en  venir  là.  — 11  peut  se  faire  que  la  seconde  édi- 
tion soit  dédiée  au  Pape;  ce  point  n'est  pasencore  décidé. 
Dès  que  cette  œuvre  sera  terminée ,  je  mettrai  fin  au  se- 
cond volume  des  Soirées  de  Saiia-Pétershouyg.  Le  premier 
e^t  bit  et  paraît,  et  déjà  il  a  pris  son  vol  vers  la  grande 
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Lutèce.  Les  Soirées  sont  mon  ouvrage  chéri.  J'y  ai  versé 
ma  ttte;  ainsi,  Monsieur,  tous  y  verrez  peu  de  chose 
peut-être,  mais,  an  moins  ,  tout  ce  que  je  sais,  j'y  ai 
fait  entrer  un  cours  complet  d'illamiuisme  moderne,  qui  ' 
ne  manquera  pas  de  vous  amuser.  C'est  le  temps ,  an  reste , 
qui  est  mon  grand  persécuteur  ;  il  me  lue ,  Monsieur,  la 
léte  me  tourne;  et  la  formation  même  de  mes  lettres  en 
est  sensiblement  affectée,  comme  vous  le  voyez.  Imposé 
parforce,  jenesaîsplus  à  quoi  tenir.  Sur  cela , Monteur, 
je  prends  congé  de  vous  en  vous  renouvelant  l'assurance 
de  tout  mon  attachement  et  de  ma  vive  reconnaissance , 

Voire  très-humble  et  irès-obéissant  serviteur , 

De  M. 

P.  S.  Voilà  mon  secrétaire  intiaie  (M""  Constance) 
qui  m'ordonne  de  décacheter ,  pour  vous  Ëùre  ses  compila 
menu  particuliers.  Elle  a  toujours  lur  le  ccsur ,  mais  dans 
le  bon  sens ,  une  certaine  lettre  charmante  qu'elle  a  reçue 
de  vous. 
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vy. 


J  Id,  Baaoa  (Cwà  àa  Saint- flintr ,  âajpuia  Bvêfut 
deUeU).    ' 


viRstEim  l'abbé. 

Je  reçois  voire  accablanle  lettre  du  17;  ahl  monlNeu, 
quel  malbearl  Je  vous  assure  bien  sincèrement,  Monsieur, 
et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  me  croire,  que  dans  ce 
moment  je  ne  puis  penser  h  mon  liwe.  Pauvre  M.  Depl.  ! 
Le  cœur  me  battra  jusqu'à  la  réception  de  votre  première 
lettre.  Ce  délire  me  fait  une  peur  que  je  ne  puis  vous  dé- 
crire. Au  moment  oà  j'ai  reçu  votre  derniÈre  lettre ,  j'eo 
commMiçais  une  grande  à  cet  excellent  homme ,  qui  de> 
vait  sorvir  d'accompagnement  aux  feuillesd-jointes.  Il  Eiul 
bieoj  Monsieur  l'Abbé,  que  vous  nous  prétiezia  main  pour 
DOns  tirer  de  cet  abyme.  Je  ne  répugne  pas  à  votre  idée 
de  publier  le  f*  volume.  Mais  l'avis  tpii  doit  précéder , 
quedeviendra-t-il?  Ëuûn,  sur  ces  détails  du  2"  ordre,  je 
ne  puis  que  me  fier  à  vous.  Pour  la  première  fols  depuis 
le  commencement  de  notre  longue  correspondance ,  je  me 
suis  trouvé  contraire  à  votre  docte  amï.  Non-seulemeut  je 
n'ai  pu  reculer,  mais  puisqu'il  m'était  impossible  de  chan- 
ger d'avis ,  je  l'aï  renlmxéparuD  morceau  Ic^queque  j'ai 
rendu  aussi  conduant  qu'il  m'a  été  possible  ;  car,  lorsque 
vous  avez  contre  vous  des  bommes  telsque  M.  D. ,  il  faut 
faire  bonne  mine  et  redoubler  de  force  jusqu'à  l'imperti- 
nence ;  je  ne  dis  pas  même  tout  à  làil  excîunvemvtii.  Quant 
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aux  autres  observaUons ,  j'ai  fait  booDeur  avec  ma  doci- 
lité ordinaire. 

J'ai  toujours  prévu  que  votre  ami  appnyerait  parlîcu- 
li^ement  h  main  sur  ce  livre  V.  Je  ferai  tons  les  change- 
ments possibles,  mais  probablement  moins  qu'il  ne  vou- 
drait. A  t'égard  de  Bossuet,  en  particulier ,  je  ne  refuse- 
rai point  d'aKtiblir  tout  ce  qui  n'aETaiblira  pas  ma  cause. 
Sur  la  défense  de  la  Déclaration ,  je  céderai  peu ,  car  ce 
livre  étant  un  des  plus  dangereux  qu'on  ait  publié  dansce 
genre ,  je  doute  qu'on  l'ail  encore  attaqué  aussi  vigoureu- 
sement que  je  l'ai  foit.  Et  pourquoi ,  je  vous  prie ,  afiaUjlir 
ce  plaidoyer?  Je  n'ignore  pas  l'espèce  de  monarchie  qu'on 
accorde  en  France  ù  Bossuet  ;  mais  c'est  une  raison  de  l'ai- 
taquer  plus  fortement.  Au  reste,  M.  l'Abbé ,  nous  verrons. 
^  M.  D.  est  longtemps  malade  ou  convalescent ,  je  relirai 
Dioi-méme  ce  V*  livre ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  dis- 
paraître tout  ce  qui  pourrait  chot|uer.  J'excepte  de  ma 
réeUion  l'article  du  jansénisme.  Il  faut  ôter  aux  jansé- 
nistes le.  plaisir  de  leur  donner  Bossuet.  Quanquam  ô.... 

Vmis  avez  grandement  raison ,  M.  l'Abbé,  celui  jutw< 
tur  U»  litnix,,  etc.  Cepsndaat  voici  qui  me  paratt  fort.  — 
Si  P^scopa^lriompheelterétatlitfCegtiïid.  évéaement 
n'est  possible  qu'en  vertu  d'une  révolution  dans  l'e^^t 
public^ — Ergo,  moB  livre  sera  inuiile-.  Qu'en  peiis«z> 
vous?  entendant  r  je  ne  dis  point  ced  dogmaliqueineBt; 
je  m'en  rapporte  à  vous. 

Maisj'en  reviens loujoivsàceuemaladie.  Qutl malhoMil' 
qud  cfaQgrÎKl:  qud  eoDiretempal  fwf  ne  pouee»  tntrer 
dtmaion  Do&tiwt.  Qu'esirce  qm  cda  signîËe,  bon  IHan^ 

ItfiwqHejem'antéte.  Âa revoir,  M. l'&lAà. 
V.  T.  H.  et  T.  0.  S. 

M. 
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La  famille  de  M.  Déplace  doit  réunir  quelque  jour  cd  un 
Yolume  le  choix  de  ses  meiUeura écrits,  et  élever  ce  mo- 
qumeDt  à  une  mémoire  diëre  et  vénérable.  S'il  nous  ap- 
[>nrtenait  de  diriger  ce  dioix,  nous  indiqaeri<ms  VExa- 
meii  du  Génie  du  Chrùtianwtu ,  le  livre  de  la  Persécu- 
tion de  FEglùe ,  VJpoîogie  des  Cathdiqaa,  les  principaux 
articles  épars  dans  les  journaux  et  les  recuàls ,  puis  enfin 
ce  que  l'on  possède  de  lettres  inédites  de  Joseph  de  Maia- 
tre  adressées  au  nobledéfnnt.  Dans  ce  qui  vient  d'une  pa- 
reille plume ,  de  cette  main  qui  nous  a  doimé  le  Pape  et  les 
Soirées,  il  est  peu  de  chose  qu*ïl  ne  soit  utile  de  sauv». 


A  ces  lettres,  nous  joindrons  des  fragments  de  quel- 
ques autres ,  qui  ne  pourraient  pas  aussi  bien  être  repro- 
duites dans  leur  intégrité.  La  première,  celle  du  28  sep- 
tembre, est  suivie  de  eorrtctions  par  lesquelles  on  voit 
que  la  phrase  sur  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome 
donnait  quelque  inquiétude  aucomte  J.  deMsûslre.  H  di- 
sait et  refaisait  ces  lignes  finales.  On  lit  aujourd'hui  dans 
la  dernière  page  de  son  livre  du  Pape  :  ■  Quinze  siècles 
avaient  passésur  la  ville  sainte ,  lorsque  le  génie  chréden , 
jusqu'à  la  fin  vainqueur  du  paganisme  ,  osa  porter  le 
Paoïhéon  dans  les  airs ,  ponr  n'en  feireque  la  couronne  de 
son  temple  fameux,  etc.  ■  ■— Malgré  le  mot  de  Hicbel- 
Ange,  disait  de  Maistre,  je  crains  qu'il  n'y  ait  ici  une  pen- 
sée Eaosse,  car  certainement  le  Panthéon  est  Inen  à  sa 
place,  et  nullement  en  l'air,  j'avais  imaginé  cette  antre 
leçon  :  Et  le  génie  chrétien ,  jusqu'à  Ut  fin  vainqueur  du 
paganisme ,  s'est  jimé  depuis  de  ee  tnonument  superbe  en 
portant  dans  les  airs  un  colosse  rivai  du  Panthéon ,  pour 
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n'en  faire  que  la  couronne ,  etc.  Qu'en  dites-vous?  c'est 
rigoureusement  vrai. 

■  Si  vous  n'aimez  pas  ce  changeinent,  jerétabliriù 

l'ancienjie  leçon iett  joué  depuitde  et  taperbe  cdoMe, 

et  fa  jMoé  dim»  le»  mri ,  etc.  Je  n'ai  fait  qn'al&iblir  la 
phrase,  en  lisant  a  lembU  d^ui»,  etç,  sans  elfocer  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  faux  dans  l'idée.  ■ 

1818. 


Je  rr^KDÔB  quelques-unes  de  vos  idées,  à  mesure  qu'elles 
me  reviennent.  Dans  ime  de  vos  précédentes  lettres ,  vous 
m'exfaordezd  nepat  me  gêner  lur  les  opiniont,  maisàres- 
pecter  les  personnes.  Soyez  bien  persuadé,  Honsteur,  que 
ced  est  une  illoaion  française.  Nous  en  avons  tous,  et  vous 
m'avez  trouvé  assez  docile  en  général  pour  n'être  pas  scan- 
dalisé, si  jevousdisfi/fmn'arten/àiVomfreks  opinions, 
tant  qt^on  ria  pat  attaqué  lesperionnes.  Je  ne  dis  pas  ce- 
pendant que,  dans  ce  genre,  comme  dans  un  autre,  il  n'y 
aitbeaoconp  de  vérité  dans  le  proverbe  :  J  tout  seigneur 
tout  Aonneur  ,  ajoutons  seulement  sans  etektvage.  Or ,  il 
est  très<<xrtaiD  que  vous  avez  fait  en  France  une  douzai- 
ne d'apothéoses  au  moyen  desquelles  il  n'y  a  plus  naoyen 
de  raisonner.  En  faisant  descendre  tous  ces  dieux  de  leurs 
piédestaux  pour  les  déclarer  simplement  (^randj  hommes, 
on  ne  leur  fait ,  je  croîs ,  aucun  tort ,  et  l'on  vous  rend  un 
grand  s^vice.  Au  reste,  il  y  a  mesure  à  tout;  et  encore 
une  fois  ,  à  totti  docteur  tout  honneur,  pourvu  qu'on  ne  me 
défende  pas  de  rire  un  peu  du  Commentawe  tur  TJpoca- 
îypse,  afH^  que  j'ai  parlé  comme  je  le  dois  des  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie. 

Avec  celte  lettre  ,  ou  bientôt  apri's ,  vous  reccvrcï  le  II-> 
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vre.  de  mon  ouvrage  qui  se  rapporte  aux  Eglises  sciûsma- 
tiqaes,  et  qui  n'était  pas  achevé  quand  mon  M.  S.  est  allé 
vous  chercher.  Ce  livre  est  le  IV  ;  il  est  particulièrement 
«NrigéCoBimlti  KrrsdeM.  de  St^urdaa  qui  feltbeoucoup 
d»  m^  ^  Rusue  ;  mais  l'auteur  m'est  point  nommé ,  h  cu^- 
sedeœMaH^enaesHalstmsavecsaflHnille-,  et  à  cause  de 
h  den^proteetion  que  rempereur  a  donnée  à  ce  livre. 
Rome  tient  beaucoup  h  IQ  réfutatioB  de  cet  ouvrage  (  Can- 
lidérations  sur  la  doctrine  et  l'esprit  de  ?  Eglise  orthodoxe, 
Stutlfputl,  chez  Goda;  de  Fimprïm.  du  Bureau  d'indus- 
trie à  Weimar ,  et  à  Paris  ,  chez  Treultcl ,  1816,  in-S") 
L'uuevi'  est  diambellan  de  l'empereur  de  Bussie^  etc.  . 


P.  S.  4e  laisse  suhsistsr  lâut  espi'èsqudquQS,  phrases 
impertiaentss  sur  les  Myopei.  Uen  laat  (i'eni«Qd&dertm- 
pertinenee)  iwe  certains  ouxroges  y  coaune  du  poivre  âaas 
les  ragoûts.  Si  U  Pair  les  prend  pour  lui,  Doui^v^nnuce 
qu'Udira. 

S  juin  1819. 

Notre  digne  ami  m'écrivait  le  30  avril  dernier  ;  ■  Au.- 
«  joui'd'hui  l'ouvrage  ferait  peu  d'cfTet,  il  en  fera  ui 
«  merveilleux  après  la  crise,  etc.  d  Jamais  deux,  hom- 
mes qui  n'e^itravaguent  pas  tout  à  fuit ,  n'ont  été  si  oppo- 
sés sur  une  question  quelconque.  Il  me  semble,  à  moi , 
qu'après  la  crise,  le  livre  sera  sans  intérêt  et  mémoino- 
Ule.     .    , 

Dan»  cMie  addition  que  vous  mez  approméei  (depuis 
l'article  IT  de  la  Concluùon),  îlya  dans  le  portrait  du 
proiestantisme  m  mot  que  j'ai  mis  lù  uniquement  pour 
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t^t^  VDlf^  tipût  :  c'^t  (eliji  ^  poUttf»-  V9i«  M  ra'«B 
a,Tei;  çieii.  dît;  ca^eqdaiit,  dfs  perçounes  ea  qui  je  doit 
avpfr  çonfi^ççi, ,  pp^eodeot  (^'i\  ne  pussera  pi»,  et  je  h) 
m>is  ^  migi.e-  Çwme  j'ai  besoin  absolument  d'un  DM 
api  produise  une  Ibrte  opposition,tout  bien  examiné  j  j'ai 
imaginé  deux  mitérahlea.  Je  ne  trouve  rien  de  mieax. 
Qu'en  dites-YOus ,  Monsieur? 

n  f^ut  finir.  Hélas  1  qu'est  devenu  mon  temps  de  Sté' 


P.  3.  Mes  amis  sont  bien  plus  empressés  que  moi;  car, 
pour  mon  compte ,  je  penche  toujours  pour  la  suppression 
de  l'ouvrage.  ^  votre  propre  jugement  ou  les  événements 
ea  décidaient  ^iasi ,  il  y  auraitun  compte  àMreafec  M.  It. 
FaiUs-mo)  paît  de  tout ,  je  vous  en  prie. 


ïuiJD,,  7  applembrt  IStB. 


lUe^i  de  T^»T.  Hien^  qup  de  aubtititutir  le&  dtaMons  cB- 
yeçs9fti^é^defiŒuvre8dQ:Bos«iet.àcelleBi^ej'aiffiaipruii- 
tées  de  H.  de  fiausset.  Lors^pe  vous  poun^z  le  hiranalto 
negotio,  vous  me  faîrez  plaisir;  mais  ne  vous  fatiguez 
pas  trop,  parce  qu'enfin  cet  objet  est  très-secondaire.  Par 
une  inconcevable  bizarrerie  j  en  composant  mon  ouvrage^ 
j'ai  constamment  manqué  de  livres,  et  maintenant  encore 
j'en  manque,  ce  qui  vous  paraîtra  fort  extraordinaire  ; 
cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Toutes  les  bibliothèques 


DiailizodbvGoOgle 


XWIII 

cependant  me  sont  ouvertes.  D'ailleurs,  je  n'ai  plus  le 
temps  de  consulter ,  et  mon  fils  me  manque.  Je  trouve 
rétat  militaire  tout  à  fait  contraire  à  l'esprit  de  Emilie  ; 
dans  dix  ans  je  ne  sab  si  j'ai  possédé  mon  Gis  dix  mois.     . 


Je  oroia  qu'il  ne  vous  restera  rien  à  désirer ,  du  moînA 
sur  la  couleur  générale  et  sur  lasuppression  exacte  de  tou- 
te expression  on  dure  ou  sarcastique ,  etc. — Sur  le  fond 
des  choses ,  nous  différerons  toujours  plus  ou  moins  ;  à  oe- 
lu  il  n'y  a  pas  de  remède. 

Tout  bien  examiné  ,  je  me  range  à  l'avis  et  au  dé»r  de 
mon  fils,  de  Ëiire  paraître  les  deux  volumes  à  la  fois....  11 
faudra  donc  terminer  votre  Avis  par  le  morceau  de  H>  de 
Bcmald ,  qui  est  fort  bien  dioisi  et  fera  nqe  excelloite  ca- 
dence. 

Avec  la  permission  de  Monsienr  mon  fils,  je  suis  trte- 
ftkfaé  de  n'avoir  pas  reçu  les  éiwenves  du  lU*  livre.  Vous 
voyex  combi«i  j'ai  tronvé  de  fiiutea ,  mteie  capitales , 
dans  les  feuilles  corrigées.  C'est  une  vieiUe  esifêneMut 
que  chacun  lit  sa  pensée  dans  une  feuille  qu'il  revoit.  Mille 
f<ns  j'ai  lu  blanc  pour  noir.  Il  taxa  être  deux.  Taides  re- 
rawds  d'ailleurs  sur  cette  révisitxi.  Dans  l'état  oA  vous 
étiei,  pauvre  malade,  vous  a-t-on  ajqiorté  mon  Ungt 
«àtPooaaao  dbait  Voltaire  ;  ne  vous  l'a-t-on  poiui  ap- 
porté trqit6t?«ifin,  je  suis  en  peine  sur  ce  point 
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PRÉFACE 
DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION' 


L'ouvr^  que  nous  publions  devait  paraître  vers  lu  fin 
de  1817.  D^  obstacles  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  sui-- 
inoDter  et  qu'il  est  iautile  de  rappeler  aujourd'hui ,  nous 
<mt  forcés  d'en  retarder  l'impression  jusqu'à  ce  moment. 

La  gravité  des  airconstances  dans  lesquelles  se  irouveni 
l'Eglise  et  l'Elat ,  le  besoin  chaque  jour  plus  vivementsen- 
ti  de  connaître  les  véritables  causes  de  cet  ébranlement 
gàiéral  qui  fait  chanceler  l'autorité  des  gouvernements, 
l'ui^ente  nécessité  de  revenir  aux  principes  conservateui's 
de  l'ordre,  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  laclasse 
des  lecteurs  auxquels  s'adresse  plus  particulièrement  cet 
écrit ,  ne  le  lise  avec  toute  l'attention  que  réclame  la  haute 
importance  de  son  objet. 

Depuis  que  l'impiété,  sous  le  nom  de  philosophie  ,  a 
déclaré  la  guerre  au  sceptre  et  à  la  tiare ,  les  hommes  les 
I^us  distingués  par  la  profondeur  de  leurs  vues  et  par  l'é- 
tendue de  leur  savoir  ont  rivalisé  d'efforts  pour  combattre 
les  doctrines  perverses,  et  sauver  les  peuples  en  les  rap- 
pelant à  la  Religion  comme  au  premier  lien  de  toute  so- 

(1)  Oa  Avii  àtt  Edtleuri ,  supprima  dans  la  Amxiime  Mition , 
1S21  ;  —  i^labli  diiDS  celle  de  1830  ,  aaalle  relrancheoient  dn  prcmlei' 
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dété.  Ils  poursuivent  encore  cette  noble  tâche  avec  an- 
tunt  décourage  que  de  talent.  Mais  au  milieu  de  cet  admi- 
rablecoQcert  de  la  science  et  de  la  véritable  philanthropie, 
il  ne  nous  parait  pas  qu'il  soit  encore  venu  à  l'esprit  d'ati- 
cun  écrivain  de  rechercher  jusque  dans  ses  dernières  raini- 
Gcalions  l'influence  exercée  par  le  Soavi^ain  Poè^é  sur  la 
formation  et  le  maintien  de  l'ordre  social ,  comme  aussi  de 
mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  de  ce  même  pou- 
voir pour  rétablir  la  civilisation  sur  ses  véritables  bases , 
aujourd'hui  qu'ua  génie  malfaisant  les  a  brisées  ou  dépla- 
cées. Personne  encore,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  n'avaitcon- 
sidéré  le  Pape  comme  représeniant  d  lui  seul  le  chrisRa- 
nisme  tout  entier.  Nul  écrivaiû  ne  s'était  placÔ  à  la  liauteiir 
nécessaire  pour  étudier  l'histoire  dans  det  esprit ,  et  n'a- 
vait eu  la  pensée  de  suivre  de  l'oeil  l'autorité  pontificale  i 
travers  lessiètles,  d'écarter  les  nuages  funestes  que  le  pré- 
jugé, l'erreur  et  la  passion ,  dans  te  coupable  dessein  de 
nous  la  faire  méionnaiire,  n'ont  cé&sè  d'amonceler  autour 
d'elle  ;  de  nous  la  montrer  ^  enfiu  ,  telle  qu'elle  est  dans 
tous  sa  rapporta,  et  de  rendre  la  Bcccssité  de  son  action  si 
sensible,  ^que  tout  esprit  droit  et  religieux  se  vttcnti^W 
à  celte  conclusion  :  Sans  le  Pape  il  n'y  a  plus  de  christia- 
nisme ,  et  par  une  mite  inévitable ,  Vordre  social  est  hUssé 
aucceur. 

Cette  grande  idée  était  réservée  à  l'homme  célèbre  qdi , 
an  commencement  des  jotirs  révolutionnaires ,  considéra  b 
France  '  ;  et  qui ,  en  consignant  notre  avenir  dans  Un  petit 
nombre  de  pages  aussi  fortement  pensées  qu'éloquemftiéttt 
écrite»,  prit  rang  dès  lors  pantiE  les  meillèuiï  écrivains, 


(1)  CoDsid^ralluDt  me  U  Tnact;  BSiU  cl  Geoivc ,  1797.  Ftrlt ,  17M 
cl  181t.  [LfDii,1830.] 
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comme  parmi  1^  plus  clairvoyanis  politiques  de  noire 
âge. 

SeloD  lui ,  le  Pape  est ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  lareli- 
gioamsible.  De  ce  principe  découlent  sous  sa  plume  des  con- 
séquences nombreuses  et  d'un  immense  intérêt  dans  leur 
application  à  l'ordre  social ,  conséquences  qu'il  a  toujours 
BOiD  de  justifier  parle  raisonnement  et  par  l'histoire.  Une 
discussion  savante  dissipe  les  doutes,  éelati-cit  les  difficul- 
tés, résout  les  objections.  Mais  nous  recommandons  sur- 
tout à  l'ailention  du  lecteur  la  bonne  foi  qui  accompagne 
constamment  la  polémique  de  Técrivaln.  Loin  de  dissimu- 
ler ce  qui  a  été  dit  contre  les  systèmes  qu'il  défend ,  il 
semble  au  contraire  chercher  des  objections.  Que  s'il  ren- 
contre sur  sa  route  des  hommes  qui,  avec  un  égal  amour 
de  la  vérité,  no  partagent  cependant  passes  principes, 
il  est  le  premier  à  leur  tendre  la  main ,  et  ne  les  combat 
qu'en  les  embrassant. 

Dans  un  tel  ouvnige,  le  lecteur  doit  s'attendre  à  retrou- 
ver un  grand  nombre  de  laits  ,  déjà  souvent  reproduits 
dms  tous  leurs  détails  par  nos  historiens  ecclésiastiques  et 
profanes.  Toutefois,  autant  par  l'imporiancc  du  sujet  au- 
quel ces  faits  se  rattachent ,  que  par  la  manière  tuminease 
dont  ils  sont  discutés  et  ramenés  au  but  général ,  ils  no 
peuvent  manquer  d'exciter  un  intérêt  égal ,  peut-être  mô- 
me supérieur  ù  cdui  de  lu  nouveauté. 

Nous  n'avons  pas  l'honneur  d'être  connus  de  fauteur. 
La  con6ance  la  plus  gramite ,  effet  d'un  hasard  dont  nous 
apprécions  le  bonheur ,  nous  a  seule  mis  en  possession  de 
ses  précieux  manuscrits.  Quelques-uns  des.  principes  qu'il 
professe  sur  l'auloritc  pontiGcalc,  s'éloignent  des  théories 
enseignées  communément  parmi  nous.  Quand  ses  ouvra- 
ges précédents  n'en  auraient  pas  suffisamment  averti ,  il 
n'est  personne  qui  ne  sache  que  les  catholiques  étrangers 
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n'admetient  pas ,  au  sujet  du  Pap« ,  les  maumes  qu'ils 
a[^leDt  et  que  nous  appelons  nous-mêmes,  d'une  ma- 
nière (rop  absolue,  maximes  de  FEglite  de  Prance.  A  cet 
^ard,  en  noire  qualîlé  de  simples  éditeurs,  nous  n'avons 
rien  h  dire ,  sinon  qu'en  combattant  une  doctrine  réputée 
française,  il  était  difficile  de  manifester  plus  d'atiache- 
ment  à  notre  nation ,  et  plus  d'estime  pour  le  sacerdoce 
français. 

Au  reste ,  il  n'est  plus  question  maintenant  de  défendre 
telle  opinion  parce  qu'elle  est  galUcane,  et  de  combattre 
telle  autre  parce  qu'elle  est  ultramotUaîne.  H  s'agit  de 
cfaerdier  la  vérité  quelque  part  qu'elle  habite  :  il  s'agît  de 
'  la  trouver  et  de  s'y  attacher  d'autant  j>lus  fortement ,  que 
nous  avons  plus  besoin  d'elle  que  jamais-  Le  monde  ca- 
Iholigve  doit-U  adopter  Us  opinions  de  nos  théologiens ,  ou 
nos  théologiens  doivent-ils  soumettre  leurs  <^nions  à  celle 
du  monde  catholique?  C'est  une  question  qui  doit  être  exa- 
minée,  nonpIusenlreFrançais,  Italiens,  Allemands,  etc. , 
avec  tous  les  préjugés  de  nation  etd'éducalton,maisentre 
CBSÉTiEHS  seulement,  avçç  amour  et  charité ,  avec  le  dé- 
sir le  plus  désintéressé  de  connaître  la  véritable  route, 
et  de  s'y  jeter  pour  n'en  plus  sortir.  Jamais  intérêt  plus 
grand,  plus  général,  plus  pressant,  ne  commanda  'l'at- 
tention de  l'esprit,  la  droibu^  du  cceur  et  le  silence  des 


■  Depuis  que  les  peuples  ne  voient  rien  au-dessus  des 
■  rois,  ils  s'y  sont  mis  eux-mêmes*.  ■  Aux  enseigne- 
ments des  saintes  Ecritures  sur  l'origine  du  pouvoir  ,  la 
I^losophie  a  substitué  la  souveraineté  des  peuples.  Les 
schismes,  les  hérésies  qui  désolèrent  l'Eglise  au  XVI* 


i\)  Tb.'uric  Ju  poQToir ,  tom.  11 ,  p,  SS9. 
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siècle ,  araient  préparé  les  voies ,  ou  plutôt  elles  avaieni 
déjà  insinué  dans  les  esprits  ce  dogme  monstrueux.  Les 
grandes  disndences ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui  se 
stmt  élevées  dans  l'Ëglise  catholique,  quoiqu'elles  n'en 
aient  pas  rompu  l'unité ,  n'oot-elles  point  cependant  aug- 
menté le  mal ,  et  n'a-t-il  pas  raisonné  juste ,  a-t-il  violé 
les  lois  de  l'induction,  ce  prêtre  ennemi  des  rois,  qui, 
sur  les  quatre  ardcles  relatifs  à  l'autorité  spirituelle,  en  a 
calqué  quatre  autres  tout  à  fait  semblables,  exprimés, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  termes  sur  lapuissance 
temporelle'  ?  Cest  aux  hommes  d'état  qui  veillent  autour 
des  trAnes ,  à  méditer  et  à  répondre. 

Le  moment  où  la  vérité  doit  être  connue  est  arrivé: 
u  Elle  est  mûrie  par  le  temps  et  les  événements.  Son  dé- 
«  veloppement  est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  so- 
«  dété;  et  l'agitation  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  so- 
«  ciété  générale ,  n'est  antre  chose  que  les  efforts  qu'elle 
■  lait  pour  en&nterla  vérité'.  > 

[G.-M.  Depuce.  ] 

(i)  T«j«i  diiM  l'im<  de  la  tUtigio*  tt  d»  Aoi,  l'elpo*^  dei  qaair* 

■nicIciipoliliqDndaM.  l'ibbé  G Um.  XT,  o.  389,  pag.  356- 

<SJ  TUorïB  dn  poaToii ,  lom.  II ,  p.  3. 
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PRÉFACE 

DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 


En  préseotaDi  au  public  une  nouvelle  édilion  de  ce 
livre ,  l'anleur  croit  devoir  rappeler  deux  (éjections  prin- 
cipales qui  Ini  sont  parvenues  de  deux  régions  directe- 
ment opposées. 

L'une  qui  est  ultramontaine^  tombe  sur  la  manière 
dont  il  a  envisagé  YinfaillibUité,  On  craint  qu'il  ne  l'ait 
trop  hnmanisée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  en  ne 
l'appuyant  que  sur  des  considérations  philosophiques; 
l'antre  qui  est  gallicane  ,  se  plaint  qu'il  oit  trop  favorisé 
les  mtixime»  ultrtanoiUainet. 

Qnant  à  la  première  objection ,  il  est  bien  sikr  de  n'a- 
voir pas  été  compris  ;  mais  il  n'est  pas  également  sur  que 
ce  ne  soit  pas  par  sa  faute  :  c'est  donc  pour  lui  un  devoir 
de  s'expliquer. 

Dans  plus  d'un  éa-it  il  a  trouvé  l'occasion  d'observer 
que  les  dogmes  et  même  les  maximes  de  bauto  discipline 
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catholique  ne  sodi,  en  grande  partie,  que  des  lois  du 
monde  divinisées ,  et ,  quelquefois  aussi ,  des  notions  in- 
nées ou  des  inK^tions  vénérables  isnciionnées  par  la  ré- 
vélation. 

Ce  qui  est  dit  dans  cet  ouvrage  sur  la  confemon  et  sur 
le  ciUbat  eceUsiiuli^  suffit  pour  donaer  uue  idée  de 
cette  théorie. 


L'auteur  en  a  lait  un  grand  usage  en  traitant  le  sujet 
important  de  j'infaillibiliié.  Il  a  montré  d'abord  qu'en 
vertu  des  seules  lois  sociales  toute  souveraineté  est  iofiiit- 
lible  de  sa  nature  ;  que  les  grands  tribunaux  même  jouis- 
sent de  cette  prérogative ,  sans  bquelle  nul  gouvememenl 
n«  sennt  possible. 

Parlant  de  «e  principe  mcontesiable ,  il  a  dtt  :  «  Pois- 

■  que  la  souTeraineté  est  infaillible  de  sa  nature ,  Dieu 

■  n'a  donc  Ëiit  que  diviniser  cette  loi  en  la  portant  dans 
»  son  Eglise  qui  est  une  Société  sonmise  &  toutes  les  lois 

■  de  b  souveraineté. 

>  Si  donc  vous  êtes  forcés  de  supposer  Finfaïllibililé , 

•  même  dans  les  souverainetés  temporelles  où  elle  n'est 
a  pas,  sous  peine  de  voir  l'association  se  dissoudre, 
s  comment  pourriei-vous  refuser  de  la  reconnaître  dans 

■  la  souveraineté  spirituelle  qui  a  cependant  une  im- 
a  mense  supériorité  sur  Tautre ,  puisque  <fun  cité  ce 
a  grand  privilège  est  seulement  humainemml  supposé ,  H 

*  ^de  Fautre  il  est  ditihehekt  phoiis  ^  ?  » 


(t)Li».  !,<*.,. KIX.jMif.US. 
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Dans  an  autre  endnut  de  s(m  Uvr» ,  il  appuie  rin&il- 
lihililé  un  mvgtàfique  et  divin  pnmlége  d«  U  chaire  de 
saint  Pierre  '. 

Enfin  it  s'est  plaint ,  et  même  d'une  .manière  ronar- 
(juablc ,  à  ce  qu'il  a  euteoda  dire ,  de  ceux  qui  ont  voulu 
nous  montrer  la  date  de  cette  croyance  à  l'infaillibilité  ^> 

Tous  œs  lexJes  lui  semblent  asseï  clairs.  Si  par  hasard 
DéaDDioins  l'auteur ,  en  appuyant  trop  aur  une  véfité ,  s 
pu  faire  «oupçcauier  qu'il  en  ouUiait  une  antre  (  ce  qui 
est  arrivé  à  des  hommes  bien  au-deasns  de  hii)  il  se 
Oaiie  qu'^irès  ce  qu'on  vient  de  lii-e  il  ne  restera  plus  au- 
cuo  doute  sur  ses  principes. 

n  ue  croit  pas  enfin  qu'il  faille  se  montrer  trop  diffi- 
cile avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  Quand  il  aurait 
nié  ouvertement  l'in&iilibilité  du  Pape ,  dans  Je  seos  théo- 

i._î —    il î. .___  hérétique  que  Bossuet,  et 

!  poDtîGcale  en  cherchant  it 
des  lois  générales  de  toute 
le  souveraineté  et  d'tn/bt'/- 
aturels ,  de  manière  qu'en 
jir  appel  des  décisions  du 


Nais  il  le  répète  ;  jamais  il  ne  s'en  est  tenu  à  cette 
ihéoFÏe  géoérale  qu'il  recommande  néanmoins  à  tous  les 
bons  esprits.  L'analogie  des  dogmes  et  des  usages  calba- 


(t)Liï.  I,  ïiup.  xv.pg.  la*. 

fi)  Lit.  I .  ehip.  I*f ,  f»g.  Hi  ci  snliint»!. 
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lique*  t  avec  les  croyaoces ,  tes  traditioDS  el  les  (M^Uqnes 
de  tout  l'uniTers  (si  ce  sujet  est  traité  avec  l'étendue 
convenable)  produirait  un  ouvrage  de  controverse  d'un 
nouveau  genre,  et  qui  ne  serait  pas  des  moins  convain- 
cants. U  saperait  surtout  par  les  fondements  la  grande 
accusation  des  protestants  tirée  des  imitations  païennes 
qu'ils  nous  ont  reprochées.  On  verrait  que  Midieton  et 
d'autres  ont  usé  leurs  plumes  pour  établir  nu  demÏCT  ré- 
sultat çut  ranttquilé  païenne  présetOe  de»  traces  nonéreu- 
les  de  ce»  mimes  vérité*  que  nom  enaeignotu ,  ou  des  eé- 
rémonies  dont  nous  faisons  iaaye.  Tout  caihollque  în- 
tlrull  ne  manquera  pas  de  les  remercier  :  sabUem  ex  mt- 
tm'cw  nostris;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'une  disser- 
tation sur  ce  vaste  sujet  :  c'est  assez  d'observer  que  Ter- 
tnllien ,  en  disant  que  Vhomme  est  naturellement  chrétien, 
a  dit  certainement  bien  plus  qu'il  ne  croyait  dire. 

Quant  à  l'autre  objection  qui  part  d'un  côté  opposé  , 
et  qui  roule  sur  les  maocimes  gallicanes,  c'est  un  article 
sur  lequel  on  passera  légèrement.  L'auteur  avoue  n'avoir 
pas  un  fort  grand  respect  pour  les  fameuses  moirimes.  H 
les  avait  même  attaquées  de  front  dans  un  V°  livre  de 
son  ouvrage ,  inùtulc  :  Du  Pape  dans  son  rapport  avec 
FEglite  gallicane;  mais  i!  a  supprimé  ce  V  livre,  parce 
qu'il  se  trouvait  hors  de  proportion  avec  les  autres ,  et  en- 
core, parce  qu'il  avait  nécessairement  une  certaine  cou- 
leur polémique  qni  lui  semblait  ne  pas  se  trouver  en  par- 
folie  harmonie  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  S'il  se  déter- 
mine à  puMier  à  part  cette  V  partie ,  ce  qui  peut  arriver, 
l'auteur  dira  ses  raisons.  Il  n'ignore  pdnt  qu'on  lui  a  re- 
proché d'avoir  traité  un  peu  légèrement  certaines  aulori- 
lés  qu'on  regardait  en  France  comme  décisives;  néan- 
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mcùns ,  après  s'être  examiné  sév^vmeot ,  il  n'a  pas  jagé 
i  propos  de  faire  sur  ce  point  aucun  changement  à  son 
ooYT^e.  Tout  facnnnie  a  son  caractère ,  sa  manière  de 
voir  et  de  s'esiuimer  ;  sa  conscience  surtout ,  qui  l'avertit 
de  ce  qu'il  peut.  Il  est  sans  doute  trop  aisé  de  s'^arer  en 
se  linant  à  cette  impulsion  intérieure ,  mais  quelquefois 
aussi  aa  s'expose  à  foire  fias  mal  encore  en  la  contrariant 
de  front  :  Serpit  fiutni  tutu»  nimûm. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  son  infériorité  à  l'égard  de 
ceriaios  personnages  illustres  que  le  lecteur  pourrait 
avoir  ea  vue  (  infériorité  dont  nul  honuoe  au  monde  n'est 
plus  persuadé  que  lui)  on  ne  saurait  néanmoins  lui  con- 
tester équitaUeuient  l'bonneur  de  posséder  avec  eux  deux 
qualités  identiques,  celle  de  raisonner  et  celle  de  parler 
français  ;  ce  qni  lui  paraît  suffire  pour  avoir  le  droit  d'ex- 
primer franchement  ses  pensées ,  dùt-îl  même  avoir  le 
malheur  de  se  trouver ,  une  ou  deux  fois  peut-être ,  en 
oppo^don  avec  ces  hommes  illustres  devant  qid  il  est  à 
genoux. 

On  connaît  d'ailleurs  en  France  les  pensées  de  fauteur 
et  snr  la  France  en  général ,  et  sur  l'Eglise  de  France  en 
particolia'.  Certes ,  il  n'a  envie  de  choquer  ni  l'une  ni 
Fautre  ;  il  a  dit  ce  qu'il  en  attend ,  et  jamab  il  n'a  attaqué 
que  les  funestes  préjugés  capables  de  tromper  de  si  belles 
espérances.  Les  illusions  de  l'habitude  et  peut-être  bélasl 
celles  de  l'oi^udl,  pourront  sans  doute  relarder  l'accom- 
plissenient  de  colaines  prophéties;  cependant  il  n'en 
feut  pas  moins  compter  sur  l'époque  du  lis,  comme  la 
nommait ,   il  y  a  bien   des  années ,  un  illuminé  alle- 


DiailizodbvGoOgle 


L'auienr  ne  terminna  poiat  cette  préface  tass  profi- 
te» de  roecaaion  pcar  aotimeUre  sou  ourrap  m  JHne- 
■WDtdeRoiaejSaMla  noiadre  réwrveimtgîaaUe;  ilse 
contredirait  de  ht  nunîire  b  ntoiufi  exottaable ,  s'il  rah- 
•ait  de  reconiiaUre  contre  lai  tme  autcvité  qu'S  a  d^eo^ 
due  contre  les  antres  avec  tant  de  z^  et  de  bonne  M. 

Chambéry ,  le  l'' juillet  UW. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


It  pourra  paraître  surprenant  qu'un  homme  du  monde 
s'attribue  le  droit  de  traiter  des  questions  qui,  jusqu'à 
nos  jours,  ont  semblé  exclusivement  dévolues  au  zèle  et 
h  la  sûence  de  l'ordre  sacerdotal.  J'espère  néanmoins 
qu'après  avoir  pesé  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  me 
jeter  dans  celte  lice  honorable ,  tout  lecteur  de  bonne  vo- 
lonté les  approuvera  dans  sa  conscience,  cl  m'absoudra  de 
toute  tadie  d'nsurpadon. 

En  premier  lieu,  puisque  notre  ordre  s'est  rendu,  pen- 
dant le  dernier  siède^  àninemment  coupable  envers  la 
Religioit ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  même  ordre  ne  four- 
nirait p»  aux  écrivains  ecclésiastiques  quelques  alliés  fid^ 
les  qui  se  rangeraient  autour  de  l'autel  pour  écar^  au 
moins  les  téméraires ,  sans  gêner  les  lévites. 

Je  ne  sais  mâme  si  dans  ce  moment  cette  eïpèce  d'al- 
liance n'est  pas  devenue  nécessaire.  Mille  causes  ont  affiiiblî 
l'ordre  sacmlotal.  La  révolution  l'a  dépouillé,  exilé, 
massacré  ;  elle  a  sévi  de  toutes  les  mani^^s  contre  les  dé- 
fenseurK-nés  des  maximes  qu'elle  abhorrait.  Les  anciens 
athlètes  de  la  milice  sainte  sont  descendus  dans  la  tombe  ; 
de  jeunes  recrues  s'avancent  pour  occuper  leurs  places^ 
mais  ces  recrues  sont  nécessairement  en  petit  nombre,  . 
l'ennemi  leur  ayant  d'avance  coupé  les  vivres  avec  la  plus 
funeste  habileté.  Qui  sait  d'ailleurs  si,  avant  de  s'envoler 

Dtl  fAPE.  1 
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vers  sa  patrie ,  Elie  a  jeté  son  manteau ,  et  n  le  Tâiemeni 
sacré  a  pu  èti^téleTésar-le-champf  il  est  sam  d<Aite  pro- 
bable qu'aucun  motif  humai»  n'ayant  pu  influer  sur  la 
détermination  des  jeunes  héros  qui  ont  donné  leurs  noms 
dans  b  nouvelle  armée ,  on  doit  tout  attendre  de  leur  noble 
résolution.  Néanmoins,  de  combi^  de  temps  auront-ils 
besoin  pour  se  procurer  l'instmctioa  nécessaire  au  com- 
bat qui  les  attend  I  Et  quand  ils  l'aoront  acquise ,  leur 
reslera-t-il  assez  de  loisir  pour  l'employer?  La  plus  indis- 
pensable polémique  n'appartient  guère  qu'à  ces  temps  de 
calme  où  li^  travaux 'peuvent  être  distribués  librement, 
suivant  les  forces  et  les  talenis.  Huet  n'aurait  pas  écrit  sa 
Démonstration  évangéliqm ,  dans  l'exercice  de  ses  fonclions 
épiscopalés  ;  et  si  Bei^ier  avait  été  condamné  par  les  cîr- 
constancesà  porter  pendant  toute  sa  vie ,  dans  une  paroisse 
de  campagne ,  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur ,  il  n'au- 
rait pu  faire  présent  h  la  Religion  de  celte  foule  d'ouvrages 
jjtA  l'oAt'^iiéé  M  i-^i^  des  pIus'exciéBeiife  apologistes. 

C'est  à  cet  état  péniUe  d'occupations  saintes,  maisac- 
cablantes,  que  se  trouve  aujourd'hui  plus  ou  menus  ré- 
duit le  dei^é  tle  toute  l'Europe ,  et  bien  plus  particulière- 
ment celui  de  France,  sur  qui  la  tempête  révcJuttDmBiir« 
a  frappé  |dus  directement  et  plus  fortement.  Toutes  les 
Seu'rs  tiu  'fiiifiistèi^  sont  fanées  pour  lui  ;  les  épines  seules 
lui  stfùt'i^tées.'Poïïr  tdi ,  l'Eglise  recommence  ;  et  par 
4a  bàture  'HiëAte  &es  Chdsës ,  les  confesseurs  et  lés  martyrs 
cloîvêiït'^V^dèr'les  docteurs.  Il  n'est  pas  méine  àîséde 
'pfévtJÎi'^e'nîôimèiifOû,  rénduà  sonàiicienne  tranquillité, 
'et  iiss& 'hoiîibi^ux  pour  taire  mairliêr  de'ïront  toutes'les 
partie  de  son  InliAieiise  ùiinistère^  il  pourra  nous  étonner 
«ncoFe  par  '  sa  Science  autant  que  par  ta  sainteté  de  ses 
imoeurs,  l'activité  de  son  zile  et  les  prodiges  de  ses  succès 
apostoliques. 
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Pendant  cette  espèce  d'interstice  qui ,  sous  d'autns 
rapports ,  ne  sera  point  patla  pour  la  Religion ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  les  gens  du  mwide ,  que  leur  inolination  a 
portés  Yers  les  études  sérieuses ,  ne  viendraient  pas  se  rau- 
gCT  parmi  les  défenseurs  delà  plus  sainte  des  causes.  Qoand 
ils  ne  serviraient  qu'à  remplir  ks  vides  de  l'armée  du  Sei- 
gneur ,  on  ne  pourrait  au  moins  leur  refuser  équilablemeot 
le  mérite  de  ces  femmes  conrageuses ,  qu'on  a  vues  quel- 
quefois monter  sur  les  remparts  d'une  ville  assî^ée,  pour 
eflrayer  au  moins  l'oeil  de  l'ennemi. 

Tonte  science,  d'ailleurs,  doit  toujours,  mais  surtout 
à  cette  époque ,  une  «spèce  de  dtme  à  eelni  dont  eUe  pro- 
cède ;  car  c'esf  Im  ywi  ett  le  Ditu  ées  êciences ,  et  &ext  lui 
qui  prépare  toutes  nos  pmuées*.  Noos  ^toueèons  à  la  plus 
grande  des  époques  religieuses,  où  tout  faomme  est^tenu 
d'apporter,  s'il  en  a  la  force,  une  pieire  pour  l'édlËoe 
auguste ,  dont  tes  plans  «ont  visiblefDeBt  arrâtés.  lâ  o^dio* 
crité  des  talents  ne  doit  effrayer  personne;  du  moins  elltt 
ne  m'n  pas  fait  trembler.  L'indigent,  qui  ne  sème  dans 
son  étroit  jardin  que  la  menthe  ,  l'an^lA  et  le  cumin  ^ , 
peut  élever  avec  confiance  la  première  tige  vers  le  ciol , 
sur  d'être  agréé  autant  que  l'homme  opulent  qui ,  du  mi- 
lien  de  ses  vastes  campagnes ,  verse  à  flots ,  dans  les  parvis 
du  tempif;,  la  puissance  du  froment  et  le  sang  de  la  vigne'. 

Une  autre  conâdéraUon  encore  n'a  pas  eu  peu  deJorce 
pour  m'encouniger.  Le  prêtre  qui  défend  la.Beligion,  fait 
son  devoir,  sans  doate,  et  mérite  tonte  jiotre  .ettimej 

(1)  D*Bi  MMBdanm  Dnaunoi  «t,  «t  ijw  piapiriBbir  cngiMistM, 
I.Beg. ,  op.  II,  T.  3. 

(2)Uimi.XXIII.23. 

(3)  Rabat  panis ungaincm  utn.  P«.  CTT,  10.  Itatt ,  IIL  1. 

Gn.XUX.tl.neui.  XXXII,  14. 
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«nais  auprès  d'une  foule  d'hommes  légers  ou  préoccupés, 
il  a  l'air  de  défendre  sa  propre  cause  ;  et  quoique  sa  bonne 
foi  soit  ^le  à  la  nôtre ,  tout  observateur  a  pu  s'aperce- 
voir mille  fois  que  le  mécréant  se  défie  moins  de  Tbomme 
du  monde ,  et  s'en  laisse  assez  souvent  approcber  sans  la 
moindre  répugnance  :  or,  tous  ceux  qiû  ont  beaucoup 
examiné  cet  oiseau  sauvage  et  ombrageux ,  savent  encore 
qu'il  est  incomparablement  plus  ditlîcile  de  l'approcher  que 
de  le  saisir. 

Me  sera-t-il  encore  permis  de  le  dire?  Si  l'homme  qui 
s'est  occupé  toute  sa  vie  d'un  sujet  important ,  qui  lui  a 
consacré  tous  les  instants  dont  il  a  pu  disposer ,  et  qui  a 
tourné  de  ce  câté  toutes  ses  connaissances  ;  si  cet  bomme, 
dis-je,  sent  eu  lui  je  no  sais  quelle  force  indéfinissable, 
qui  lui  iail  éprouver  le  besoin  de  répandre  ses  idées,  il 
doit  sans  doute  se  défier  des  illusions  de  l'amour-propre  ; 
cependant  il  a  peut-être  qudque  droit  de  croire  que  cette 
espèce  d'inspiration  est  quelque  chose,  si  elle  n'est  pas 
dépourvue  surtout  de  toute  approbation  étrange. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  considéré  la  France  ' ,  et  si  je 
ne  suis  totalement  aveuglé  par  t'bonorable  ambition  de  lui 
être  agréable,  il  me  semble  que  mon  travail  ne  lui  a  pas 
déplu.  Puisqu'un  milieu  de  ses  épouvantables  malheurs, 
elle  entendit  avec  bienveillance  la  voix  d'un  ami  qui  lui 
appartenait  par  la  Religion ,  par  la  langue  et  par  des  es- 
pérances d'un  ordre  supérieur,  qui  vivent  toujours,  pour- 
quoi ne  consentirait-elle  pas 

A  DK  prèlfr  encore  une  oreillt  alIratiTe, 
aujourd'hui  qu'elle  a  fait  un  si  grand  pas  vers  le  boidieur, 

(1]  Ciaàiértûma  nrla  Fnoec,  rn-S.'Blle,  Geain.Pn'a,  1T95, 
«M.  [Lyon,  1830,  L.  Usoe,iaW.] 
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et  qu'elle  a  recoawé  au  moins  assez  de  c^jne  pour  s'exft^ 
miner  eUe-méme  et  se  juger  sagemeot? 

U  est  vrai  que  les  circonstances  ont  bien  changé  depuis 
l'année  1 796.  Alors  chacun  était  libre  d'attaquer  les  bri- 
gands  à  ses  périls  et  risques  :  aujourd'hui  que  toutes  les 
puissances  sont  à  leur  place ,  l'erreur  ayant  dirers  points 
de  contact  arec  la  politique ,  il  pourrait  arriver  à  l'écri- 
vain qui  ne  veillerait  pas  continuellement  sur  lui-même, 
le  malbenr  qui  arriva  à  Diomède  sous  les  murs  de  Troie» 
celui  de  blesser  une  divinité  en  poursuivant  un  ennemi. 


t  il  n'y  a  rien  de  si  évident  pour  la  con- 
science que  )a  conscience  même.  Si  je  ne  me  sentais  pénétré 
d'une  bienveillance  universelle ,  absolument  dégagée  de 
tout  esprit  contentieux  et  de  toute  colère  polônique,  même 
h  r^ard  des  hommes  dont  les  systèmes  me  cfaoquent  le 
plus ,  Dieu  m'est  témoin  que  je  jetterais  la  ]dume  ;  et  j'ose 
e^rer  que  la  probité  qui  m'aura  lu  ne  doutera  pas  de 
mes  intentions.  Mais  ce  sentiment  n'exclut  ni  la  professimi 
solennelle  de  ma  croyance ,  ni  l'accent  clair  et  élevé  de  la 
foi,  ni  le  cri  d'alarme  en  face  de  l'ennemi  connu  ou  mas- 
qué ,  ni  cet  honnête  prosélytisme  enfin ,  qui  procède  de  I» 


Après  une  déclaration,  dont  la  sincérité  sera,  je  l'es- 
père, parfaitement  justifiée  par  tout  mon  ouvrage,  quand 
même  je  me  trouverais  en  opposition  directe  avec  d'antre» 
croyances,  je  serais  parfait^nent  tranquille.  Je  sais  ce 
que  l'on  doit  aux  nations  et  fl  ceux  qui  les  gonvemoit  ; 
mais  je  ne  crois  point  déroger  à  ce  sentiment ,  en  leur  di- 
sant la  vérité  avec  les  égards  convenables.  Les  [vemiëres 
lignes  de  mon  ouvrage  le  font  connaître  :  ceini  qui  pomv 
rait  craindre  d'en  être  choqué ,  est  instamment  prié  de  n» 
le  pas  Ure.  Il  m'est  prouvé ,  et  je  voudrais  de  tout  moa 
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cœttr  le  pf oU'MH'  ans  autres ,  fiM  tant  le  S«aaaram  ^mtife- 
il  n'y  a  point  de  véritable  ehiitiamtme ,  et  fue  nid  beniMt 
homme  chrétien ,  séparé  dehti,ne  n'yncra  sur  ton  honneur 
(_s'il  a  ^dque  science)  une  profession  àe  fti  dairetnent 
circonteriu. 

Toaies  ks  nations  qai  se  SMt  soustnices  à  Tautorité 
du  Père  cvsomn ,  ont  sana  doKte ,  prises  en  nasse ,.  le 
droit  (te»  savants  ne  l'ont  pas)  d«  crier  au  paradaxe  ;  mais 
niUle'  n'»  c«M  de  crier  à  l'ânnlte.  Tout  écnvaia  qni  se 
tieBl  daos  1«  cende  de  la  sévère  i<>^qa& ,  ne  manqne  à  p^- 
sonne.  Il  n'y  a  qu'une  seule  fengeance  honorable  à  tirer 
de  lui  :  c'est  de  raisonner  contre  lui ,  imean  qne  htK 

s  II. 

Quoique  diais  le  coiy»  ailier  de  mou  ouvrage  je  me  sois 
mâché ,  autant  qu'il  m'a  été  possible  »  aux  idées  générales, 
BéaamoÎBS  on  s'aperoevra  aisément  que  je  me  suis  parrï- 
ctUiiremebt  occupé  de  la  France.  Àvaut  qu'elle  ait  bien 
cmnu  ses  erreura ,  il  n'y  a  pas  de  salut  pow  elle  ;  mais  , 
ai  elle  est  eocora  aveugle  sur  ce  point,  l'Europe  l'est 
peut-être  davantage  sur  ce  qu'elle  doit  attendre  de  la 
Fran<^ 

Il  y  a  des  satiou  privilégiées  qui  ont  une  mission  dans 
ee  nonde.  i'ai  t&dké  déjà  d'expliquer  celle  de  la  France, 
qsi  me  piratt  tatasi  visible  que  le  soleil.  11  y  a  dans  le  gou- 
remonent  naturel ,  et  dans  les  idées  nationales  du  peuple 
Cronçais ,  je  ne  sais  quel  élément  ibéoeratiquË  et  religieux 
qui  se  retrouve  toujours*  Le  Français  a  besoin  de  la  Belî- 
gbwt  plus  que  tout  autre  hoaune  ;  s'il  en  manque,  il  n'est 
pfts  seulement  i&itdi ,  il  est  mutiM.  Voyez  son  histoire.  Au 
towvranemait  ctes  druides ,  qui  pouvaient  tout ,  a  succédé 
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cel^i  4ss  Ev^qiKf  ;  qni  tvir^m  cttn$^iPP>^t  >  m^s  bien  ptua. 
dws  ^a)lUq^>^  que  de  nos  jours ,  les  conseilUra  du  roi  en 
toim  «M  4OTMn^>  L«8  flv^He; ,  c'est  Gibbon  qui  l'observe, 
ont  f9U  le  l'oyftiiinB  de  Frmce  *  -•  fien  n'est  plus  vrai.  Les 
Ëvéqnes  m*  c^f^lr^il  cette  qiQn^cbie,  comme  les  abeilles 
constn^s^nt  une  rucl:^.  Les  conciles ,  dans  les  premiers 
siècles  de  la  ip,onajrchie ,  étaient  de  véritables  conseib  n{i- 
tionaux.  Les  druides  chrétiens,  si  |e  puis  m'exprimer  ainsi, 
y  jouaient  le  premier  râle.  Les  formes  avaient  changé, 
mais  toujours  on  retrouve  In  même  nation.  Le  sang  KHt^o 
qui  s'y  m^  par  la  conquête,  assez  pour  donner  lUl  nom  ^ 
la  France,  dî^rui  presque  entièrameit  à  b  bataitl*  4^ 
Fofit^ai ,  et  ne  laissa  que  de^  Gatiloia.  La  ^rms»  f'^Q 
trouve  dans  la  langue  ;  car  lorsqn'iiB  peuple.  Q|t  w>  i  lï 
laague  est  («m  *  ;  et  s'il  est  nH^  de  <^que  maii)^  « 
mais  suriont  par  la  conquête ,  chaque  naUfo  con^lifuanl^, 
JH^uU  ssf  portion  de  la  Iqngne  nationale ,  ta  syntaxe  et 
ce  qu'on,  iwpelle  le  ^énie  de  Ut  lan^e  apprte.naal  toujours 
à  la  nation  dominante  ;  et  le  nombre  des  mots  donnés  par 
chaque  nation  est  toujours  rigoureusement  proportionné 
4  la  quanUté  de  sai^  respectivement  fourni  par  les  diverses 
nations  constituantes,  et  fondues  dans  l'unité  nationale. 

(l)GiblKio,BH.d(Ua<c«J.Iom.  Tn,  ch.  XXXTIII.  F*rli ,  M*- 
r*daD,  1812,  in-S. 

(^  De  li  Tienl  qaa  ptiu  on  t'fiin  dass  t'aa^qqlM  ,  et  plui  ht  ItngM^ 
tout  radiealti  et  par  eoniJqMBt  rigulièm.  E«  piriHt ,  pK  4lf WP!^  t 
ia  iBol  tuintm ,  pria  cgwrw  («ckw ,  I4  ff^  »vmi  dit  naf (fnnfMt ,  mii-r 
tmuitr  ,  mafioaafHr  ,  niaiionneria  .m^f^nP"  >  «»'""''•<?"■<')  àimni- 
KmmTiftf.  X«  Frinfaia ,  an  coDtrairt,  a^  oblige  ie  iift  matiM ,  domia- 
Kfu*,  Honome,  caianttr ,  naçoà  ,  Ulir  ,  habiUr  ,  âtmalir,  «le.  Ott 
reconnatl  kl  les  pons^èrei  de  ^BirtUa  ntùim,  mtVtê  et  pAfie*  fu  U 
■lin  du  temps.  Je  us  creia  pai  qu'il  puiue  y  ariùr  aat  teule  laogue  qui  , 
ne  posiMe  quelque  ^l^menl  decdlM  qnil'Mlprdcëdtoj  jait  fl  yi^o- 
tipalenient  àt  graadSi  miMM  eoMtitBMUf* ,  M  qa'oi  f»nl  pour  4WlKn 
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Or ,  l'élémenl  teutonlque  esrà  peine  seDsïble  dans  la  lan- 
gue française;  considérée  en  masse j  elle  est  celtique  et 
romaine.  11  n'y  a  Hen  de  si  grand  dans  le  monde.  CIcéron 
disait  :  ■  Flattons-nous  tant  qu'il  nous  plaira,  nous  ne 
•  surpasserons  ni  les  Gaulois  en  valeur ,  ni  les  Espagnols 
«  en  nombre ,  ni  les  Grecs  en  talents ,  etc>;  mais  c'estpar 
a  la  religion  et  la  crainte  des  Dieux,  que  nous  surpassons 
a  toutes  les  nations  de  l'univers.  »  [De  Jr.  resp.  c.  K.] 

Cet  élément  romain ,  naturalisé  dans  les  Gaules  ,  s'ac- 
corda fort  bien  avec  le  druidisme ,  que  le  christianisme 
dépouilla  de  ses  erreurs  et  de  sa  féroâté ,  en  laissant  sub- 
sister une  certaine  racine  qui  était  bonne  ;  et  de  tous  ces 
éléments  il  Fësulia  ime  nation  extraordinaire ,  destinée  i 
jAuer  on  rUe  étonnant  parmi  les  autres ,  et  surtout  5  se 
retrouver  à  la  tête  da  système  religieux  en  Europe. 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  les  Français, 
avec  une  facilité  qui  ne  pouvait  être  que  le  résultat  d'une 
affinité  particulière.  L'Eglise  gallicane  n'eut  presque  pas 
d'en&nce;  pour  ainsi  dire  en  naissant  elle  se  trouva  la 
première  des  Eglises  nationales  et  le  plus  ferme  appui  de 
î'unilé. 

Les  Français  eurent  l'honneur  unique ,  et  dont  ils  n'ont 
pas  été  à  beaucoup  [urès  assez  orgueilleux ,  celui  d'avoir 
constitué  (  humainement  )  l'Eglise  catholique  dans  le 
monde ,  en  âevant  son  auguste  Chef  an  rang  indi^>ensa- 
blement  dA  à  ses  fonctions  divmes ,  et  sans  lequel  il  n'eâi 
été  qu'un  patriarche  de  Constantinople ,  déplorable  jouet 
des  sultans  chrétiens  et  des  autocrates  njusulmans. 

Charlemagne ,  le  trismégùU  moderne ,  éleva  ou  fit  ro 
connaître  ce  tréne ,  fait  pour  eun<d)lir  et  consolider  tous 
les  autres.  Comme  il  n'y  a  pas  eu  de  plus  grande  institu* 
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tion  dans  l'uDivers,  il  n'y  en  a  pasj  sans  le  moindre  doute, 
où  la  main  de  la  Providence  se  soit  montrée  d'une  manière 
plus  sensible  ;  mais  il  est  beau  d'avoir  été  choisi  par  elle 
pour  être  l'instrument  éclairé  de  cette  merveille  unique. 

Lorsque,  dans  le  moyen  âge,  nous  allâmes  en  Asie 
t'épée  à  la  main,  pour  essayer  de  briser  snr  son  propre  ter- 
rain ce  redontaMe  croissant ,  qai  menaçait  tontes  les  liber- 
tés de  l'Europe ,  les  Français  lurent  encore  à  la  léte  de 
cet[«  Inunortelle  entreprise.  Un  simple  pardculier,  qui 
n'a  légué  à  la  postérité  que  son  nom  de  baptême ,  orné 
du  modeste  surnom  d'ermite ,  aidé  seulement  de  sa  foi  et 
de  son  invincible  volonté,  souleva  l'Europe,  épouvanta 
l'Aàe ,  brisa  la  féodalité ,  anoblit  les  serb  ,  transporta  la 
flmbeau  des  sôences ,  «t  diangea  l'Europe. 

Bernard  le  suivit;  Bernard ,  le  prodige  de  son  siècle  et 
I^rançais  oonune  Pierre,  bomme  du  monde  et  cénolute 
mortifié,  orateur,  bel  esprit,  homme  d'état,  tolitaire, 
qtà  avait  lui-même  au  dekort  plat  d'occupatiutu  gue  la 
plupart  des  hottwua  n'en  auront  jamait  ;  corvullé  de  toute 
la  terre ,  chargé  d'une  tnfinité  de  négociations  importantes, 
pacijicaitur  des  états ,  appdé  aux  conciles ,  portant  des  pa- 
roles aux  rois,  inslruitanl  les  Etiques ,  réprimandant 
les  Papes ,  gouvernant  un  ordre  entier ,  prédicateur  et 
oracle  de  son  temps  * , 

On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu'aucune  de  ces  fameu- 
ses entreprises  ne  réussit.  Sans  doute  aucune  croisade  ne 
réussit,  les  eniimts  môme  le  suivent  ;  mais  toutvs  ont  réussi, 
et  c'est  ce  qse  les  hommes  m^e  ne  veulent  pas  voir. 

Le  nom  français  lit  une  telle  impression  en  Oiicnl,  qu'il 
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y  est  dçnieuré  cqpiinB  synûayme  «Je  oeluj,  i'Europfm;  ^ 
le  ^us  grand  poëW  dç,  l'italip ,  éçrl^m  4«^  le  XVI'  àèc^e., 
ne  refuse  point  4'«ngloyer  la  mêoje  expression  *. 

Le  sceptre  fhmçais  brilla  à  J^nsalem  et  à  CoaskmliwH 
pie.  Que  ne  pouvait-on  pas.  en  attendre?  V  ei|t.  agrasdi 
l'Europe ,  repoussé  rblamisme  et  sutTgqgé  le  stJUanflî 
nulheureusetnent  il  se  sut  pas  se  mainievir. 

ttagnii  lamtn  excîdlt  aU('(> 

Une  gcande  paMie  de  la  g\ws«  VtUéeain  des  Krqoçais:, 
surtout  dans  le  grand  ûècle ,  appartàtat  a»  ctwigé.  La 
scienoe  s'oppofQHt  en  général  à  la  propag;atioB  dat  âmùlkn 
et  de»  noms*,  rien  n'est  pltift  conforme  i  fordro  qu'ans 
direction  cachée  de  la.  soienoe  yen  l'état  taneniotal  et  poi 
conséquent  célibataire. 

Aucune  nation  a'a  possédé  un  plus  grand  noBïbre  d'éOr 
bli$siemeBi^  ecclésiastiques  que  la  nâtiooiraaïKse^etsuUs 
souveraineté  n'employa ,  plus  avantogeuseoient  pour  etfe', 
UD  plus  grand  nombre  de  prêtres  que  la  cour  d«  Fntwe> 
Ministres,  ambassadeurs)  négodateursi  iBsijmieurs,  «u., 
on  les  trouve  partout.  De  Suger  à  Fteury,  la  Fr«itoe  «'a 
qu'à  seloo^  d'eux.  On  regrette  que  te  plus  fort  et  le  |^ 
éUouissant  de  tous  se  sdt  élevé  quelquefois  jusqu'à  l'iii- 
eiorable  sévérité  ;  mais  i)  ne  la  défsissa  pas  i  et  je  «ti* 
porté  à  croire  que ,  sous  le  ministère  de  ce  grand  homnne, 

(1)  n  popol  Praaco.  (Les  croisa,  t'«nnfe  da  Goderroi.)  Tu». 

(2)  De  U  Tient  hdi  doaie  l'inliqu  ftiJBgi  lor  l'IneimiMlibilM  i'  1* 
tàtace  el  de  li  aoblcnc  ,  pr^jiig^  qui  lient ,  eomnie  loui  lés  aotm ,  k 
qudqiM  cbosc  de  cicU.  Ancup  uranl  ta  pfsratcr  otdM  n**  pi  Cr^  om 
rat».  Lea  oams  mimes  du  XVllQ  lièfls,  faiwai  Jtu  in  tcisocea  d  U^ 

)eilre> .  ne  aubtiitent  Jiijà  tilui. 
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le  suppGce  des  Tenjdins  et  (fntiea  évteeoiHite  de  eetM 
espèce  D'eusseat  pas  et»  pMsibtcs. , 

La  plus  haute  noblesse  de  France  s'honorait  de  remplir 
les  grandes  dignités  de  l'Eglise.  Qu'y  avait-il  en  Europe 
au-dessus  de  cette  Eglise  gallicane ,  qui  possédait  tout  ce 
qui  plaît  ù  Dieu  et  tout  ce  qui  captive  les  bonunes,  la  vertu, 
la  science ,  la  noblesse  et  l'opulence? 

Veut-on  dessiner  la  grandeur  idéale?  qu'on  essaie  d'i- 
maginer quelque  chose  qui  surpasse  Féneion ,  on  n'y  réus- 
sira pas. 

ChwlenngBe ,  dans  soa  testament ,  légua  à  se»  fib  la 
tutctie  da  l'Ë^ise  ronaine.  Ce  legs ,  répudié  par  le»  em- 
pereurs aUemonds,  avait  passé  eemme  nne  espèce  de  fidéi- 
conunis  à  la  csuronne  de  France.  L'Eglis»  catholique  pou- 
vait Être  re[H-ésenlée  pM-  une  eitlpse.  Dans  l'un  des  foy«9 
on  yajvit  saint  Pierre ,  et  dans  l'autre  Charlenagne  :  l'Er 
^ise  gallieane  avec  sa  puissance,  sa  doctrine,  sa  dignité, 
«a  langue ,  son  prtsfjytisme  ,  semblait  quekpteTois  rap- 
pFodier  ks  deux  centres ,  et  ies  con&uidre  dans  hi  plus 
magnifiqne  unité. 

Mais ,  6  faiblesse  humaine  I  ô  déplorable  aveuglement  1 
des  pr^ugés  détestables  que  j'aurai  occasion  de  développer  ' 
dans  cet  ouvrage,  avaient  totalement  pefverti  cet  ordre 
admirable  ,  celle  rdatioti  sidilime  eidre  les  àea\  puissan- 
ces. A  force  de  sophisme»  et  de  cràmaelles  manœuvres  , 
on  était  parvenu  à  cacher  au  roi  b-is-ckrétim  l'une  dese& 
pins  brillantes  pr^ogatives ,  celle  de  présider  (htunaine- 
meot)  le  système  religieux  ^  et  d'être  le  proteeteiir  héréttt- 
taire  de  l'onité  caduque.  Cons^Btin  s'honora  ^dis  do 
titre  d'évlque  extérieur.  Celui  de  souverain  ponltfe  ext^ 
rieur  ne  Battait  pas  l'ambition  d'un  successeur  de  Chaflfr' 
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magne  ;  et  cet  emploi ,  oBfert  par  la  ProrideDce ,  était  la- 
cant  !  AU  !  si  les  rois  de  France  araifflut  todIh  donner  maio- 
fone  à  la  vérité ,  ils  auraient  opéré  des  miracles  !  Mais 
que  peut  le  roi ,  lorsque  les  lumières  de  s<m  peuple  sont 
iteiiUet  ?  Il  faut  même  le  dire  à  Ja  gloire  inunortelle  de  l'au- 
guste maison  f  l'esprit  royal  qui  l'anime  a  souvent  et  très- 
heureusement  été  plus  savant  que  les  académies,  et  jplns 
juste  que  les  Iribunaux. 

Benversée  à  la  fin  par  tin  orage  surnaturel ,  nous  avons 
vu  cette  maison  si  précieuse  pour  l'Europe ,  se  relever  par 
un  miracle  qui  en  promet  d'autres ,  et  qui  doit  pénétrer 
tous  les  Français  d'un  religieux  courage  ;  mais  le  coudoie 
du  malheur  pour  eux,  serait  de  croire  que  la  révohition 
est  terminée,  et  que  la  colonne  est  replacée,  parce  qu'elle 
est  relevée.  Il  faut  croire ,  au  contraire,  que  l'esprit  ré- 
volulionnaire  est  sans  comparaison  plus  fort  et  plus  dan- 
gereux qu'il  ne  l'élaît  il  yapeud'années.  Le  puissant  usur- 
pateur  ne  s'en  servait  que  pour  lui.  Il  savait  le  comprimer 
dans  sa  main  de  fer ,  et  le  réduire  à  a'élre  qu'une  espèce 
de  monopole  au  profit  de  sa  couronne.  Mais  depuis  que  la 
justice  et  la  paix  se  sont  embrassées,  le  gém'e  mauvais  a 
cessé  d'avoir  peur  ;  et  au  lieu  de  s'agiter  dans  un  foyer 
unique  ,  il  a  produit  de  nouveau  une  ébullition  généraje 
sur  une  immen^  surface. 

Je  donande  la  permission  de  le  répéter  :  la  révotutim 
française  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  a  vu  dans  les 
temps  passés.  Elle  est  satani^e  dans  son  essence*.  Jamais 
elle  ne  sera  totalement  éteinte  que  par  le  principe  con- 
traire ,  et  jamais  les  Français  ne  reprendront  leur  place 
Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reconnu  cette  vérité.  Le  sacerdoco 

It}  ConsliUrUioni  sur  la  FntntB.  Chip.  X ,  3  3. 
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doit  ém  l'objet  principal  de  la  pensée  souvastoe.  Si  j'a- 
vais sous  les  yeux  le  tableau  des  ordinations ,  je  pourraâ 
prédire  de  grands  événements.  La  n<^Ie$se  française  tronve 
à  cette  époque  l'occasion  de  faire  à  l'état  un  sacrifice  digne 
d'elle.  Qu'elle  offre  encore  ses  fils  ù  l'autel  comme  dans  les 
temps  passés.  Aujourd'hui ,  on  ne  dira  pas  qu'elle  n'ambi- 
tioDoe  que  les  trésors  du  sanctuaire.  L'Eglise  jadis  l'enri- 
chit et  l'iOustra  ;  qu'elle  lui  rende  aujourd'hui  tout  ce 
qu'elle  peut  lui  donner  :  l'éclat  de  ses  grands  noms,  qui 
maintiendra  l'ancienne  (^inion ,  et  déterminera  une  foule 
d'hommes  à  suivre  des  étendards  portés  par  de  si  dignes 
mains  ;  le  temps  fera  le  reste.  En  soutenant  ainsi  le  sacer- 
doce ,  la  noblesse  française  s'acquittera  d'une  dette  im- 
mense qu'elle  a  contraclée  envers  la  France,  et  peu^^tre 
même  envers  l'Europe.  La  plus  grande  marque  de  res- 
pect et  de  profonde  estime  qu'on  puisse  lui  donner ,  c'est 
de  lui  rappeler  que  la  révolution  française ,  qu'elle  eût  sans 
doute  rachetée  de  tout  son  sang,  fut  cependant  en  grande 
partie  son  ouvrage.  Tant  qu'une  aristocratie  pure,  c'est^^ 
dire  professant  jusqu'à  l'exaltation  les  dogmes  nationaux , 
environne  le  trânp ,  il  est  inébranlable ,  quand  même  la 
faiblesse  ou  l'erreur  viendrait  à  s'y  asseoir  ;  mais  si  le  baron- 
nage  apostasie,  iln'ya  plus  de  salut  pour  le  trône,  quand 
même  il  porterait  saint  Louis  ou  Charlemape  ;  ce  qui  est 
plus  vrai  en  France  qu'ailleurs.  Par  sa  monstrueuse  alliance 
avec  le  mauvais  principe ,  pendant  le  dernier  «ècle ,  la 
noblesse  française  a  tout  perdu  ;  c'est  ù  elle  qu'il  appar- 
tient de  tout  réparer.  Sa  destinée  est  sûre,  pourvu  qu'elle 
n'en  doute  pas ,  pourvu  qu'elle  soit  bien  persuadée  de 
l'alliance  naturelle,  essentielle,  nécessaire,  frmçaise  du 
sacerdoce  et  de  la  noblesse. 

A  l'époque  la  plus  sinistre  de  la  révoindon ,  on  a  dit  : 
Ce  n'est  pour  la  nobhm  qu'une  éelipie  mériUe.  EUt  re- 
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frmira  m  jime.   bVt  m  tara  qmtte  pour  tmhramtr  tm 
jaw  ,  de  hotme  griet  , 

Da  eofaita  qn'ui  un  MÎn  tUt  d'à  poiD>  paltà  1. 

€e  qui  fat  dit ,  il  ;  a  -vingt  ans ,  se  vérifie  anjourdlmi. 
Si  la  noblesse  française  est  soumise  à  un  recrutement,  tl 
dépend  d'elle  d'en éter  tcwt  «equ'il  ponrrait avoir  d'afBî- 
geant  poae  les  races  antiques.  Quand  ^e  sanra  pDurqai^ 
)1  était  devenu  nécessaire  ,  il  ne  poarra  pli»  lui  déplaire 
nîluinuire;  naais  ceci  ne  doit  être  dit  qn'en  passnrttft 
taoos  ancun  détail  approfondi. 

Je  rentre  dans  mon  sujet  principal ,  en  observant  que  la 
race  anli-religieose  du  dernier  siècle  contre  toutes  les  véri- 
tés et  toutes  les  institutions  chrétiennes  s'était  tournée 
surtout  contre  le  Saïnt-Siége.  Les  conjurée  savaient  assez, 
et  le  savaient  maljieureusânent  bien  mieux  que  la  foule 
des  bommes  bien  intentionnés ,  que  le  christianisme  repose 
entièrement  sur  le  Souverain  Pontife.  C'est  donc  de  ce  côté 
qa'ils  tournèrent  tous  leurs  efforls.  S'ils  avaient  proposé 
aux  cabinets  catholiques  des  mesures  directement  anti- 
dirétiennes,  la  crainte  ou  la  pudeur-,  au  dé&ut  de  motJ& 
plus  noUes ,  aurait  sufli  pour  les  repousser  ;  ils  tendirent 
donc  à  tous  lesprinces  le  piège  le  plus  subtil. 

Wéla*  T  iU  anl  ta  roia  égari  Iw  pku  ugea  I 
Ils  lear  présentèrent  le  Saint-Siège  comme  l'ememi 
naturel  de  tons  les  irAnes;  ils  renviroonèrentdecalonuiies, 
de  défiances  de  toute  espèce  ;  ils  lâcfaèrent  de  le  brouiller 
avec  la  raison  d'état  ;  ils  n'oublièrent  rien  pour  attacher 
l'idée  de  la  dignité  à  celle  de  l'indépendance.  A  force 
d'usurpations ,  de  vïdences ,  de  chicanes ,  d'empiétements 
de  tous  les  genres ,  ils  rendirent  la  politique  romaine  om- 
brageuse ,  lente ,  sournoise  ;  et  ils  l'accusèrent  ensuite  des 

(1)  Consid^mioai  nr  la  Fnnee  Chip   X,SS. 
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délkats  qn^éllë  tenait  d'eux.  Enfin,  ils  ont  réussi  à  un  point 
qnî  làit  cretiibler.  Le  diàl  est  tel  que  le  spectacitt  de  cei-- 
tains  pays  catholiques  a  pu  quelquefois  scandaliser  des 
yeux  étrangers  à  la  vérité  ,  et  les  délourner  d'elle.  Ce- 
pendant ,  sans  le  Souverain  Pontife  ,  tout  l'cdiGce  du 
cbristianisme  est  miné ,  et  n'attend  plus ,  pour  crouler 
entièrement ,  que  le  développement  de  certaines  circon- 
stances qui  Seront  mises  dans  tout  leur  jour, 

&i  atteadsmt',  les  faits  parleat.  A-t-«D  Jamais  Vu  des 
{««testants  s'anuraer  ji  écrire  des  livtes  contre  les  égHseï 
grecqae ,  nestonenne  ,  syriaque ,  eie. ,  qui  professent 
des  dogmes  que  le  protestanùsnie  détâste  P  lis  s'en  gar- 
dent bien.  Ils  protègent,  Ml  c<Hitr»rË,  ces  églises;  ils 
leur  adressent  des  compllnenlâ ,  «t  se  montrent  prêts  à 
s'unir  à  elles ,  tenant  constuanient  pour  véritaMe  alité 
tout  eoD^ni  du  Saint-Siège*. 

L'incrédule ,  de  son  cdié ,  rit  de  tûUs  les  dissidents ,  et 
se  sert  de  tous ,  parfaitement  sûr  que  tous,  ]dus  ou  moins , 
et  chacun  b,  sa  manière  ,  avancent  son  jranrf  auvre  ,  c'est- 
à-dire  la  destruction  du  christianisme. 

\ji  protestantisme  ,  le  {^losopbisme  et  mille  autres  sec- 
tes plus  ou  moins  perverses  ou  extravagantes,  ayant  pro- 
digieusement diminué  les  vérités  parmi  les  hammts^ ,  le 
genre  humain  ne  peut  demeurer  dans  l'état  où  il  se  trouve. 
il  s'agite ,  il  est  en  travail ,  il  a  honte  de  lui-même  ,  et 
cherche ,  avec  je  ne  sais  quel  mouvement  convulsif,  à 

(1)  Voyez  h$  Jltchtnhei  miaUjuti  de  H.  Cbiidin»  Buchuun,  doctnir 
«n  Ihfologie  anglaiie,  où  il  propose  à  l'église  «nglicaiw  da  ■'■Hier  dam 
l'Inde  i  la  Byria<;ue  ,  parce  qu'elle  rejelle  la  luprémalit  du  Papi.  Id-S. 
Londres ,  1813  ,  p.  285  à  287. 

(â)  Dimiaola  ranl  TeriliM  à  filiii  hominam.  Pi.  XI ,  T.  % 
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rcmouter  contre  le  torrent  des  erreurs ,  après  s'y  âtre 
nbandonnc  avec  l'aveuglement  systématique  de  l'in-gueiL 
A  cette  époque  mémorable  ,  il  m'a  paru  uûle  d'exposer , 
dans  toute  sa  plénitude,  une  théone  également  vaste  et 
importante ,  et  de  la  débarrasser  de  tous  les  nuages  dont 
ou  s'obstine  à  l'envelopper  depuis  si  longtemps.  Sans 
présumer  trop  de  mes  efforts ,  j'espère  cependant  qu'ils  ne 
seront  pas  absolument  vains.  Un  bon  livre  n'est  pas  ce- 
lui qui  persuade  tout  le  monde ,  autrement  il  n'y  aurait 
point  de  bon  livre;  c'est  celui  qui  satîs&ît  comfJétement 
one  certaine  classe  de  lecteurs  k  qui  l'ouTrage  s'adresse 
particnlièrement,  et  qui  du  reste  ne  laisse  douter  personne 
ni  do  la  bonne  foi  parfaite  de  l'auieur ,  ni  dp  l'întatigable 
travail  qu'il  s'est  imposé  pour  se  rendre  maître  de  son 
sujet ,  et  lui  trouver  même ,  s'il  était  pos^ble ,  quelques 
iàces  nouvdles.  Je  me  flatte  naïvement  que ,  sous  ce  point 
de  vue  ,  tout  lecteur  équitable  jugera  que  je  sois  en  règle. 
Je  crois  qu'il  n'a  jamais  été  plus  nécessaire  d'environoer 
de  tous  les  rayons  de  l'évidence  nne  vérité  du  fvenùer  w- 
dre,  et  jecroisdeplus  que  la  vérité  a  besoin  de  la  France, 
J'esp^e  donc  que  la  France  me  lira  encore  une  fois  avec 
bonté  ;  et  je  m'estimerais  heureux  surtout  si  ses  grands 
p^wnnages  de  tous  les  ordres  ,  en  réfléchissant  sor  ce 
que  j'attends  d'eux ,  venaient  à  se  faire  une  conscience  de 
me  réfuter. 

Mai  1817. 
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CHAPITRE  PREHŒR. 

DE   L'iMPAailBILITé. 

Qoe  n'a-t-on  pas  dit  sur  l'iobillibillté  considérée  oous 
le  point  de  vue  ihéologîque  I  H  serait  difficile  d'ajoiiier  do 
nouveaux  argnmeote  à  ceux  que  tes  défenseurs  de  cett6 
haute  prérogative  out  accunuilés  pour  l'appuyer  sur  des 
autorités  inébranlables,  et  pour  !a  débarrasser  des  fanld- 
mes  dont  les  ennemis  du  cliristlanisme  et  de  Tunité  se 
sont  plus  à  l'environner,  dans  l'espoir  de  la  rendre  odieuse 
au  moins ,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  mieux. 

Mais  je  ne  sais  si  l'on  a  assez  r^narqué ,  sur  cette  grande 
question  comme  sur  tant  d'autres,  que  les  vérités  théo- 
logiques  ne  sont  que  des  vérités  générales ,  manifcBlées  et. 
divinisées  dans  le  cercle  religieux ,  de  manière  que  l'on  ne 
saurait  ea  attaquer  une  sans  attaquer  une  loi  dn  monde. 

VinfaillibSité  dans  l'ordre  spirituel ,  et  la  souveraineté 
dans  l'ordre  temporel,  sont  deux  mois  parfaitement  syno- 

DD  PAFB.  2 
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Dymcs.  L'uD  et  l'autre  expriment  cette  haute  puissance  qui 
les  domine  toutes,  dont  toutes  lesautresdérîvent,  qui  gou- 
verne et  n'est  pas  gouvernée ,  qui  ju{;e  et  n'est  pas  jugée. 

Quand  nous  disons  que  V  Eglise  est  infaillible ,  nous  ne 
demandons  pour  elle ,  il  est  bien  essentiel  de  l'observer , 
aucun  prîvilégt-  puriioulier  ;  nous  demandons  seulement 
qu'elle  jouisse  du  droit  commun  à  toutes  les  souverainetés 
))ossibles ,  qui  toutes  agissent  nécessairement  comme  in- 
failliUeq;  car  Uiut  gpnverneœeiM:  est  aUolsiet  du  mo- 
ment où  l'on  peut  lui .  résistw  sons  prétexte  d'erreur  ou 
d'injustice ,  il  n'existe  plus. 

La  souveraineté  a  des  formes  différentes',  sans  doute. 
Elle  ne  parle  pas  à  Gonstantinople  comme  h  Londres  ;  mais 
quand  elle  a  parlé  de  part  et  d'autre  à  sa  manière ,  le  bill 
est  sans  appel  comme  le  fetfa. 

Il  en  est  de  méine  de  l'Eglise  :  d'tme  manière  ou  d'une 
antre ,  il  faut  qu'elle  soit  gôuv»néc,  comme  toute  autre 
association  quelconque  ;  autrement  il  n'y  aurait  plus.d'a- 
gi'égatton,  plus  d'ensemHe ,  plus  d'unité.  Ce  gouverne- 
ment est  donc  de  sa  nature  infaillible ,  c'est-à-dire  absolu , 
autrement  il  ne  gouvernera  plus. 
.  Dans  l'oi-die  judiciaire ,  qui  n'est  qu'une  pièce  du  gou- 
vernsm^tj  ne  voît-on  pas  qu'il  faut  absolument  en  venir 
à  une  puissance  qui  juge  et  n'est  pas  jugée  ;  précisément 
parce  qu'elle  prononce  au  nom  de  la  puissance  suprême , 
dont  elle  est  censée  n'être  que  l'organe  et  la  voix  î  Qu'on 
s'y  prenne  Gpmqie  on  voudi-a;  qu'on  donne  à  ce  haut  pou- 
voir judiciaire  le  nom  qu'on  \oudra  itou  jours  il  faudra  qu'il 
y  en  ait  un  auquel  on  ne  puisse  dire  ;  Fous.  ar>^  erré. 
Bien  entendu  que  celui  qui  est  condamné,  est  toujoum 
niécontent  de  l'arrêt ,  et  ne  doute  jamais  de  l'itiifjuité  du 
Ii'tbunal  ;  mais  le  politique  désintéressé ,  qui  voit  les 
choses  d'en  liant ,  se  rit  de  ces  vaincs  plainte,  fî  sait  qu'il 
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est  un  point  où  il  faut  s'arrâler  ;  W  sait  que  les  longueurs 
interminaUos ,  les  aj»pels  sans  fin  et  l'incertitude  des  pro- 
priétés, 6ont ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  plus 
injustes  que  l'injustice. 

II  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  oii  est  la  souveraineté 
dans  l'Eglise  j  car  dès  qu'elle  sera  reconnue ,  il  ne  sera 
plus  permis  d'appeler  de  ses  décisions- 
Or  ,  s'il  y  a  quelque  chose  d'évident  ponr  b  raison  au- 
tant que  pour  la  foi ,  c'est  que  l'Eglise  universelle  est  une 
monarchie.  L'idée  seule  de  Virniversatùé  suppose  cetlo 
forme  de  gouvernement,  dont  l'absolue  nécessité  repose 
sur  la  double  raison  du  nombre  des  sujets  et  de  l'étendue 
gé<%raphLque  de  l'empire. 

Aussi  tous  les  écrivains  catholiques  et  dignes  de  ce  nom 
conviennent  unanimement  que  le  régime  del'Eglise  esi  mo- 
narchique ,  mais  suffisamment  tempéré  d'artstocrade ,  pour 
qu'il  soit  le  meilleur  et  le  plus  part^ildes  gouvernements*! 
Bellarmin  l'entend  ainsi,  ai  ilcoifvient  avec  une  candeur 
parfaite ,  que  le  gouvernement  monarchique  lempérë  vaut 
mieux  que  la  monarchie  pure  *. 

On  peut  remarquer  ù  travers  tous  les  siècles  chrétiens, 
que  cette  forme  monarchique  n'a  jamais  été  contestée  on 
déprimée ,  que  par  les  factieux  qu'elle  génak. 

Dans  le  XVI'  siède ,  les  révoltés  attrîbuërent  la  souve- 
raineté à  l'Eglise ,  c'est-à-dire  au  peuple.  Le  XVlll*  né 
fit  que  transporter  ces  maximes  dans  la  politique;  c'est 
le  même  système,  la  même  théorie ,  jusque  dans  ses  der- 
nières conséquences.  Quelle  différence  y  »-t-il  entre  VE- 
glise  de  Dieu,  uniquement  conduite  par  sa -parole ,  et  ht 
grande  repwtKgue  une  d  indivisible,  uniquement  gouver- 


(I)  CerlDnealmoDarchicuiD  iliud  rcgimen  Eiss  arislocriilTit  allqul  le 
puTiium.  (Duv«l ,  De  snp,  poicsuTapa! ,  part.  1 ,  qiisâl.  2.  ) 
(i)  Bellirmin  ,  De  Sammo  Pontif.  cap.  1(1. 

2. 
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et  doit  être  tenu  pow  jtmtt  dais  toute  asaeciaiiM  bti' 
matoe,  sons  toutes  1«  fonnes  de  goÀTerumËat  Mia^no- 
bles;  M  tout  véritable  k(»me  d'état  m'eMeadra  bien» 
Iwsquc  je  dirai  qu'il  ne  l'agH  pu  seidement  de  savoir  si 
le  Soimrain  PoBtîEe  at,  mais  s'il  doit  étfa  infûlUblfl. 

Cdvt  qui  aurait  le  droh  de  dice  an  ^pe  qu'il  s'est 
trompé,  aurait,  par  la  mémeraiam,  ledrtHt  dehiidrâ»*. 
béir;  ce  qai  anéantirnt  b  sBprémaiie.(<iu  l'inEaillibilttéX 
et  cMte  idée  fondamaartak  W  si  '  frappante;,  .çip  l'un  des 
plu»  savasis  protestants  qui  aient  écrit  dans  BOtpe  siècle  ' , 
a  l^t  une  disotaiion  pour  «taMir  qoa  Yoffd  d»  Ptpt 
am  (Mut  cmcilt  détruit  Yvnitt  t>mil(<  Rien  n'est  pbis 
vrai  ;  car  d'à»  gouvernement  habituel ,  indispensable , 
sons  peme  de  la  disM^nlioii  du  «orps.  il  ne  peut  y  avoir 
appel  à  on  pouvoir  intermittent. 

Voilii  donc  d'un  cAié  AfosArân  ,  qui  niws  déuienlre  par 
des  raiMns  invindbks ,  que  l'appel  su  fiituv  oonoile  déttuit 
Viimtèviiihie  de  VEglm,  c'eità-dire  le  calbolimme  d'a- 
bord ,  et  biaatAt  b)Vës  le  ebristianisme  aiéme  ;  et  de  l'w- 
tr«  Heury,  qai  mas  dit,  en  fitiaant l'énamiâration  desit- 
i«rtég  de  son  ^Use  :  Jfom  erttjwns  quSl  tst  permit  d'a/p- 
ptUr  du  Pape  au  futur  cotuUi ,  K0HOBsrA^T  tes  bulles 
M  Pis  11  n  ra  Julbs  II ,  qbi  l'oht  défbnbb  ^. 

C'est  un  étrange  spectacle ,  il  but  l'avouer,  que  celui  de 
ces  docteurs  gaUicans ,  conduits  par  des  exagérations  natio- 
oalet  à  rhuniUaiioB  de  se  voir  w&&  réfutés  par  des  tliéo- 
logiens  prosestjuils  :  Je  voudrais  bien  au  moins  que  ce 
qpecude  n'eût  été  donné  qu'tute  foia. 

(l>L*ur.  HnheJBiudiiMri.iltBpp*].  ïdctnâl.  uaii.  Ewtoùn oskUlcn 

ipcUbilan  kdlenlibu).  (D«i9  l'ouvrage  du  docteur  Murcbcdi ,  lom.  M  , 
p.  258.) 

(2)  Fleury ,  sur  \m  libertés  de  l'Egtise  gallicane.  Noui.  opuK.  Tsris 


D,a,l,zt!dbvG00glc 


28. 

Vm  novstdDrs-qiMi  J/mAfiMi aniiûi  ev  vuç  v  OQt  ^c^i^ia, 
«  que  h  Pape  avait  senleioeii  h  dfOil  de  pr^idei,'  le& 
■'  oOBcites,  ei  ^e  l«  gÇBvteiMaeQl  d&  l'Egl^  est  aiiis- 
■  iMSBtiqiie.  *  Mmis,  àk  Elaury ,  sett§  t^pùvm  t^  Pft^ 
damnée  à  Rome  tt  en  Prtuue, 

Cette  opinkia  «  done  tout  ce  ip'û  Tant  pour  être  t^iw 
damnée;  mais  si  le  gouvernement  de  l'Eglise  n'est  pa» 
ariBt«(!Fatiqu&,  û  aat  donc  iMnarcbiquo ,  «i  s'ît  est  mooar- 
<^iqiie,  eomrae  H  l'est  certaineatem  et  invuciblemont) 
qneBe  autmrité  vecerra  L'appel  de  se»  déciBMHis  P 

Essayes  de  difisa*  le  monde  cbrétien  en  pMriarcMa  , 
comme  le  veulent  les  Eglises  schismatiques  .d'Ori^t . 
cbaqoe  juH^arc^,  dans  oetia  8uppciïiltQny,Biu>B  les.  pri- 
vilèges que  BOUS  attribuons  ici  ao  Pape ,  et  l'on  nfl  t>o«ïr«. 
de  même  appeler  de  leurs  déciiiom  ;  en-  il  fut .  ui^ura. 
qn'il  y  ait  un  pdai  oè  l'on  a'airéM.  Ls[  somcraneté  s<ra 
divisée,  maù  teuJenir»ofi  kt.  retrouvera  ;  il  faàdrï  senle!! 
ment  changer  le  symbole  «t  dk-«  t  Je  crtù  m^  £$jnm 
âà>ifiea  et  iaé^»inêaMei, 

CVst  à  cette  idée  monstrwiBe  qu'o»  ta  vétr»  anmiq 
par  force  ;  Biais  bicntAl  die  se  trotivetn  perfectinuiéflfinv 
core  par  les  princes  tempor^  q«î,  s'inqiuétait  km  petf 
de  cette  ivaine  divistm  patriarcale,  établinmt  l'ind^ptf^ 
dance  de  leur  Eglise  particoliëre ,  et  se  débarcav^v^t 
même  du  pairiar^ , . cAowneiL  «tl arrlVi  «n BiHO». de 
manière  (jn'hH  tteu  d'B««  nul^in&îUiblU^,  fpk'oa  v^W 
comme  un  privilège  tri^  goblimc,  natis  «^  aurfttis  astwf 
qaM  plaint  à  la  poUtiqne  d'en  former  par  la  diviùon  de^ 
états.  Ln  souverainelé  retigMeC)  tnabé»  d'al^d  du  &»ff 
om  patriarAes ,  Kmàma  tnmjtB  àa  oeuX-^  ams.  synodes^ 
et  tout  finira  par  la  Buprématic  ai^labect  te  pr  QtflWawtJyiy 
pur  ;  état  inévitable ,  et  qui  ne  peut  être  que  plus  ou 
moins  retanlé  ou  avoué  partout  où  le  Pope  ne  règne  pas. 
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Admeun  use  fiins  VhpptA  de  sea  déorels ,  H  s'y  a  plos 
de  goaTmran^t ,  piua  d'uoité ,  plus  d'Eglise  TÛîUe. 

C'est  pour  o'avoir  pas  saisi  des  principes  anssi  évidepts, 
que  des  tbéc4(%leiisdu  premier  ordre,  tels  que  BœsBet  et 
Henry  ,  par  exemple ,  ontmancpié  l'idée  de  l'inEulUbtlité, 
de  manière  à  permettre  an  bon  sens  laïque  de  smirire  eo 
les  lisant. 

Le  premier  nous  dit  sériemement  que  ta  doetrioé  da 
rm/atW(t7iW n'a  eommateé  qu'au  condU  dt  florenee^j 
et  Fleury ,  encore  plus  précis ,  nonuue  le  dominicain  Co- 
jttan  cwnme  l'auteur  de  cette  doctrine ,  sous  le  pontificat 
de  Jules  U. 

On  ne  comprend  pas  comment  des  hiHDmes,  d'ailleurs 
si  distingués ,  ont  pu  confondre  deux  idées  aussi  différentes 
que  cdles  de  croire  et  de  touttiiir  un  dogme. 

L'Eglise  catholique. n'est  point  anpunentatrioe  de  sa 
nature  ;  elle  at)it  sans  disputer  ;  car  la  /ôt  est  uni 
eroyanca  par  amour ,  et  l'amour  n'argumente  point. 

Le  catholique  sait  qu'il  ne  peut  se  trompa';  il  sait  da 
plus  que  s'il  pouvait  se  tromper ,  il  n'y  aurait  plus  de 
vérité  révélée,  ni  d'assurance  pour  l'hcaoïse  sur  la  tore, 
puisque  Itmia  loàéti  divinement  instituée  tuppote  Vinfail- 
lAUilé  ,  comme  l'a  dit  eicdlemment  l'illostre  Uale- 
Ivaut^t 

La  foi  catholique  n'a  donc  pas  b^n ,  et  c'est  ici  son 
caractère  [vindpal  qui  n'est  pas  assez  reinarqué  ;  elle  n'a 
pas  besoin,  dis^,  de  se  replier  sur  elle-même,  de  s'inter- 
roger sur  sa  croyance,  et  de  se  demander  pourquoi  elle 
croit  ;  elle  n'a  point  cette  mquiétude  dissertatrice  qui  agite 
les  sectes.  C'est  le  doute  qui  enEmle  les  livres  :  pourquoi 
^crîraitrelle  donc,  elle  qui  ne  doute  jamais? 

(1)  aiit.  de  BombM.  Pîk.  JMtiGc  do  TI*  li*. ,  f.  392, 
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Haia.  si  l'on  vient  à  contester  quelque  dogme,  elle 
Kvt  de  son  état  naturel,  étranger  à  toute  idée  contentieuse; 
die  diercbe  les  fondements  du  dogme  mis  en  problème  ; 
«Ue  intOTOge  l'aniiquité;  elle  crée  des  mois  sur  tout, 
dont  sa  bonne  foi  n'avait  nul  besoin ,  mais  qui  sont  devenus 
nécessaires  pour  caractériser  le  dogme ,  et  mettre  entre  les 
noYatenrs  et  nous  une  barrière  él^nelle. 

J'en  demande  bien  pardon  à  l'ombre  illustre  de  Bossuet; 
mais  lorsqu'il  nous  dit  que  ta  doctrine  de  VtnfaiUibilité  a 
ccHumencé  au  XIV*  siècle ,  il  semble  se  rapprocher  de  ces 
mêmes  hommes  qu'il  a  tant  et  ^  bien  combattus.  Les  prc^ 
testants  ne  disaient-ils  pas  aussi  que  la  doctrine  de  la 
trant»uiHantiatitm  n'était  pas  plus  ancienne  que  le  nom? 
Et  les  arieas  n'argumentaient-ils  pas  de  même  contre  ta 
eoasubttaraialilé  P  Bossuet,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire 
sans  manquer  de  respect  à  un  aussi  grand  homme ,  s'est 
évidemment  trompé  sur  ce  point  important.  Il  lâut  bien  se 
garder  de  prendre  un  mot  pour  une  chose ,  et  le  commen- 
cement d'une  erreur  pour  le  commencement  d'un  dogme. 
La  vérité  est  précisément  te  contraire  de  ce  qu'enseigne 
Flenry  :  car  ce  fut  vers  l'époque  qu'il  assigne  que  l'on 
commença ,  non  pas  à  croire ,  mais  à  disputer  sur  Vinfaîl- 
UbiUté*.  Les  contestations  élevées  sur  la  suprématie  du 

<1)  Le  iitcmicr  «ppel  ou  futur  concile  cal  celui  qui  fui  étais  pir  Taddét 
■B  ncun  de  FrMerie  U ,  en  1245.  On  dit  qn'tl  j  a  do  doale  wi  cet  appel , 
parce  qu'il  fiU  fiil  an'Pape  <l  «w  soaetie  phM  finirai.  On  reul  que  le 
pmnierappeliaEOBUiMblesait  celai  de  DnpteaM ,  iaSi  le  13  juin  1303  ; 
miis  celui-ci  ett  Kmblable  à  l'autre  ,  el  montre  on  embairia  titemf. 
11  eit  ttil  au  emwilt  et  au  Sainl-Siégi  apoiMiqnt  tt  d  ttlui  et  d  ceux 
à  qui  et  auiqnele  il  peut  el  doit  tire  le  n)ieu:(  port^  de  droil.  (Net.  Alei. 
inwc.  Xni  elXTV,  arl.  5,  S 11.)  Dans  les  qualre-TingU  «us  qni  loi- 
vent,  on  troure  huit  appela  dont  les  foriDulea  eatit  ;  ^u  Sdint-Siéf»  ,  oit 
lacTicelUgt ,  au  Pape  futur ,  au  Pepe  mieux  informé,  ou  concile,  a« 
thhMwf  d«  t)ic« ,  d  la  lri*-tainfc  Triaiti ,  à  Jét\t*-Chritt  i*P».  (Voj'. 
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Pape ,  forcèrent  d'examiner  la  question  de  plus  près ,  et 
les  défenseurs  ât  ta  vérité  app^èrent  ceAe  Suprèfnatléîn- 
failiihilùé,  pour  fe  distinguer  de  loott»  auire  soBTenrî* 
n«té;  mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  l'Eglise,  «t  ja- 
mais elle  ne  «-oïra  que  ce  qn'eHe  a  toujours  cra.  Boesnet 
veut-il  nous  prouver  la  nouveMlCé  dfl  celte  ddCtfÎBe'P  cpill 
nous  assigne  une  époque  de  fEglise ,  oîi  les  déeisifflis 
d(^;matiques  du  Salnt-Siége  n'étaient  pas  des  loto;  qu'il 
efiàce  tous  les  écrite  où  i)  .1  prouvé  le  contraire  avec  une 
logique  accablante ,  oneéradiiloa  immense ,  oDe^oqurnot 
sans  égale;  qu'il  nous  indique  surtout  te  a-itmiri  ^ 
examinait  c«s  décisions  et  qui  les  rétbnn^t. 

Au  reste ,  s'il  nous  accwde ,  s'il  nous  prouve,  ^it  nom 
démontregue  ha  décrets  dogmatiques  des  Souveraitu  Fwt' 
tifes  ont  toujours  fait  loi  dans  VEgHss,  taiesons-te  dire 
que  la  doctrine  de  PinfailKbiHté  eitneuvelle  :  qu'ë3l-ceqn« 
celu  nous  fait? 

CHAPITRE  H. 

DES   COHCILES. 

Ccst  en  vain  que  ponr  sauver  t'untlé  et  maintenir  te 
iritttinat  visible,  on  aurait  recours  au^  conciles,  dontîl 
est  bien  essentiel  d'examiner  la  nature  et  les  droits.  Com- 
mençons par  une  observation  qui  ne  souffre  pas  le  moindre 
doute  :  C'est  qu'une  leutiraiwlé  périodiqw  ou  inttrmit- 
tente  est  une  eorUraâictie%  dam  les  termes;  car  la  souve- 
ininet^   doit  toujours  vivre,  toujours  vdller,  toujouts 

le  docl.  Marcliclli,  ctil.  de  f  kuij ,  dans  l'appcnil.  pages  257  el  260] 
Ces  JDep'ii^  rglcDl  la  pcide  d'être  rapprli^  ;  clli»  prauv»nl  d'gl>ard  II 
nouTeaaU  de  cet  appeli ,  et  pd9u[I«  l'embarras  in  a|ipc1anls  ijiii  ne  pnii- 
Ttieol  conreHet  plus  ctairprnenf  l'alnence  de  Iiml  IrikuDal  >up^rt<^u[  au 
P»pB  ,  qu'en  porlanl  sagemcnl  l'appel  à  la  Irfi-iai^U  Trinili. 
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« 

agir.  //  »'y  apour  eUe  aueune  différence  enjre  h  tommeil 
et  la  mwt- 

Qt ,  les  e«DcUe£  étant  des  pouvoirs  iatermitteots  dans 
l'Eglise, et  non-6eutQBiei)i  iBUmùttenls,  mais,  de  plus , 
exxrôoiemeBt  rares  et  pureateot  accidentels ,  san»  ^cud 
retour  périodÀqueet  l^gal^  I4 gauvœnquiBfitde  rç^liseï ne 
saurait  leur  appartanir. 

Le&  Goneiles ,  d'ailleurs ,  ne  décident  rien  sans  ai^ , 
b'Us  ne  sont  pas  universels ,  et  ces  sortes  de  conciles  eo- 
tratoent  de  si  grands  îsconvénients  ,  qu'il  ne  peut  être 
entré  dans  les  vue»  de  h  Providence ,  de  lenr  confier  le 
gONvememest  de  son  Eglise' 

Dans  les  pr^oiera  siècles  du  christianiaoïe ,  les  coucifee 
étaieat  beaucoup  plus  aisés  à  rassembler ,  parce  que  l'E- 
glise était  beaucoup  mcHns  lUMobreuse ,  et  parce  que  l'it- 
ûté  des  pouvoirs  Féunis  sur  la  tête  des  empermirs  leur 
permettait  de  rasseahler  une  masse  suffisante  d'Evéques, 
pour  en  iiiq>os€x  d'abord,  et  n'avoir  plus  besoin  que  de 
l'assentùneni  des  autres.  Et  c^iendant  que  de  panes,  que 
d'embuTH  pour  les  rassemUw  l 

Hais  d»s  les  temps  ntodefues,  depuis  que  l'univers 
policé  s'est  tronvé  ,  pour  ainsi  dire ,  haché  par  tant  de 
souverainetés ,  et  qu'il  a  élâ  imneasément  agrandi  par  nos 
bardis  navigMeurs,  un  coneUe  ceasBéiùqHe  est  devenu  une 
chimëie.  Pour  convoquer  seulement  tous  les  Evoques,  et 
pour  Eaire  coistattr  hâgakDient  de  cette  convocation ,  cinq 
ou  siit  ans  ne  saffiraient  pas. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  croire  que  si  jamais  uw 
asemblée  générale  de  l'élise  pouvait  paraître  nécessaire, 
ce  qui  ne  send)le  nullement  probable  ,  «a  en  vint ,  sui- 
vant les  Wées  dominantes  du  siècle ,  qui  ont  toujoui-s  um 
cermine  irfiieoGedtinslefi  afiàires,  à  une  assemblée  re- 
préseolaUve.  La  réunion  de  lous  les  Ev(;ques  étant  morale- 
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Le  roi  d'AngleteiTe  est-il  au-deesus  du  pàrlnnem^  ou 
le  pbrlAmtst  au-^easvs  du  roi?  Ni  i'un  ,  ni  l'autre  ;  sais 
le  roi  et  le  parlcnant  réunis  fornwnt  la  lé^obOire  on  te 
■Bnwrainelé;  et  il  n'y  a  pa^d'An^ais  raisaonable  ^pii  n'ai- 
mât mieux  voir  son  pays  gouverné  par  un  roi  sans  per- 
lement ,  que  par  nu  parlement  ta«  roi. 

La  demande  est  donc  précisément  ce  qu'on  appelle  en 
anglais  un  non  sens* . 

An  reste ,  quoique  je  ne  pense  nullement  à  contester 
rémiasate  prérogative  des  cmciles  généraux ,  je  n'en  re- 
oennais  pas  moins  ks  'enltamw  iouMeses  qu'enlisent 
œs  grandes  assenbléas ,  «t  l'abus  qu'<m  en  fit  dias  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Les  cupereuTE  ^«cs,  dnaLla 
rage  théologiqne  est  on.  des  grands  soandtâes  de  l'his- 
toire, étaient  toujours  prâts  à  convoquer  des  concDea  * 
et  lorsqu'ils  le  voidaient  absol*nent ,  il  ^iidit  bien  y  «oO- 
senUr;  car  l'Eglise  ne  doit  reâisv  à  1»  SMivttainelé  ifoi 
s'obstine,  tien  de  ce  qui  ne  {ah  naître  que  des  jacmiér 
BÎêBts.  Souvent  l'incrédulité  moderne  s'est  :plueà  &iii«re- 
marquer  l'inSuenoe  des  princes  sur  les  oraciles  p«v  nous 
a|^:cndre  à  m^riser  ces  assemblées ,  ou  pour  les  sépa- 
rer de  l'autorité  du  Pape.  On  lui  a  répondu  mille  et  oiliç 
fois  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  Elusses  cojBfiéqueaces  ;  mais 
du  reste  qu'elle  dise  ce  qu'^e  voudra  sur  ce  siùet,  rîen 
n'est  plus  îni^Rë[«at  à  l'Ëgtise  catbolique ,  cpii  ne  dtùt  ni 
ne  peut  être  gouventée  par  des  conciles.  Les  empereoes^ 
dans  les  .premi««  siècles  de  l'Eglise,  n'avaient  qu'à  vou? 
loir  pour  assembler  un  concile,  et  ils  Je  vouliuent  tny 
souvent..  L(«sËvéques,  delfii^i^lé,  s'aocoutumaieat  à  rer 

(1)  Cb  n'etl  pas  qoe  jo  préKtidd  assimiler  en  loul  l«  gocrerDemeDl  de 
l'Egliu  1  ttluido  l'Angtsurrra  «il  lip  iWi-giaénuix  sont  permaMots. 
J<i  n«  prends  de  U  c«m)>«<uaaB  que  ccqui  isil  i  élublir    non  Tiuriaùtr- 


DiailizodbvGoOgle 


Si  . 

^rder  ces  assemblées  comme  un  tribunal  permanent , 
loujours  ouvert  au  zèle  et  au  doute  ;  de  lu  vient  la  men- 
tion  IréqueAtc  qu'ils  en  font  dans  leurs  écrits,  et  l'ox- 
tréme  importance  qu'ils  y  attachèrent.  Mais  s'ik  avaient 
TU  d'autres  temps,  s'ils  avaient  réfiécbi  sur  les  dimensions 
du  globe,  et  s'ils  avaient  prévu  ce  quî  devait  arriver  un 
jour  dans  le  monde ,  ils  auraient  bien  senti  qu'un  tribu- 
nai  accidentel,  dépendant  du  caprice  des  princes,  et 
d'une  réunion  excessivement  rare  et  difficile  ,  ne  pouvait 
avoir  été  dioîsi  pour  régir  l'Eglise  éternelle  et  "rniiver- 
selle.  Lors  donc  que  Bossuct  demande  avec  ce  Ion  de  su- 
périorité qn'on  peut  lui  pardonner  sans  doute  plus  qu'à 
'  tout  autre  homme  r  Pourquoi  tant  de  conciles ,  si  la  dé- 
cision des  Papts  aufjisait  é  r Eglise?  le  cardinal  Orsi  lui 
répond  fort  k  propos  :  «Ne  le  demandez  point  à  nous, 
a  ne  le  demandez  point  aux  papes  Bamase,  Célesiin  , 

•  Agathen ,  Adrien ,  Léon ,  qui  ont'fbudroyé  toutes  les 
■  hérésies ,  depuis  Ariiis  jusqu'à  Eutychès ,  avec  le  con- 
«  senlement  de  l'élise,  on  d'une  hmnense  majorité,  et 

*  qui  n'ont  jamais  imaginé  qu'il  lût  besoin  de  conciles 
a  <ecoiBéDiques  pour  tes  réprimer.  DemanjJez-le  aux  cm- 
«  pereurs  grecs ,  qui  ont  voulu  absolument  les  conciles  , 
«  qui  les  ont  convoqués ,  qui  ont  exigé  l'assentiment  des 
«  Papes ,  qui  ont  excité  îuutilement  tout  ce  fracas  dans 
«  VEgfise  *.  » 

An  Souverain  Ponlife  seul  appartient  essentiellement  le 
droit  de  convoqow  les  coadles  généraux ,  ce  quî  n'exclut 
point  l'influ^ice  mod^s^  et  légiiinie  des  souverains.  Lui 
seul  peut  juger  des  circonstances  qui  exigent  ce  remède 
extrême.  Ceux  qui  ont  prétendu  uttrflMier  ce  pouvoir  a 

<1}  les.  Aug.  Oni.  De  itnfonDtibill  mm.  Ponlificii  in  dcfiDiendit 
lidFi  eoDtroTeniiï,  jDdkio.  Rom».  1772,  in-4,  un».  UI ,  lib.  II,  af- 
XK  ,  pi?.  183,   18t. 
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l'autorité  tai^MTeUe ,  nVnt  pas  fait  auend<Hi  à  Vétmgm 
paralogisme  qu'ils  se  permettaient.  Us  supposent  une  mo- 
narchie universelle  et  de  plus  étemelle  ;  ils  remontent 
toujours  sans  réOeuon  à  ces  tanpa  oà  toutes  les  mitre* 
pouvaient  être  convoquées  par  un  sceptre  senl ,  ou  par 
deux.  Vemperewr  stvi,  dit  Flenry ,  fouvmt  convoquer  les 
conciles  universels ,  parce  qu'il  pouvait  letû  commander 
aux  Eviques  de  faire  des  voyages  extraordirtaïres ,  dota  la 
plus  amvent  il  faisait  ks  frais,  et  dont  il  indiqwùt  le 
lieu tes  Papes  se  conteniatetU  de  demander  ces  assem- 
blées  et  sottoent  sans  les  obtenir  '. 

Eh  bien  I  c'est  une  nouvelle  preuve  que  l'Egli^  De  peut 
être  régie  par  les  conciles  généraux ,  Dieu  n'ayant  po  - 
mettre  les  lois  de  son  Eglise  ea  contradicUon  avec  celles 
de  la  nature  ,  lui  qui  a  lait  la  nature  et  l'Eglise. 

La  souveraineté  politique  n'étant  de  sa  nature  ni  uni- 
verselle, ni  indivîsiùle,  ni  perpétuelle,  si  l'on  refuse  an 
Pape  le  droit  de  convoquer  les  condies  généraux  ,  à  qui 
donc  l'accorderons-nousP  Sa  MajvSté  Très-Chrétirâne  ap- 
pellerait-elle les  Evéques  d'Angleterre ,  ou  Sa  Majesté  Bri- 
tannique ceux  de  France  ?  Voilà  comm«it  ces  vains  dis- 
coureurs ont  aSusé  de  l'histoire!  Et  les  voilà  encore  bien 
convaincus  de  combattre  la  nature  des  choses,  qui  veut 
absolument,  indépendamment  même  de  toute  idée  théo- 
logique  ,  qu'un  concile  œcuménique  ne  puisse  acre  con- 
voqué que  par  un  pouvoir  oecuménique. 

Mais  comment  les  hommes  subordonnés  à  une  puissance, 
puisqu'ils  sont  convoqués  par  elle,  pourraient-ils  élre, 
quoique  séparés  d'elle,  auniessus d'elle P  L'énoncé  seul 
de  cette  proposition  en  démontre  l'absurdité. 

On  peut  dire  néanmoins ,  dans  un  sens  très-vrai ,  gue  Is 

[1]  XouT.  apmc.  de  Ftcury .  p.  118. 
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83 
«NMtctfe  tmivertd  tst'aù-dtua»  du  Poptt  eu  comme  il  na 
saurait  t  avoir  de  concile  de  ce  genre  sans  Pape,  si  Ton 
veut  dire  que  le  Pape  et  l'éiuset^t  entier  sont  au-deastn  - 
dn  Fape,  ou,  en  d'autres  tenues,  que  le  P^  wu2  ne 
peut  fevenîr  sur  un  dogme  déddé  par  lui  ^  par  les  Evfr- 
ques  réunis  en  concile  général ,  le  Pape  et  le  bon  sens  en 
demeureront  d'accord. 

Mais  que  les  Ëvéques  s^iarés  de  lui  et  en  contradiction 
avec  lai ,  soient  au-dessus  de  lui ,  c'est  une  proposition 
à  laquelle  on  iâit  tout  rbonueur  possible,  en  la  traitant 
seulement  d'eioravaganie. 

Et  la  première  suppo3iti<Hi  même  que  je  viens  de  fiiire, 
si  on  ne  la  restreint  pas  rigoureusemrat  au  dogme ,  ■» 
conienle  plus  la  bonne  foi ,  et  laisse  subsister  une  fonle  de 
diflicultés. 

Où  est  Ut  souveraineté  diau  Us  loajfâ  intenaSa  gui 
téparent  les  conciUs  œcuméniques  P  Pourquai  le  Pt^  nr 
poiHTait-il  pas  abroger  ou  changer  ce  qu'il  aurait  fait  tu 
concile,  s'il  ne  s'agit  pas  de  dogmes,  et  si  les  tircomtances 
l'exigent  impérieusement  P  Si  les  besc^Ds  de  l'Eglise  Appe- 
laient  une  de  ces  grandes  mesures  qui  ne  souffrent  pas  de 
délai ,  comme  noos  l'avons  vu  deux  fois  pendant  la  révo- 
lution Irançaise*,  que  laudrait-il  faire?  Les  jngonents  du 
Pape  ne  pouvant  éoe  réformés  que  par  le  condie  géaéttil, 
qui  assemblai  le  coodleP  Si  le  Pape  s'y  retiue ,  qui  la 
forcera?  et  en  attendant,  comment  l'Eglise  sera-Mile 
gouvernée,  etc. ,  etc.? 

(1}  D'«bonl ,  i  l'époqM  de  l'^liis  crakUtallomulie  M  da  Minml 
oÎTÎqae  ,  el  depui*  i  ntWt  du  concordat.  Le»  respectables  Pr^lali  qui  cm- 
rcol  deriMr  r^«sl«r  au  Pape  ,  à  cette  dernière  époque  ,  pensèrenl  qna  ]■ 
qDalion  ^lait  de  MToir  l(  li  Papt  l'itall  trompé  :  tandis  qa'il  a'aginail  de 
HToir  ('<(  fallait  ebUrqvandmtmtitia  itrait  Inaipi ,  ce  (^uiabr^eai' 
fort  la  diicuiiion. 

DU  PAFB.  3 


DiailizodbvGoOgle 


u 

TolU  ncm  niida»  Â  la  déeisMa  du- W  se» ,  (iKtée  ptff 
la  plus  éwf^i»  u)i>loe*c  I  ?"*  ^  ^*i^  ''"  fia^i  pMPlSiM 
.M«ld»Ba  chaire,  nediftïredos^f^uiot»  pFmwiéseiieOfi' 
aile  esBéial ,  que  comme,  par  exempte  ,  l'ontenaaiic»  dû 
lamarine,  oadet  etwic  «1 /brfl»,  ditf*rahpoWf  desFmi^i 
çais  de  cetk  de  BloU  ou  d'Otéans. 

Le  Pape,  pour  dissoudre  un  conoîle  conMe  eonHtei 
n'a  àffac  qu'à  sortir  de  la  salle  en  disant  :  Je  t»'«t  suis 
fim  ;  d«  ce  momeat  oe  n'est  plus  qu'tB»  M»t«mi>Ue ,  et  a» 
coneiliidïBle  s'il  s'obstine.  Jamais  je  n'ai  compris  >e» 
Français  lorsqu'ils  alUrment  i\m  les  décrets  d'uB  oMffll» 
gâterai  ont  force  de  loi,  indôpeDdamsient  d«  raUeptatton 
o«  de  la  confinnatioB  du  Souverain  Pontifo  * . 

S'ils  «nleodait  dire  qne  les  décrets  du  coecite,  ayant  éfii 
faits  sous  ia  présidence  et  avec  l'approbation  du  Pape  «a 
de  ses  t^ais,  la  balle  d'approbation  ou  de  confirmation 
qui  tcnDiaeles  actes ,  n'est  plus  qu'une  alTaire  de  forme, 
oa  peut  les  eatendre  (cependant  encore  ciHmnedes  dif- 
MBSura)  ;  s'ils  veulent  dire  quelque  citese  de  phi6  >  ils  nft^ 
sont  pas  supportables. 

Jtfm's ,  dira-t-on  peut-iiro,  d'après  les  dispoKWrs  mo- 
dem» ,  M  le  Pape  devenait  b«5râtique>  fnrieittt ,  destructeur 
ddt  dnoits  do  L'église  ,  eic. ,  quel  tcra  le-remideP 

Jt^D^xmb  eo  prcnûer  tien ,  que  les  bemiDes  <iui  sla- 
mti3e«t  il  &)ra  de  mb  Joars  ces  BWt«  de  sar^nsitiens, 
qU^qne  ^ndatrt  dix-lMiil  cent  dix-sept  am  t^cs  ne  se 
soient  jamais  réalisées ,  sont  bîea  iJdicalÉS  oubtenoni- 
pables. 
fin  «eeond  iilm^  fit  d»ts  loeles  les  stq)i»sitions  ino- 


11)  OerBJer.  Die 
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,  je  dfflUnde  il  maa  taar  :  Qus  feraJl^o  ù  te  ni  ' 
d'Aa^aem  é&dt  încoeamodé  a«  point  de  m  ponwir  ploq 
P8»|ilirsea  faietittis?  On  ferait  ce  qu'on  a  &it,  m  peA- 
fttve  nMmnait  ;  mais  s'emÙTcaîtHl  par  basand  qoft  Ib 
parimœst  fût  no-deasus  du  rai?  ou  qn'^  puisse  d^wsep 
le  ni?  oa  qa*!!  imis»  élre  oomoqué  par  d'aitres  qua 
par  te  roi ,  ato. ,  etc.,  etc.  ? 

Phu  on  examinera  la  <Aose  auentivemest ,  el  plu  en 
se  oonaimsa  «pie ,  malgré  les  coitctles  el  en  vertu  Eoéme 
des  conciles,  sans  la  monarchie  itmaaine  il  n'y  a  plu 


¥«■*•«■  s^ca  eomaincra  par  n&e  hypothèse  très^àmple? 
Il  Kottt  de  supposer  qu'as  XVP  aiëde ,  l'Eglise  ecientala 
s^pvée,  donc  tout  les  degmcs  étaient  alors  attaqaés  moA 
que  les  nAires ,  se  fût  assemblée  en  conC&  acuminiqve,  i 
Conatwuinapje ,  àâmjareeieK.,  ponrdtre  anaihèmeaux 
noavelles  erreurs ,  pendant  que  nous  étions  assemblés  & 
Traite  pour  le  mèm  pbtet  ;  <»à  aurait  été  l'Eglise?  Otci 
le  Pape ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  répondre. 

Et  si  lealndes,  l'Afoiqne  et  l'Anàîqnc,  que  Je  sup- 
pose égalanoit  peuplées  de  chrétiens  de  b  même  espèce , 
xoMOt  pris  te  aiêata  parti ,  là  dificnlté  se  ciwipbqqe,  la 
confusian  ai^^neute,  «t  l'JE^ise  disparaît. 

CoasïdéDoiiB  d'aillews  que  le  caractère  «eooménîtpe  se 
dériw  pona,  pour  In  ooocâes,  du  nemlwe  des,Ei4qiia 
qiÈ  tes  eonqwient  ;  il  salit  que  tous  soient  OQ«.voqués  : 
ensuite  vient  qni  veat  ^  qui  peut.  Il  y  avait  cent  quaue- 
liiigtB  Ëvéques^  h  Gonstantinople  es  381  ;  il  y  «n  avait 
mille  à  Rome  en  1139  ,  et  quatre-vingt-quinze  seulement 
dai  la  mtaie  tilie  en  lfil9 ,  en  y  cfntprenaat  les  Coidi- 
oaux.  Cependant  tons  ces  conçues  sont  généraux  ;  preuw 
évidente  qne  le  condle  ne  tire  sa  puissance  que  de  son 
ohrf;  car  ù  le  ooncièe  amit  une  ;udor>lé  prefiM  et  mdé- 
3. 
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pendante ,  le  nombre  oepourrait  étreindiffirênt  ;  d'autant 
{dus  que  dans  ce  aa ,  l'aoc^iation  de  l'Eglise  n'est  [dus 
nécessaire ,  Et  qae  le  décret  une  fois  prononcé  est  irrévo-. 
cable.  NotisavoDS  vu  le  nointve  des  votants  diminocrjas- 
qu'à  quatre-vingts  ;  mais  comme  il  n'y  a  ni  eanons  ni  con- 
tâmes qui  fixent  des  limites  à  ce  nombre ,  je  suis  bien  l« 
matire  de  le  diminuer  encore  jusqu'à  des  bornes  que  j'igno- 
re. Et  à  quel  homme  à  peu  près  raiaonnable  fera-t-on 
croire  qa'ane  telle  assemblée  ait  le  droit  de  commaader 
an  Pape  et  à  l'Eglise? 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ^  dans  un  besoin  pressant  de  l'Egli- 
se ,  le  même  zèle  qui  anima  jadis  l'emperenr  Sigismond , 
s'ot^rait  à  la  fois  de  plusieurs  princes ,  et  que  chacnn 
d'eux  rassemblât  un  concile ,  oà  serait  le  coictle  œcumé- 
nique et  VinraiUibilité? 

La  politique  vanous  fournir  de  nouvelles  analogies. 

CHAPITRE  IV. 

% 

'  ANilLOGIES  TIBÉE8  DO  POnVOIB 


Suppos(»i9  que ,  dans  un  iDterrègne ,  le  roi  de  Fiance 
étant  absent  ou  donteux ,  les  états-génémux  se  fusaent  4i- 
Tisésd'oiHnioRetbientôtdefait,ensorte(ju'îlyeiUeu,i)ar 
exemple,  deséiats-généraux  it  Paris  et  d'antresàLyonou 
ailleurs,  oà  terail  la  Fk'onctPGesl  la  mtake  qnestionipe 
ht  [wéoédente,  où  sfrtutf'f^Iùe?^  départ  et  d'autre, 
il  n'y  a  pas  de  réponse,  jusqu'à  ceqne  le  Pape  ou  le  rot 
vienne  dire  :  Etie  eit  ici. 

Otez  la  reine  d'un  essaim,  vous  aurez  des  idieiltés  tant 
qu'il  vous  plaira ,  mais  de  rucAe,  jamais. 

Ponr  échapper  à  b  comparaison  si  pressante,  si  lami- 
neuse ,  si  décisive  des  assemblées  natifwateS',  les  chicaneurs 
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37 
nood^Des  ont  otjeclê  ^l'U  n'i/  a  point  de  parité  entre  let 
eoneiUs  et  les  itats-gènêraux,  parce  qm  ceux-ci  n'avaient 
que  U  droit  de  représentation.  Quel  sophisme  !  quelle  mau- 
Taise  foi  I  Comment  ne  voit-on  pas  qu'il  s'agit  ici  d'états- 
génâ^Dï,  qu'on  suppose  tels  qu'on  en  a  besoin  pour  le 
raisomiementP  Je  n'entre  donc  point  dans  la  quesUonde 
savoir  si  de  droit  ils  étaient  colégislaieurs  ;  je  les  suppose 
tels  ;  que  manqae-t-il  à  la  comparaison  ?  Les  conciles 
œcuméniques  ne  sont-ils  pas  des  états-généraux  ecclé^as» 
tiques ,  et  les  éials-f  énéraus  ne  soninils  pas  des  conciles 
œcuméniques  civils?  Ne  sont-ils  pas  colégislatcurs ,  par 
la  siti^Msition  ,  jusqu'au  moment  où  ils  se  séparent^  sans 
l'être  un  insiant  après  P^  Leur  puissance ,  leur  validité , 
leur  existence  morale  et  législatrice ,  ne  dépendaïKlles 
pas  du  souverain  qui  les  pj^side?  ne  deviennent-ib  pas. 
séditieux,  léparés,  et  par  conséquent  nuls  du  moment  où 
fls  agissent  sans  lui?  Au  moment  où  ils  se  séparent,  la 
plénitude  du  pouvoir  législadf  ne  se  réunit-elle  pas  sur 
ta  tête  du  souverain  ?  L'ordonnance  de  Blois ,  de  Moulins , 
d'Orléans,  fait-elle  quelque  tort  h  l'ordonnance  de  là 
marine,  à  celle  des «ouj;  e( /ôrAs ,  des substiluti(ms ,  etc.? 

S'il  y  a  une  différence  entre  les  états  et  les  conciles 
généraux ,  elle  est  toute  ù  l'avantage  des  premiers  ;  car 
if  peut  y  avoir  des  états-généraux  au  pied  de  la  kttre, 
parce  qu'ils  ne  se  rapportent  qu'à  un  seul  empire ,  et  que 
toutes  les  province  y  sont  représentées  ;  au  lieu  qu'on 
concile  g^éral ,  au  pied  de  la  lettre ,  est  rigoureusement 
imposable ,  vu  lu  multitude  des  souverainetés  et  les  di- 
men^ons  du  globe  trarestre ,  dont  la  superficie  est  notoi- 
rement ^le  à  quatre  grands  cercles  de  trois  mille  lieues 
de  diamètre. 

Que  si  quelqu'un  s'avisait  de  remarquer  que  les  étals- 
généraux  n'éiani  pasperniancnis,  ne  pouvant  ôirecMvo^ 
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qués  que  par  un  supérieur ,  ne  pouvant  opiuer  qu'avec  lui 
et  cessant  d'exister  à  la  dernière  session ,  il  en  résulte 
nécessairement  et  sans  autre  considération,  qu'ils  ne  sont 
pas  cotégî^ateurs  dans  toute  la  force  du  terme ,  je  m'em- 
barrasserais fort  peu  de  répondre  à  cette  objection;  car 
îln'ea  demeoreraît  pas  moim  s6r  qne  les  états-généraux 
peuvent  être  infiniment  utiles,  pédant  qu'ik  sont  î^eem- 
Més ,  et  que  durant  ce  temps  le  souverain  lé^lateur  n'a- 
git qu'avec  eux. 

U  en  est  de  même  des  conciles  (fui  peuveiU  être  très- 
Utiles.  On  doit  même  recfmnaltre  que  les  conciles  géné- 
raux ,  comme  nous  l'avons  vu  par  celui  de  Trente  *  sont 
en  état  d'exécuter  des  choses  qui  auraient  passé  ,  non  le 
drpit  f  mais  les  forces  du  Souverain  Pontife  seul.  Ajoutons 
que  ces  saintes  assemblées  seraient  de  droit  naturel,  quand 
ollosne  seraient  pas  de  droit  ecclésiastique  j  n'y  ayant 
nen  de  si  naturel ,  en  théorie  surtout ,  que  toute  associa- 
tion humaine  se  rassemble  comme  elle  peut  se  rassembler, 
c'ea-à-dire  par  ses  représentants  présidés  par  un  chef, 
pour  faire  des  lois  et  veiller  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté. Je  ue  conteste  nnllenient  sur  ce  point  ;  je  dis  seu- 
lement que  le  corps  représentatif  intermittent,  s'il  est  sur- 
tout accidentel  et  non  périodique,  est  par  la  nature 
niême  des  choses,  partout  et  toujours  inh^ile  à  gouver- 
oer  ;  et  que  pendant  ses  sessions  même ,  il  n'a  d'existence 
;eL  de  légitimité  que  par  son  chef. 

Transportons  en  Angleterre  la  scission  politique  que  j'ai 
siqipasée  tout  h  l'heure  en  France.  Divisons  le  parlement; 
Qti  sera  le  v^tUtUe?  Avec  le  roi.  Que  si  la  personne  du 
rtH  était  douteuse ,  il  n'y  aurait  plus  de  parlement ,  maïs 
'seulement  des  assen^îêes  qui  cherclieraient  le  roî  ;  et  si 
dles  nepouvaient  s'accorder,  il  y  aurait  guerre  et  anar- 
tliie.  Faisons  une  supposition  plus  bcnrcusc ,  et  n'admet- 
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toBB  qu*^Riie  «isembléç  ;  jaunis  die  na  aéra  pm^ement  jus-^ 
qu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  le  roi  :  mais  elle  exercera  lîci- 
t^neat  toua  lee  pouvoirs  nécessaires  pour  arriver  à  ce 
gruid  hm  ;  car  ces  pouvoirs  soqt  nécessaires,  et  par  con- 
séquent de  droit  aatnrd.  Une  nation  ne  pouvant  s'assem- 
blo'  rteUânmt  %  il  faut  bien  qu'elle  agisse  par  ses  repré- 
aenitiatst.  A  uwtea  les  époques  d'anarchie ,  un  cM'Uiin 
umim  d'hOBuaes  s'empareront  toujoura  du  pouvoir  pour 
arrivor  à  un  erdre  quelconijue  ;  et  si  cetie  assemblée ,  en 
ratOMiit  le  BOiB  et  les  forntes  antiques ,  avak  d«  plus 
Tassentinient  de  la  nation  ,  muùSestè  au.  moins  pae  le  si- 
toase,  «Uejouinùt  de  tome  la  légitioiîté  que  ces  ci,raen- 
sWHfls  BBUteweoses  confortent. 

Que  si  la  monarofeie,  au  lieu  d'éU^  faérédit&ira,  étoil 
ileedre ,  et  qa'H  se  trour&t  plusieurs  oempélheurs  étits 
pftr  «yffirents  partis ,  l'assemblée  devait  mt  déugooT  1« 
Yéritable ,  si  elle  trouvait  eu  faveur  de  l'un  d'etnc  des  rat* 
MUS  évldeutas  de  préférence ,  ou  les  dépoaar  Mat  pow  en 
éfire  nu  nouveau  ,  d  elle  n'aperœvait  auchne  de  ces  rai- 
sons dédidvfls. 

Mais  c'est  à  quoi  se  bornerait  sa  puissance.  Si  elle  so 
permettait  de  Mre  d'autres  lois,  le  roi,  d'abord  après 
son  accession,  aurait  droit  de  les  rejeter;  car  les  mots 
d'cmârnUfet  de  {oi> s'excluent  réciproquement}  et  tout  ce 
qui  a  été  fait  dans  le  premier  état ,  ne  peut  avoir  qu'une 
valeur  momentanée  et  de  pnrc  circonstance. 

Que  si  le  roi  trouvait  que  plusiwncbqK»  awaient  été 
bites  parlementairement  y  c'est-à-dire  suivant  les  vériu- 
bl«B  pnncipes  de  la  oonstttution ,  il  pourrait  donner  la 
«Dclioaiv^Ie  à  ces  di^rentes  âi^;iositions,t  qui.devien- 
tfrateot  de»  léis  obtigateirM,  même  psiw  le  roi,  qjw  sc- 
tfOûve ,  en  cela  suMou  t ,  image  et  D(«U  im-  ht  terre  ;  car» 
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suivaDtla  belle  pensée  de  Sénèque ,  DieutAUt  A  de$lms  , 
mais  c'est  lui  qui  les  a  faites*. 

Et  c'est  dans  ce  seus  que  la  loi  pourrait  être  dite  au- 
dessus  du  roi ,  comme  le  concïlç  est  au~detsta  du  Pfxpe  ; 
c'est-à-dire  que  ni  le  roi  ni  le  Souverain  Pontife  ne  peu- 
vent revenir  contre  ce  qui  a  été  fait  farUmmtairantra  et 
conciliairemmt,  c'est-à-dire  par  em-mémes  en  parUmtnt 
et  en  concile.  Ce  qui ,  loin  d'afiàiblir  l'idée  de  la  monar- 
chie ,  la  complète  au  contraire ,  et  la  porte  à  son  plui 
haut  degré  de  perfection  ,  en  excluant  toote  idée  acces- 
soire d'arbtlraire  ou  de  versatilité. 

Hume  a  fait  sur  le  concile  de  Trente  une  réSeicion  bru- 
tale, qui  mérite  cependant  d'être  prise  en  considération. 
C^est  h  seul  concile  générci,  dlt-îl ,  qu'on  ait  tett/u-  dam  un 
siieU  véritailemmt  édairi  et  observateur  ;  mai»  on  ne  doit 
point  s'attendre  à  en  voir  un  autre ,  jusqu'à  ce  que  VextiM-, 
(l'on  du  tOBoir  et  Vempire  de  Fignorance  préparenl  d» 
nouveau  le  gtnrt  humain  à  ces  grandes  impostures*. 

Si  l'on  Ate  de  ce  morceaD  l'insulu  et  le  ton  de  scur- 
rilîté ,  qui  n'abandonnent  jamais  l'erreur  *  ,  il  reste  quel- 

(1J[III«  ipK  ooDinin  coDdîWrelrecloraciipiilquîdeiBftU,  (ed  wqiiilur; 

Kmptiftrel.temeljuuil.  Senee.  dt  Providcnl,  V,  0.} 

(S)  Il  il  tïe  od]]  ,  gEneril  conudl  (  of  TreM)  .  which  bii  bem  kcM  ta 
»>gc  trnlyleuDBdudiniiDÙitiTc....  No  ans  npecl  lo  iMiDother  gâte- 
nt council ,  till  Ihe  dscijr  of  learmog  aad  tte  prograu  ot  ignoraoca 
ihill  igaiD  Et  minliinil  for  ihero  greit  îciposturei.  (Hume'i  E1iub«lli , 
l58S,ch.TXXIX.Di>UE.) 

(3J  C'mi  dm  obtemtiOD  que  js  rcconuniade  à  l'iUntion  da  udi  Im 
fCDHiiri.  I4  yftilâ,  ta  combiUiDl  l'crrenr,  neK  flcbe  jam^.  D»»  la 
maiM  Aiorme  im  lÎTm  de  ihr  coBlnrcnittca,  il  fint  ngaakr  me  ni 
aicDMCopa  paar  Oemnit  usa  midt^  ^Uf]!^  i  la  lUbkMp  IhiiWhiib. 
pM  hamine*i«]*  fMBellimuB  ,  BohusI,  B«^er,  «te.  ont  pu  combil- 
|r«  laul*  Icar  lie  ,  uni  MperniBKre  ,  je  ne  dii  pu  dm  innlle,  mail  la 
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que  chose  de  vrai  :  plus  le  monde  sera  éclairé ,  et  moins 
on  pensera  h  un  coadle  général.  Il  y  en  a  f^  Tmgt-un 
dans  toute  la  dorée  da  christianisme ,  ce  qnr  assignerait  à 
peu  prte  un  conàle  oecuménique  â  cbaqtie  époque  dé 
quatre-vingt-six  ans;  mais  Ton  voit  que  depuis  deux  siè- 
des  et  demi ,  la  BeQgion  s'en  est  fort  bien  passée ,  et  je 
ne  crois  pas  que  personne  y  pense ,  malgré  les  besoins 
extraordinaires  de  l'Eglise  ,  auxquels  le  Pape  ponrvoira 
beaucoup  mieux  qu'un  concile  général ,  poumi  qne  l'on 
sache  se  servir  de' sa  pmssance. 

Le  monde  est  deveno  trt^  grand  pour  les  conciles  géné- 
raux ,  qui  ne  semblent  foils  qne  pour  la  jeunesse  du  chri»' 


GBAPinUB  V. 

DIGUSSIOK   SUB  CE   QU'on  APPELLE  LA  JBDKESSB  DES 
MATIONS. 

Hais  ce  motde/eun««e  m'avertit  d'observer  que  cette 
expresuon  et  quelques  autres  du  mfime  genre  se  rappor- 
tent à  la  dorée  totale  d'un  corps  ou  d'un  individu.  Si  je 
me  représente ,  par  exemple ,  la  république  romaine ,  qui 
dora  dnq  cents  ans,  je  sais  ce  que  veulent  dû«  ces  expres- 
sions :  Lajnmttit  ou  Us  premières  années  de  la  ripuhliqw 

fim  Wgira  fcnoDDililë.  La  docicon  protcsttnli  pittagcnl  ce  frn'ûigt , 
cl  m^riloil  U  mime  loaiDge  laut«>  lei  foii  qa'ili  combatlcnt  l'iDcrMo- 
Mté  ;  cor,  dnu  a  cas ,  c'est  le  chrélieo  qm  combat  la  déïsle  ,  h  mal^rû- 
lide,  l'uUe,  clparcODiA|iuai,  c'amcoreliTJritéqmMiiibrtrn'rmr; 
nul*  t'Ui  w  toatiMol  eonln  l'Eglbt  foimIm  ,  3a»  l'iiuUBl  mima  ib  ifr- 
(ollcnl  ;  MT  l'emnr  B'eit  jamaii  <le  laDg-froid  ta  combiltuil  U  jiiM. 
Ce  donbl*  unctïrc  cet  ^galcmenl  TÙible  et  déciiif.  il  j  i  pen  da  damons- 
tritioM  lOMi  bien  tntio  par  U  C( 
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tvmm'tu;  et  s'il  s'a^pt  d'un  honune  qnt  doit  vivre-à  peu 
pr^  (^tte-viojts  m9->  je  me  règlN'ai  encore  sur  cette  du- 
res taule  ;  et  je  sais  que  si  l'homme  vivait  nille  ans ,  il 
ceraitjeuneà  deux  eentS'  Qu'est-ce  d^nc  que  la  jeunesse 
d'une  rciîgiQa  qui  doit  durer  autant  i;^ele  nuNide?  Od 
parle  beaucoup  des  premitra  êiède$.  tkt  ehittiatiitmt  :  en 
vérité ,  j^  ne  voudrais  pas  assurer  qu'Us  sojiit  passée. 

Quoi  qu'il  «n  Golt .,  il  n'y  a  p»  de  i^  faux,  faisosne- 
mcotque  celui  qui  veut  nous  ramener  i  ce  q^'on  appelle 
les  premier»  siècles ,  sans  savoir  ce  qu'on  dit* 

Il  sepùt  nûeuK  d'^)«alert  peut-être  >  «ve  dans  un  ^ens 
l'Eglise  a'apointd'dee*  La  Religion  chrétienne  est  fa  seule 
institution  qui  n'admette  point  de  décadence,  parce  que 
c'est  la  seule  divine.  Pour  l'extérieur,  pour  les  pratiques , 
pour  les  cérémonies,  elle  laisse  quelque  chose  aux  varb- 
tions  humaines.  Maïs  l'essence  est  toujours  la  même ,  ef 
armieju»  non  déficient'.  Ainsi,  elle  se  laissera  ohscnrcir 
par  la  barbarie  du  moyen  ûge ,  parce  qu'elle  ne  veut  point 
déranger  les  lois  dn  genre  humain  ;  mais  elle  produit  ce- 
pendant â  cette  époque  une  foule  d'hommes  supériesis, 
et  qui  ne  tiendront  que  d'elle  leur  supériorité.  Elle  se  re- 
lève ensuite  avec  l'homme ,  l'accompagAe  et  le  peifec- 
UiHue  dans  toutes  les  situations  :  diOerento  en  cela  et 
d'une  manière  frappante ,  de  toutes  les  institutions  et  de 
loua  les  empires  humains ,  qui  ont  une  enfance ,  une  viri- 
lité ,  une  vieillesse  et  une  iîn. 

Sans  pousser  plus  loin  ces  observations,  ne  parlons  pas 
tant  des  premier^  siècles  ,  nt  des  eOnciles  acumintgms , 
depuis  que  le  monde  est  devenu  si  grand  ;  ne  parlons  pas 
•uriout  des  ^«nàers  tièclei ,  comme  si  le  temps  avait  prise 
nir  l'Ef^iw.  Les  plaies  qn'eâe  reçMt  ne  vlouent  que  de 

(1)  Pi.  ci,  2S.  i 
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BU  noe»)  Icssièele»,  es  g^isuatsur  elle  ^aa  peuvent  quç 
la  perfectionner. 

Je.  ne  termiaerei  pont  ce  eilt^trç  sans  protester  de 
UDineaa  etpi'âsséflieBt  da  m»  parffÂte  orthodoxie  au  s^^et 
dcB  euicUes  gâoéraui.  D  peut  se  faire  saqs  doute  que  çe/:- 
tBiatsfâuxaataaeet  les  rawlent:  Bàcessaires»  et  je  ne  vou- 
drais point  nier ,  par  exemple ,  que  le  concile  de  Trente 
n'ait  esàmtè  des  dicses  qui  ae  p<mvaient  l'être  ^«e  par 
lui  ;  mais  jamais  le  Sonvorain  Pootife  ne  se  montrera  "pbm 
io&ilUble  que  ssr  la  question  de  savoir  si  le  concile  esl 
ÎBéspensable,  et  jamais  la  puissimce  OeofKwelle  se  pourra 
■ueux  foire  que  de  s'en  rapporter  à  lui  aur  ce  poinu 

Les  FrancMS  ignorât  pout-^tre  que  bMt  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  rilîsfumaUe  sur  le  Pape  et  sur  les  conciles , 
a  été  dit  psa  deux  ihéologîras  françus,  en  deux,  testes 
de  qndques  lignes,  pleins  de  bon  sens  et  de  finœse;  temes 
Inea  cobbiu  et  a^iréci^  en  Italie  jtxe  les  |Jus  sage»  défea- 
seors  de  la  monarchie  lé^titne.  Ecoulons  d'aboid  le  grand 
athlète  du  XVI"  siècle ,  le  fameux  vainqueur  de  Mornay  ; 

K  L'infaillibilité  que  l'on  prtsuiq[>06ie  être  au  Pi^w  Clé- 

■  ment,  comme  au  tribunal  souverain  de  l'Eglise,  n'est 

■  pas  pour  dire  qu'il  soit  assisté  de  l'esprit  de  Dieu ,  pour 
•  avoir  la  lumière  nécessaire  h  décider  toutes  les  ques- 
«  lioas;  mais  eoa  infaillibilité  oonûsie  en  ce  que  toutes 
«  ks  questions  auxquelles  il  se  sent  assisté  d'assea  de  hi- 

■  mière  ponr  les  juger,  il  les  juge  :  et  tes  autres  dux- 

■  quelles  il  ne  se  sent  pas  assez  assisté  de  lumière  pour 
«  les  juger,  il  les  remet  au  concile'.  ■ 

C'est  positivement  la  théorie  des  états^énéraux ,  à  la- 


(I)  Perrooiani ,  arliclc  inpiilHUtlti ,  àU  pir  le  tardînal  Orsi.  Di 
ntm.  Paul,  aiulor.  lib.  t ,  cap.  XV .  arl.  III.  Roma ,  1772  ,  îo-t. 
p.  100. 
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quelle  tout  boB  esprit  se  tPoaTwa  const^nimeiU  r. 
par  la  force  de  la  vérité. 

les  questions  ordirmm  dans  lesgudlei  le  roi  se  sent 
atsisli  d'assez  de  lumiire,  il  Us  décide  lui-même  j  et  bu 
autres  auxquelles  il  ne  se  sent  pas  assez  atsisU ,  U  les  remtt 
aux  états-giaériaix  présidés  par  lui.  Mais  tonjoars  il  esi 
souverain. 

L'aulre  iliéoIogieD  français ,  c'est  Thomassin  qui  s'expri- 
me ainsi  dans  l'une  de  ses  savantes  dissertations  :  . 

a  Ne  nous  battons  plus  pour  savoir  si  te  condie  €Bca- 
•  ménique  est  ao-dessus  ou  au-dessons  du  Pape-,  coiiten- 
«  toBs-nous  de  savoir  que  le  Pape ,  au  milieu  du  conôle , 
a  est  au-dessus  de  lui-même ,  et  que  le  concile  décapité 
a  de  son  chef  est  au-dessous  de  lui-même*.  » 

Je  ne  sais  si  jamais  on  a  mieux  dit.  Tbomassn  surtout , 
g«né  par  la  dédaration  de  1682 ,  s'en  est  tiré  habilement, 
et  nous  a  &it  suffisamment  connalU'e  ce  qu'il  pensait  des 
condles  décalés;  et  les  deux  textes  rénnis  se  joignait  à 
tant  d'autres  pour  nous  faire  connaître  la  doctrine  uni- 
versdle  etinvarioMe  du  clergé  de  France,  à  souvent  in- 
voquée par  tes  apôtres  des  IV  articles. 

(1)  Ne  diglddienniT   major  sjmodo  PanCifei ,   Tel  PonliGce  ajnoduf 


maJDTem  esK  ;  trukcitih  PiMTinci  ipodam  n  ipsl  « 

Thomusin  ,  îa  diuerl.  de  COM.  Qa.\<xi.  n.  XIV,— Or^  Ibid.  lik 
Il .  af.  XX  .  p.  1S4. 
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CHAPITRE  VI. 

sun£viiTiB  nv  souTEsAm  pontife,  ugonnub  dans  tous 

LES  lEl^PS. — TÉnOIGNAGES   CATHOttQDES   DES    écUSBI 

d'occident  et  d'oeisht. 

Bien  dans  toute  l'histoire  ecclésiastique  n'est  aussi  iu- 
viDcîbtement  démontré ,  pour  la  conscience  surtout  qui  ne 
dispute  jamais ,  que  la  suprématie  monarchique  dn  Soii- 
veram  Pontife.  Elle  n'a  point  été  sans  doute,  dans  son 
origine  ,  ce  qu'elle  fut  quelques  siècles  après  ;  mais  c'est 
en  cela  précisément  qu'elle  se  montre  divine  :  car  tout  ce 
qui  existe  légitimement  et  pour  des  siècles,  existe  d'abord 
en  genne  et  se  développe  successivement'. 

Bossuet  a  très^ieurcusement  exprimé  ce  germe  d'unité , 
et  tous  les  privilèges  de  la  chaire  de  saint  Pierre ,  déjà  vi- 
sibles dans  la  personne  de  son  premier  possesseur. 

■  Pierre ,  dit-il ,  paraît  le  premier  en  toutes  manières  : 

■  le  prunier  h  confesser  la  foi  ;  le  premier  dans  l'obliga- 
a  don  d'exercer  l'amour  ;  le  premier  de  tous  les  Apôtres , 

*  qaî  vit  le  Sauveur  ressuscité  des  morts ,  comme  il  en 

■  avait  été  le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  ;  le 
B  premier  quand  il  lallut  remplir  le  nombre  des  Apôtres  ; 

■  le  premier  (jui  confirma  la  foi  par  un  miracle  ;  !e  pre- 

•  nûorà  convertir  le»  Juife;  le  premier  à  recevoir  les 

■  Gentils;  le  premier  partout.  Mais  je  ne  puis  tout  dire; 
«  tout  concourt  à  établir  sa  primauté  ;  oui ,  tout ,  jusqu'à 

'  ses  fautes La  puissance  donnée  à  plusieurs  pone 

u  sa  restriction  dans  son  partage;  au  lieu  que  la  puis- 

«  sauce  donnée  ù  im  seul ,  et  sur  tous  et  sans  exception , 

(Ij  C'tlt  et  ipt  je  croU  ntoir  sunisaninipnt  ilaUi  dans  mcn  Eitrji  lur 
J*  priaiip*  tintraUtir  dti  initilitlionl  Awmiiinci, 
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.  emporte  la  plénitude Tous  reçoivent  la  même  pnà- 

«  sance ,  mais  non  au  mèfne  degré ,  »  «vec  la  même  étea- 

■  due.  Jésus-Christ  commence  par  le  jn-rani^,  et  dans 

■  08  pr^er  il  dérdoppe  le  tout afiri  que  nous  ap- 

■  prenions.....  que  l'autorité  ecdésiasâque ,  premièi^ 

•  ment  établie  en  la  personne  d'un  seul ,  ne  s'est  répan- 

■  due  qu'à  condition  d'élre  toujours  ramenée  an  prin- 

■  cipe  de  son  unité  ■   et  que  tons  ceux  qui  auront  i 

•  l'esercer,  se  doivent  tenir  inséparablement  unis  à  la 
«  même  chaire',  » 

Puis  il  continue  avec  sa  voix  de  tonnerre  : 

«  Cesl  cette  chaire  tant  célébrée  par  les  Pères ,  où  ÎIs 

•  ont  ei^Ité  comme  à  l'envi  la  principauté  dt  la  (Aaire 

•  apostolique ,  la  principauté  principale  ,  la  source  de 

•  l'unité,  et  dans  la  place  de  Pierre,  reminent  degré  de 

■  la  chaire  sacerdotale;  tEglise  mère,  gui  tient  en  sa 
m  main  la  conduite  de  toutes  les  autres  églises;  le  {3iefde 
'  rt  le  rayon  du  gouvernement,  la 
'  'a  chaire  unique,  en  laquelle  seule 
<  Vous  entendez  dans  ces  mots  saint 
'  ;tin  ,  saint  Cyprien,  saint  Irênée, 
'  Aviie,  saint  Théodoretj  le  Concile 
1  es  autres;  l'Afrique,  les  Gaules, 
1                                  "Orient  et  rOccîdent  unis  ensem- 

■  ble Piùsque  c'était  le  conseil  de  Dieu  de  permet- 

<■  tre  qu'il  s'élevât  des  schismes  et  des  hérésies,  il  n'y 

■  avait  point  de  constitution,  ni  [dus  ferme  pour  se  sou- 
«  tenir,  ni  plus  forte  pour  les  abattre.  Par  cette  consti- 

■  tution ,  tout  est  fort  dans  l'Eglise ,  parce  que  tout  y 
o  est  divin  et  que  tout  y  est  utH }  et  comine  chaque  partie 

■  est  divine,  le  lien  aussi  est  divin  ,  et  l'assemblage  est 

(1)  Sttmoii  sur  l'unil^  ,  i"  partie. 
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«  tel  tpx  Aaqae  partie  agit  avec  la  Ibrce  du  tout 

■  CVst  pourquoi   nos  fw^écesseurs  ont  dit qu'iU 

«  agissaient  au  nom  de  saint  Pierre,  par  Vautoritè  donnée 
«  d  tout  tes  Eviques  m  la  personne  de  saint  Pierre,  comme 

■  vùmres  de  saint  Pierre-;  et  îb  l'oat  dit  lors  même 
€  ^'ik  af^ieat  par  leur  ûuWwité  ortHnoire  «t  anbor- 
«  donnée;  parce  que  tout  a  été  mis  premièrentem  dam 

■  aûM  IHem ,  el  qne  la  cwrrcsptHi^sni^  «st  tdûa  dans 
«  KintIec*^iiirE^iK,queoeque  ËittdttqaeEvâqsc, 
<  sàmt  la  règle  et  dans  l'esprit  de  l'imité  oatboltqve, 

■  toute  l'Eglise,  tout  l'épiscopat  et  le  chefd«l'épiKiqKU, 

■  le  Eut  avec  lui.  a 

On  ose  à  peine  citer  anjourd'Iiui  l«6  teiives  qai  d'Ag»  en 
âjw  établissent  la  sopréoiaUfl  romaiiie  de  la  maaière  la 
plus  isconlcstable,  depuis  le  berceau  du.  da'mimstm 
jusqu'à  nos  jours.  Ces  tenues  sont  si  connus  qu'ils  appar- 
Uenneat  à  tout  le  monde ,  et  qu'on  a  l'aif  en  les  ciiajit 
de  se  parer  d'une  vainc  érudition.  Cependant,  comment 
refuser ,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  un  coup  d'œil 
rapide  à  ces  monuments  priScîeux  de  la  plus  pure  tradi lion? 

Bien  avant  la  fin  des  persocuLions ,  ci  avant  que  L'é- 
glise parCiitenefil  libra  dans  «es  ooreaB— JiMiana ,  pAi 
auatier  «m  eèw  sa  crsymeapar  twi  mnbre  «uflfnot 
d'aeles  exxérievra  et  pa^aUes,  Iréoée  i^..avait  cotn<rté 
avec  les  disciples  des  Ap6tves ,  en  tqifieUît'déjà  à  la  4^aire 
d«  saint  Pierre,  comow  i  la  ri^je  4«  1>  foi*  et  eeiJasatit 
cstie  priacipa»té  régiisante  (  a'-rt^ntu  )  deTCnue  ci  cH&xe 
dans  l'Eglise. 

TertulUen ,  dès  la  fin  du  H'  siècle ,  s'écrie  déjà  t 
-  VeieS  un  édit ,  et  même  im  édit  péremptoirc ,  parti  du 
«  Sàmama  PetiMfi,  L'GvtQwn»  Ëvè^ins*.  > 

(1)  T«rlu11.  de  PudKilll ,  cap.  I.  AuJio  cdiciam  el  quidcm  ptrcmrlo- 
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CemâmeTwtuUieni  à  [vàsdela  tradidon  apostoli- 
que ,  et,  avant  sa  cbute  ,  si  soigneux  de  la  recueillir  , 
disait  :  -Le  Seigneur  adonuéles  de&àPiorreet  pu  lvi 
à  l'Eglise*.  » 

Optât  de  Milëre  répète  :  «  Saint  Pierre  a  reçu  shjl  le» 
«  cle&  du  royanme  des  deux ,  pour  Us  eonmutûjutr  mue 
a  autres  pasteurt'-  ■ 

Saint  Cyprien  ,  après  avoir  rapporté  les  paroles  îmnor' 
telles  :    «  Fous  êtes  Pierre  j  etc.  ■  ajoute  :   «  C'est  de  là 

■  que  découlent  L'ordination  des  Evéqnes  et  la  forme  de 

■  L'Eglise  ^  > 

Saint  Augustin ,  instruisant  son  peuple  et  avec  lui  toute 
l'Eglise ,  ne  s'exprime  pas  moins  clairement.  «  Le  Sd- 
a  gneur,  dit-il,  nous  a  confié  ses  brebb  ,  parce  gn'il  les 

■  a  confiées  à  IMerre*.  > 

Saint  Ephrem ,  en  Syrie ,  dit  à  un  simple  Evêque  :  Vous 
*  occupez  la  place  de  Pierre  ";  »  parce  qu'il  regardait  le 
Saint-Siège  conmie  la  source  de  l'épiscopat. 


rium  :  PanliFet  sciliccl  nailmuj ,  EplseopnsEplaeoponimdicit,  «le.  {Ttr- 
lall.  Oper.  Puii.lQOS,  îo-To).  cdH.  Punclii,  p.  99{K]I.e  Cm  IrriiJ 
el  mime  un  p«a  MTUBliipiB  ^oul«  MU  dmle  «  poidl  da  l^mwgug*. 

(1)  UemBDto  tU*ti  IkialÎDDm  PUra ,  et  ra*  iiim  Ecdaiv  nlii|BiMt. 
Idem  ,  Scorpifc  eip.  X.,  Oper.  epaà.  Uùd, 

(2)  Dono  nnilills  B.  Pelros....,,  elprarem  AputoUs  omnibns  ntrnît. 
(t  cUtm  repli  eietonim  coaUDODicaDdu  «Btcris  hiIbi  nefpii.  Liti.  VU. 
eonirt  ParmeDuonm  ,  n.  3  ,  Oper.  S>  OpI.  p.  104. 

(3)  Inde....  EpHcoporum'BrddlilioetEcdesiaiDmialta  dmirrit.  Cj|i. 
cpi*i.  XXXUI.  ta.  Paris.  XXVU.Pamcl.  Opct.  S.  Cfp.  p.   !M>- 

(4]  ConuDendavU  nobi«  Dominai  OTM  «ui ,  quiaP«tra  Mauncadiiit. 
Serra.  CCXCVI ,  n.  11  ,  Oper.  lom.  V,  eol.  1202. 

fi)  B««iliDs  Ucum  Pelri  ablinens  ,   tU.  S.  Eplirem.  Oper.  p.   723^ 
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Saint  Gaudence  de  Bresse' ,  partant  de  la  même  idée, 
appelle  saint  Âmbroise  le  successeur  de  Pierre*. 

Pierre  de  Blois  écrit  à  un  Evéque  :  ■  Père,  rappelez- 
vons  que  vous  êtes  le  vicaire  du  bienheureux  Pierre  '. 

Et  tous  les  Evéque^  d'an  concile  de  Paris  déclarent 
n'être  gue  les  vicaires  du  prince  des  Apôtres^. 

Saint  Grégoire  de  Hysse  confesse  la  même  doctrine  à  la 
fôce  de  l'Orient,    a  Jésus-Christ ,   dil-il ,   a  donné  fak 

■  PiBHBE ,  aux  Evoques ,  les  clefs  du  royaume  céleste'.  ■ 
Et  quand  on  a  entendu  sur  ce  point  l'Afrique ,  la  Syrie, 

l'Asie  Mineure  et  la  France ,  on  entend  avec  plus  de  plaisir 
un  saint  Ecossais  déclarer ,  dans  le  VP  siècle ,  qw  Ut 
mauvais  Evêques  usurpent  le  siège  de  saint  Pierre^. 

Tant  on  était  persuadé  de  toutes  paris  que  l'épiscopat 
entier  était ,  pour  ainsi  dire ,  concenlré  dans  le  siège  de 
saint  Pierre  dont  il  émanait  ! 

Cette  foi  était  celle  du  Saint-Siège  mfime.  Innocent  V 
écrivait  aux  Evéques  d'Afrique  :  «  Vous  n'ignorez  pas  ce 
«  qui  est  dû  au  siège  apostolique ,  d'où  découle  Vépisco- 
•  pat  et  toute  son  autorité....  Quand  on  agile  des  ques- 

■  lions  sur  la  foi ,  je  pense  que  nos  frkvs  et  co-Evéques 

(1)  [On  Dil«ni  de  Brtieia,  TJIU  d'ililie.  ] 

&)  Tanqaam  Pétri  aucceu«t ,  etc.  Glad.  Bcix.  TrMI.  hA,  in  dîa 
laa  ordJD.  Hagna  bibliolb.  PP.  tam.  Il ,  col.  59 ,  in-rol.  edil.  P*ri)< 

(3)  Recidile,  Pater ,  qaîa  b«sU  Pelri  ticinua  estb.  Epitl.  CXLVIII , 
Op.  Pelri  Bleseas»,  p.  233. 

(4  Domîiiiu  B.  Petro  cnjaB  Tices  iadigni  gerimnl  lit  :  Quudcam- 
que  ligiTeri»,  elc.  Concil.  Paris.  Vl,  lom.  VU,  Coodl.  cet.  1061. 

(5)  Par  Petnim  Epi» opU  dédit  ChriMa»  clarea  cnlealiDin  boDuna^ 
Op.  S.  Grag.  Njss.  Ed[l.  Paris,  in-fal.  lom.  m ,  p.  314. 

(6)Sedeill  Pelri  Aposluli  immnndis  pedibui...  nsarpaalea Jadim 

qBodammodoiaPBTSi  ci,tBEDHlL....  stataunt.  GUda  $apiintii  preib.  Ih 
Ecclet.  ordlntm  arrii  compila.  Bibliolh.  PP.  Lagd.  in-fol.  Lom,  VIlIi 
p.  715. 

m  PAPE.  4 
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•  né  doheM  en  réffiirer  qu'à  Rerre ,  tfest-d-âire  à  VmMur 

■  de  leur  nom  et  de  leur  dignité*.  > 

Et  dans  sa  lettre  à  Victw  êé  AoueB ,  ^  dit  :  >  Je  coni- 

■  nencerai  avec  le  secours  de  l'apôtre  ssist  Ptors ,  par 

■  qiti  Tapostolat  et  {"épiseopat  ont  eommenci  en  Jisus- 
«  Christ^.  ■ 

Saint  Léon ,  fidèle  dépositaire  des  mêmes  maximes  , 
déclare  qne  tous  les  dons  de  Jésus-Christ  ne  sont  parvraïus 

mtx  Evijuet  que  par  Pierre^ afin  que  de  lui,  comme 

du  chef,  let  dons  divins  se  répandiuent  dans  tout  le 
eorps*. 

3e  me  plais  à  réunir  d'abord  tes  textes  qui  établissest  la 
foi  antique  sur  Je  grand  axiome  si  pénible  pour  les  no- 
irateurs. 

Reprenant  ensuite  l'ordredes  témoignages  les  plus  mar- 
quants qui  se  présentent  à  moi  sur  la  qu^on  génô^, 
f  entends  d'abord  saint  Cyprien  déclarer,  au  milieu  du  IIl* 
siècle ,  qu'il  n')/  matt  des  hérésies  et  des  schismes  dans 
l'Eglise ,  qne  parce  que  ions  les  yeux  n'étaifflit  pas  tour- 

(1)  ScienlM  ^id  ijwUoticn  ndi ,  qBÙiD  omnca  hoc  loco  piffiiti  ipsam 
«qui  deiideremui  Apottolum,  dcbeilur  h  quo  ipn  cpiacopatui  et  loU 
«icuriUi  hujDS  noDiinlï  emerut.  Epist.  XXIX. 

Inn.  I,  ad  coni:,  Carth.  n.  1,  talar  Epiit.  rom.  Font.  edil.  D.  Coustanl, 

(2J  Fer  qoem  (Fcirain)  el  apealolalDi  elr^copilai  in  Chruto  cepil 
«ordinnt.  Ibîd.  col.  747. 

(3)  Nnoqnim  niai  per  ipaam  (Felnim)  dedïl  qoidquid  aliis  noa  ne- 
glTÎt.  S.  Léo.  Scim.lTimma.  aunmpl.  Oper.  edïl.  Vallïrioi,  lodl.  II, 
coi.  16. 

(4)  Ot  ab  ipjo  (Tc[To).qusii  qaadam  upj'te  doDa  saa  Telil  îd  cot- 
pu*  omne  HMnan.  S.  Lca.  Epist.  X  ad  Episc.  ptoT.  Ticnn.  cap.  1,  ibid. 
toi.  633. 

Je  doit  tes  ptidtmes  dtalioiu  au  uTaoi  lateur  ds  la  Tradition  ii 
l'Egliu  tur  l'iiulitiKton  li»  Eviqiwt ,  qui  1»  a  nuembl^  itcc  beau' 
cDapd«goiLI.  (iDlroduclioa,  p.  ixxiii.) 
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nés  sur  le  [H^ire  de  Dieu ,  sur  ce  Pon^  qui  jufje  dans 
l'Eglise  A  LA.  PLACE  DE  Jésus-Chkist  * . 

Aa  IV*  ^ècle,  le  Pape  Anastase  appefle  tous  les  peuples 
dirétiens  met  peuple» ,  et  toutes  les  Eglises  cte^tieoiies 
des  memîiret  de  mon  pr^re  coifs^. 

Et  quelques  années  après,  le  Pape  saint  C^estia  al- 
lait ces  mêmes  Eglises  nos  metnbrei*. 

Le  Pape  saint  Jules  écrit  aux  partisans  d'Eusèbe  : 
Ignorea-vous  que  Vuiage  e$t  qu'on  nous  écrive  (Sabord,  tt 
gu'on  décide  ici  ce  gui  est  juste? 

Et  quelques  Evéques  orientaux,  injustament  dépossé- 
dés ,  ayiuit  recouru  à  ce  Pape ,  qui  les  rétablit  dans  leurs 
âéges  ainsi  que  saint  Athanase ,  l'historien  qui  raf^Mirte 
ce  &it,  observe  que  h  soin  de  toute  FEgiite  appartient 
au  Pape  à  cause  de  la  dignité  de  son  siège  *. 

Yers  le  milieu  du  V*  siècle ,  saint  Léon  dit  au  CMicile 
de  Chqlcédoine ,  en  lui  rappelant  sa  let(re  à  flavi»!  :  Il 
ne  s'agit  plus  de  discuter  audaaeusanent ,  mais  de  croire  ; 
ma  lettre  à  fîavien,  d'keureute  mémoire,  ayant  pleine- 
ment et  très-clairement  décidé  tout  ce  'qui  est  de  foi  tur  te 
mystère  de  fùicornafitm". 

Et  IHoscore ,  patriarche  d'Alexandrie ,  ayant  été  précé- 


(l)NeqaB  iliiuidc  hanses  oborUa  iudI,  aal  nita  annt  achismtta,  quim 
iiua  «uicusMi  Du  non  oblcmpcnlur,  n«e  anua  in  Elcçle«ii  itd  tenpus 
jadex  ncB  Cbbuti  cagiUlDr.  S.  Cyp.  Epist.  LV. 

(2)  £piit.  AdwL  ad  Joh.  Hier»,  apad  Caail.  Epi<l.  d«i)nl.  iarfoi. 
p.  139.  —  Toy.  In  Tîes  des  SS.  (rad.  de  l'aagl.  d'Alban  ^aihr,  fn 
H.  L'abUGodAscard ,  mS.  tom.  lU^  p.  68». 

(3)  IbU. 

(4)  Epiiu  ram.  Vont.  lom.  I.  Suwii^e ,  lir.  in ,  c.  6. 

(5)  Unde,  fralres  diariuiniî,  rej«cti  peaitùa  audacit dispnUadi  cooln 
6d«m  dlyiniliu  iospiraUm  ,  rana  erranlium  iofidelilas  cooijaieKBl ,  ,n«c 
IJceat  dcfeadl  qiiod  non  licetcredi,  «le. 

A. 
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demment  condamné  par  le  Saint-Siège ,  les  légais  ne  vou- 
lanl  point  peimettre  qu'il  siège  au  rang  des  Evéques ,  en 
attendant  le  jugement  du  concile ,  déclarent  aux  com- 
mtssaii'es  de  l'oopereur ,  ^e  si  Dioscore  ne  tort  pat  de 
Vassanilée  ,  ils  m  sortirota  eux-nUmea*. 

Parmi  les  sis  cents  Bvéques  qui  entendirent  la  lecture 
de  cette  lettre,  aucune  vois  ne  réclama  ;  et  (l'est  de  ce 
coBcile  même  que  partent  ces  fameuses  acclamations  qui 
ont  retenti  dès  lors  dans  toute  l'Eglise  :  Pierre  a  parlé 
par  la  bou^e  de  Léon ,  Pierre  at  toujours  vivant  dans  to» 
siège. 

Et  dans  ce  méow  concile ,  Lucentios ,  légat  du  m^e 
Pape,  disait  :  On  a  osé  tenir  un  concile  sans  Fautoriti 
du  Saint-Siège ,  ce  qui  hb  s'est  lAiiAis  fait  et  n'est  pas 
permis^. 

C'est  h  répétition  de  ce  que  le  Pape  Célestin  disait 
peu  de  temps  auparavant  à  ^s  légats ,  partant  ponr  le 
Gtmdle  général  d'Epbèse  :  Si  les  opimons  sont  divisées, 
tottventz-vaus  que  vous  tles  là  pour  juger  et  non  pour  dis- 
puter'. 

Le  Pape,  comme  on  sait,  avait  oonvoqué  lui-même  le 
concile  de  Chalcédoine ,  au  milieu  du  V*  siècle;  et  cepen- 
dant le  canon  XXVIli^  ayant  accordé  b  seconde  place  au 


(i)  Si  ergo  praecipit  tHirt  msgniGeentîi ,  lal  Cll«  «grediilar ,  ant  irai 
«Imoi.  Slcr.  Code.  lom.  XV. 

<S}  TIcDTj,  bal.  eccl.  lir.  XXTIU ,  d.  11 .  —  Flear; ,  qui  traraill«i| 
é  Uloiu  rompn*,  oaUit  es  leile  el  un  anlrc  tonl  lemblible.  (Lir.  XTI, 
n.  10.  >  Et  il  noua  dil  hiniliiMnt,  dini  ud  IV»  dite,  «nr  llùsl.  ccclA. 
D.  11 1  Tout  qui  acei  lu  etIU  hiiMr» ,  «nu  n'y  avêt  rit*  u>  d*  lem- 
Nail».  H.  Is  JadenT  Mirehel^  prend  l«  liberté  de  le  citer  luroitDH  à 
'.  (Crilice,  elo.  tom.  I,  irt.  g  It  P-  20  et  21.  ) 
i)  Ai  dbpDIatîoDeiii  si  Teolum  faeril ,  toi  de  eonim  KDlenliii  d^udi- 
I  debeti*,  non  lubirt  cerlamen.  (Vo;.  les  aclti  du  coac.  ) 
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ûége  patriarcal  de  Constantinople ,  saint  Léon  le  rejeta.  En 
vain  l'emperenr  Marcien ,  l'impératrice  Pulcbérie  et  la 
patriarche  Anatolius  lui  adressent  sur  ce  çdat  les  plus 
vives  iostaaeea  ;  le  Pape  demeure  inQexible.  Il  dit  que  le 
111^  canoa  du  1"  concile  de  C.  P. ,  qui  avait  attribué  [»é- 
cédemment  cette  place  au  patriarche  de  C.  P. ,  n'avait 
jamais  été  envoyé  au  Saint-Siège.  Il  ca^  et  déclare  nul , 
par  rautoriti  apostolique ,  le  XXVIII"  canon  de  Chalcé- 
doioe.  Le  Patriarche  se  soumet  et  convient  que  le  I^pe 
était  le  maître  *. 

Le  Pape  lui-même  avait  convoqué  précédemment  le 
Q*  condle  d'Epbèse  ;  et  cependant  il  l'annula  en  lui  refu- 
sant son  approbation '. 

Au  commencement  du  VI°  siècle,  l'Evéque  de  Patare  en 
Lyde  disait  à  l'empereur  Justinien  :  Il  peut  y  avoir  plu- 
neuTi  souoeraim  sur  la  terre;  mais  il  n'y  a  qu'un  Pape 
tur  toutes  les  Eglises  de  funivers'. 

Dans  le  VU*  siècle,  saint  Maxime  éa'it,  dans  un  ouvrage 
contre  les  monothélites  :  a  Si  Pyrrhus  prétend  n'être  pas 
<  hérétique,  qu'il  ne  perde  point  son  temps  à  se  dîscul-  ' 
«  per  auprès  d'une  foule  de  g^is  ;  qa'il  prouve  son  inno- 
«  cence  au  bienheureux  Pape  de  la  très-sainte  Eglise 
■  romaine ,  c'est-à-dire  au  Siège  apostolique  à  qui  appar- 
•L  tiennent  l'empire ,  l'autorité  et  la  puissance  de  lier  et 


(1)  Da  11  Tient  qae  le  XXTUI*  muod  de  OuIcAtain»  n'a  janufs  ^U 
mi*  du»  h»  colleclioDi,  pu  mSniB  pur  lett  OrJenlioi.  01  Ltonii  rapro-. 
taiimMn.  (HiTu  da  Tel.  ean.  coll.  cip.  lU,  gXVU.) 

Tojei  eocoie  M.  le  doctaor  HoretiEUi.  ikppendiea  lUa  ailla  di  Flrarf , 
loin.  H,  p.  236. 

(2)  ZicoarU ,  Anli-Febronio ,  tom.  II ,  ia-S.  cep.  XI ,  n.  3. 
OJIibtnt.  InbreTMr.  de «aiul  Nul.  eiEutych.  Parti,  U7&,  ln-6->. 

cXxn.p.T?». 


=dbï  Google 


Si 

•  de  d^ier,  sur  toutes  les  églises  qui  sont  dans  le  mon^ 

«   EM  TVDTBS  choses  et  eh  toutes  K&nlËftES  '.   > 

Au  nûlim  de  ce  mteie  siède ,  leb  Ëvëques  d'Afi^ve , 
réunis  ea  concile,  disaient  ru  Pape  Théodinv,  dans  une 
leilre  synodale  :  Noi  ioU  onA'^es  otU  4éddé  (pu  ée  tout 
M  iptS  K  pàt^  biAm  data  Ut  jm/a  îet  plia  éloignés  i  nm 
fM  doit  ttre  examtni  ni  admis ,  avant  que  vv&e  Siégo  t^ 
bu&e  en  oft  pri»  cofmotiuaiiee  *. 

A  la  fin  da  même  siède ,  les  Pères  dn  VI"  concile  gèài^ 
rai  (m*  de  C.  P.)  reçoivent,  dans  la  qaatrième  sâdsiiln, 
ht  lettre  dn  Pape  A^tbon,  qui  dit  au  concile:  ■  Jamaî& 

■  l'Eglise  apo&toliqae  ne  s'est  écartée  en  rien  du  dienùn 

•  de  la  vérité.  Toute  l'Eglise  cathoUqoe,  tons  les  conci- 

■  les  œcuméniques ,  ont  toujonrs  embrassé  sa  doctrine 
a  comme  celle  du  Prince  des  Jpôtres.  ■ 

El  les  Pères  répondent  :  Ouil  ïrfîe  est  la  véritable  régie 
de  la  fin;  îa  religion  est  toujours  demeurée  inaldrabU 
dans  la  Siège  <qHist(^ique.  Nous  promettons  de  gépca-er  à 
Tavmir  de  la  communion  cathoîiqw  tous  ceux  qui  oserai 


(1)  Ix  OKHIMM  «t  na  oami.  S.  Mnône ,  ahhi  ds  Cbrfuple ,  Aaît  né 
à  C.  P.  ea  5S0.  tim  Og.  gneci  et  btiaè.  Pam ,  1575 , 1  Tol.  ia-fol- 
—  Bibtiolh.  PP.  lom.  XI,  ftg.  W.  —  Flearj  ,  après  lloiT  promis  da 
donim  on  eUralt  de  c«  qa'Q  j  ■  de  tenurquaUe  dans  Vourrags  da  sudI 
■ïilitti  qui  a  fonm]  cMleiititiali,  pms  ta  cnliet  «oui  sHeiite  Wntl» 
|taiuge  qu'on  Tient  de  lire.  Le  dodenr  Uarcbelli  le  lai  np roche  jiule^ 
meal.  {Crilioa  >  etc.  tom.  I,  Up.  U,  p.  107.) 

(2)  Aatiqtali  r^inKi  Unvltani  Ml  vl  qaidquld ,  i]inim*b  b  remetbiel 
iï  Idngiliqntt  tgitor  proTincii» ,  non  pri&i  tneUndom  vel  acti^tndam. 
ail ,  niû  ad  nolîttaai  bIdmd  Mdis  notm  tuial»  itéatima.  flenr;  Induit  : 
«  Uét  inik  Trinnb  fcriTirent  «  cttmmnii  une  leHre  «ipodvle  m  Plp^ 
"  Th jodore ,  an  Dom  de  leai  lei  Ef^et  de  leara  proTÎncM ,  oJI ,  aprè* 
•  SToir  rèconnn  l'ialorît^  du  Sainl-Si^^e ,  iti  le  plaignent  de  la  MaTeaild 
X  qui  a  para  iC.  P.  •  (Hisl.  eed.  liT.  XXSVUl,  □.  41.)  La  Iradoc- 
tiaii  De  Kra  pai  Itout^  «erv Ile. 
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n^Hn  f(u  ftceori  avec  cette  Mgtite.  —  Le  Patriarche  d& 
C.  P.  n^Vt  :  J'ai  nmerit  cette  frofeuiiM  de  foi  4t  ma. 

Saint  lïéodoira  Studk^  dirait  en  I^pe  Léon  l|I,  an  com- 
meaCWeiDt  du  W  siècle  ;  A  n'ont  foe  orait^  de  tenir  tm 
cMwile  héràiquide  leur  autorité ,  eana  votre  fermimon, 
tandùi  J^^iie  w  pouvaimt  tu  fmtr  un ,  mime  orthodoxe ,. 
â  trofreinw,  svrrAflT  l'uoibiihe  codtdbb  *. 

WentAÎn  a  fait,  i  l'égard  des  Eglises  orientées  «n. 
gâiàtd  ,  un*  olw»^artion  que  GîUxu  regarde  Jnsbeflieat 
GOBUiH  iTÈs-ÙQfiortaBte.  «  Si  noiis  conSBittm» ,  ^t-il , 
M  rhbUÛK  ecdésMstique ,  noiis  vemotB  que  dès  le  JV^ 
>  siède',  IfMsqu'il  Vêlerait  quelque  cootromw  parmi 

■  les  Er^nes  de  la  ^rèce ,  le  pard  qui  Avait  envie  dv 
•  vaincre,  courait  à  Rome  ponr  y  faire  sa  cour  k  la  ma? 

■  jenté  du  PosUfe ,  et  nottre  de  son  due  fe  Pape  et  l'é- 

■  pisn^t  litin Cent  ainsi  qu'AthaBase  se  rewftt  i 

«  Rome  bioi  aecon^iagaé ,  let   y  donâuca    p^Mteurs. 


W  B»ée  pmfiariwi  *«)Mer^  met  nuia,  sic.  )ab.  Epbc  C.  P. 
(  Voj.  U  Uw.  y  if  COM.  «dit.  da  Coletli ,-  rai.  622.)  Bowuct  «ppeUe 
eeUa  d^eUratio;!  do  Yl*  concils  gâterai ,  un  form-ulairt  apprpuvé  par 
loua  l'EçHit  tathoUqiu  (Fonnnlun  toU  Bccleiil  comprobalam).  £i 
SatnISiigi ,  m  vtrlu  det  pnmtittt  dt  ton  dieim  Foaiattw  ,  M  fOu- 
wM  jamalt  faillir.  (Defm^o  eleri  gtUicani,  iib.XV  .  cip.  TU.) 

(2)  rleqrj ,  hiïl.  *«1,  (am.  X .  Ht.  SLV  ,  n.  47. 

(3)C'ctt-4-dtadepiiîararigiiiedcr^liM,cu.e'cit  depuis  estle^poijue 
walamcnl  4pi'«>>  U  TÛl  agir  ait^rieiucinail  comme  nue  nxiéti  pabliqnc- 
mml  ttmtiM'  ,  iTUit  M  hUnrchie,  ui  loii,  m  nM{^,  aie.  ATint 
Ma  ftnincijwliao ,  le  cbruIîaDÎimg  /dit  Irop  %toi  pour  «dmcttre  le  coon 
ardÎMiin  de*  ippelt.  laal  l'j  ItooM  c^ODdani,   miii   HBlameDi  aa 


iT.  letl.  p.  10 .  éxi  p»T  Gibbon  ,  Hiil.  *» 
.  XXL 
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Passons  à  une  plume  prolestante  le  parti  gui  avait 
meie  dt  vaincre  :  le  fait  do  la  suprématie  ponUficale  n'en 
est  pas  moins  clairement  avoué.  Jamais  l'Eglise  orientale 
&*a  cessé  de  la  reconnaître.  Pourquoi  ces  recours  conti- 
nnels  à  Rome?  Pourquoi  celte  importance  décîsire  atta- 
chée à  ses  dédsions?  Pourquoi  ces  caresses  faites  à  la  ma~ 
faté  du  Pimtift?  Pourquoi  voyons-nous  en  particulier  ce 
fameux  Alhanase  venir  à  Borne,  y  passer  plusieurs  an- 
nées ,  apprendre  la  langue  latine  avec  une  peine  extrême , 
pour  y  défendre  sa  cause?  A-t-on  jamais  vu  U  parti  qui 
voulait  vmnere  '  ,  fiiire  sa  cour  de  même  à  la  majesté 
des  antres  Patriarches?  Il  n'y  a  rien  de  d  évident  que  la 
mprémade  romaine ,  et  les  Evéques  orientaux  n'ont  cessé 
de  la  confesser  par  leurs  actions  autant  que  par  leurs 
écrits. 

Il  serait  superflu  d'accumuler  les  autorités  tirées  de 
l'Eglise  latine.  Pour  nous ,  la  primaiJe  du  Souverain  Pon^ 
life  est  précisément  ce  que  le  système  de  Copernic  est  pour 
les  astronomes.  C'est  un  point  fixe  dont  nous  partons; 
qui  balance  sur  ce  point  n'entend  rien  au  christianisme. 

Point  d^unité  ^Eglise ,  disait  saint  Thomas ,  tans  tmté 
de  foi...  mat»  point  d'unité  de  foi  tans  un  chef  suprême'. 

Le  Pape  et  l'Eglise  c'est  tout  un  1  Saint  François  de 
Sales  l'a  dît^ ,  et  BeUai-min  avait  déjà  dit  avec  une  si^aciié 

(1)  Canne  li  Itml  parH  nt  vouIaU  pat  vaincra  .'  Mail  es  i|i» 
WetitcÎD  ne  dil  pis ,  el  ce  qui  e|l  cepeDiliiil  Irèi-cUir,  c'ot  <pt  la 
farti  de  l'orlhvdoiia ,  qui  toit  lAr  de  Boma ,  l'emprtaaait  d'f  aceenrir , 
tiniîi  que  1»  parti  ât  l'irrettr  qui  attrait  Mm  coula  vaiatrt ,  iDiia  qna 
•■  Moaclenee  AOalTail  iDfBumm«pi*nr  ce  qu'il  derail  «uandi*  d*  Bob»  , 
n'aaail  pai  In^  a'y  pr^scoler. 

&)  S.  TboiD.  «dteniu  geolei.  L.  IT,  cap.  76. 

(31  Eptira  ipirituellef  de  S.  Franfois  de  Sales.  Lyon ,  1634.  li*. 
TH.  ep,  XLIX.  —  IfaprèsS^  Ambroiaa  qui  a  dit:  s  Ob  e>i  Pierre, 
tk«ti  l'EgliM.  >  Ubi  Felrua,  ibi  Eccleaia.  (Ambr.  in  paalm.  XL.} 
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qui  sera  tonjoiirs  plus  admirée  à  mesure  que  les  hommes 
deviendront  plus  sages  :  Sia>ez-vout  de  quoi  il  s'agit ,  lors- 
qu'on fKO^le  du  Souverain  Pontife  ?  Il  s'agit  du  ckriitia- 
marne*. 

La  question  des  mariages  clandestins  ayant  été  décidée 
à  une  très-grande  majorité  de  voix  dans  le  concile  de 
Trente ,  l'un  des  légats  dn  Pape  n'en  disait  pas  moins  aux 
Pères  rassonblés ,  après  même  que  ses  collègues  avaient 
signé  :  Et  moi  aussi ,  légat  du  Saint-Siège ,  je  donne 
mon  approbation  au  décret,  s'il  obtient  celle  de  N.  S.  P.  '. 

Siùnt  François  de  Sales  terminera  ce  chapitre.  11  eu( 
jadis  L'ingénieuse  idée  de  réunir  les  différents  titres  que 
l'antiquité  ecclésiastique  a  donnés  aux  Souverains  Pontifes 
€X  à  lenr  si^.  Ce  tableau  est  piquant ,  et  ne  peut  man- 
quer de  foire  une  grande  impression  sur  les  bons  esprits. 

Le  Pape  est  donc  appelé , 

La   Irto-siint  Ertqiie  de  l'EglîM  Cinufh    dt    SoUkui  ,   i*     300 

catboliqoe.  XeffWl. 

Le  tri*-uinl  al  Irlt-hcnTeira  Pa- 

triarebc.  ïbid.  Um.  Tll.  Cmoll. 

La  Irti-heamii  Seigncar.  S.  Àutn'l.  Bpiil.  95. 

Le  Patrùrehe  nnittrael.  S.  lion,  P.  Epiil.  «2. 

L«  Cl»f  de  l'EgliM  da  rnoode.  fwuw.  ad  PP.  CantU.  milnit. 
L'ETtqoe  iltti  ta  faite  epeUoli- 

fne,  S.  Cjiprim ,  Epiit,  lit ,   XII. 

La  Pire  dei  Pii«*.  Ceiuila  di  Chaltéd.  itn.  III. 

(i)  Ballannto ,  Se  SamiiM  PonliGca .  hi  pr«f. 

(2;  Ego  paritïr  li^tm  «cdii  apotlolica  adprobo  decrflum,  ri  S.  D.  N. 
adprabalar.  (FatliT.  hiil.  eoncil.  Iridenl.  lib.  XXXll,  cop.  IT  et  IX  ■ 
lib.XXlIf,  cap.  IX.  — Zaciari»,  Anli-Febroniu»  TiodiMlus,  in-8,  lom. 
Il.diM»/».  IV.cap.VPI,  p.  ie7eti88. 
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Le  8<>DT««n  FiHi^f*  dn  Erifun. 
'  Le  SouTErain  Prttn. 
La  PrfBce  âtt  Prttrc*. 
LePiffet  de  !■  Uanon  de  IHen, 

U  la  Girdien  de   U  Vigos  da 

Seigoeor. 
La  Vicaire  da  J.  C. ,  le  CoaErma- 

teur  de  la  Fot  dea  ChHlieiu. 
LaGnsa'tiMK. 


Cotte,  dt  Chaio.  >«>.  XVI. 
Elianne,  Etlqiui»  Carlhagi. 
Cmmil»  dt  Cartioft ,   Bpiit.  «4 

Damaium. 


s  pr»f,  in  Btanf. 


(. ,  (I  M 


Le  SoBTanJD  Paadfe> 

Le  Prince  dn  Eïêipiei. 
L*H^ritiec  dei  ApAlKt. 
Abraham  par  le  patriarcat. 
ii  par  l'aidce. 


Motoa  par  i'antoritd. 

Samsel  par  la  juridiction. 


CoMil»  f»  CkakiU.  ,  At  Bfith  4 

neod.  iaptr. 
nid. 

s.  Bernard  ,  la.  Dt  Comtd. 
S.  Amihroin,  in  I  Tt*.  «I. 
CMtlb  dt  ChtMâ.   XfftI.    i 


Chrialparl'Dnclion. 

nid. 

Le  Partcnr  Je  U  Bergerie  de  J  C. 

Id.  1».  a  Dt^:onM. 

Le  Porte-Clef  de  U  Uaiwn    de 

Diea. 

ld.iMd.jl.». 

I^  Pasteur  de  Umi  le*  PaaMn. 

ntd. 

U  VoMih  appeM  1  la  pUnilnde 

delaPniMtBce. 

ibid. 

S.  Pierre  fMU  Bonde -dal.C. 

S-    Chrjftoit^tlt  f    mtttk* 

dia^t.  Mrm. 

La  Bouehe  «l  le  Chef  de  l'Ap»- 

itolai. 

Ori9.»»m.  tr,  (»»K(» 

S.     Cjjjrtm,    SfUl.     L 

eorwi. 

id.  Epiii.m,  a. 

I^eLiau  de  rnnilé. 

Id.  ibid.  ir.  2. 

L'Egliae   où  réiida   la    palMtnea 

principale  {polmUor    Prltttt- 

palila..  ! 

id.atd.  in,  9. 

L'Eglise,     Bactne,    Ualrice     de 

S.ÂtuKlel.  Pape.  EpSit. 

biulei  les  anlrei. 

Epiu.  tt  PHtf,.. 
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Le  SWge  .M  lequel  le  Seigneur  a 

S,    SanuM*  ,    Bpi»(.    ad    wtiV. 

Ep.«. 

U  Point   ordiiiil  H  le  Chef  de 

S.     jraMdK»  ,     p.     Epi$l.     ad 

IWM  lia  BgliMB. 

Epiée.  Âitiioeh. 

Le  Kefnge  du  EvéfDes. 

CmcUt    i'ÀlMS.    BfUI.   ta   Ff 

Vtmpir.  Jviti».  in  r.  8,  eod.  dt 

jum.  TWnit. 

Le  a^  sapreme  qui  ne  peut  «re 

jogéixrHnatutre. 

S.  l*m,intM.Sa.àfotU 

L'Eglii*   pripo.^    et   préKrie   i 

lictor    d'Utism,     in    lit.     Dé 

toutes  lei  lulrn. 

Ptrftel. 

Le  premier  de  Ions  lea  Siges. 

S.  pTOiptT,  in  m.  Bt  Ingral. 

S.   /(tHW» ,    EpM.    ad   Rom.   m 

tubieripl. 

Le  pMt  Wèwtï  ie  tonte  Comnid- 

CiMtetle      it      Hong ,      «xu      S. 

uen  eaâudiipe. 

Géltu. 

La  réonioii  de  ces  difiërenles  expressions  est  tout  h  fait 
digne  de  l'esprit  lumineux  qui  distinguait  le  grandEvéque 
de  Genève.  On  a  vu  plus  haut  quelle  idée  sublime  il  se 
formait  de  la  suprémaUe  romaine.  Méditant  snr  les  aualo- 
^es  tnultipliées  des  deux.  Testaments ,  il  inâstait  aar  l'au- 
torité du  grand  prélre  des  Hébreux.  «  Le  aùae ,  dit  saint 
«  François  de  Sales ,  porte  aussi  sur  sa  poitrine  l' Urim  et 

■  le  TTtwmnim ,  c'est-à-dire  la  doctrine  et  la  vériU.  Cer- 

■  tes ,  tout  ce  qui  fut  accordé  à  ta  servante  Jgar,  a  bien 

■  dÙ  l'être  à  plus  forte  raison  à  répouse  Sara^. 


(1)  CiHiltoTeraes  de  Hiat  Fragoii  iv  Silee.  Disc.  XJ. ,  fag,  2*7. 
Une  critique  rDmaioe  m'aierlit  ijne ,  datii  le  brillant  catalogue  qu'on 
Tient  de  lire  ,  uïnl  Fr«n(ois  de  Sales  a  eîU  deux  oa  tnûi  d^rAalea  fausses 
qui,  deionteOipi,  n'élainit  polut encore  recoDnuts pour  lelles.  L'ofaser- 
Tatien,qiii  est  Kis-jmste,  laisse  néanmoins  snbsialer  danstontt  leur  force 
la  grande  nusse  des  téoioignages  ;  et  quand  ils  seraient  Ions  fiai ,  il  fau- 
drait encore  observer  que  leMioi  Eftque  Ift  aurait  Iiout^  justes.  Le*. 
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Parcourant  ensuite  les  différentes  images  qui  ont  pu 
représenter  L'Eglise  sous  la  plume  des  écrivains  sacrés  : 

■  Est-ce  une  maîscm  ?  dit-il.  £ile  est  assise  sur  son  rocher, 

■  et  sur  son  fondement  ministériel,  qui  est  Pierre.  Vous 
«  la  représenlez-ïous  comme  une  famtUeP  Voyez  Notre- 

0  Seigneur ,  qui  paye  le  tribut  c<HDme  chef  de  la  maison , 
fl  et  d'abord  après  lui  saint  Pierre  comme  son  représen- 

■  tant.  L'Eglise  est-elle  une  bargue  P  Saint  Pierre  en  est  le 

•  vérilable  patron ,  et  c'est  le  Seigneur  lui-màne  qui  mê 

•  l'enseigne.  La  réunion  opérée  par  l'Eglise  est-elle  re- 
a  présentée  jiar  une  pèche?  Saint  Pierre  s'y  montre  le 

■  premier ,  et  les  autres  disciples  Dépêchent  qu'après  lui. 

•  Veut-on  comparer  la  doctrine  qui  nous  est  précbée 

■  (pour  nous  tirer  des  grandes  eaux)  au  filet  d'un  pé- 
«  cbeur?  C'est  saint  Pierre  qui  le  jette  :  c'est  saint  Pierre 
«  qui  le  retire  :  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses  aides  : 

•  c'est  saint  Pierre  qui  présente  /es  poissons  à  Nolre-Sen 

1  gneur.  Voulez-vous  que  t'Eglise  soit  représentée  par 

■  une  att^mssade  P  Saint  Pierre  est  à  la  léie.  Aimez-vous 

•  mieux  que  ce  soit  un  royaume?  Saint  Pierre  en  porte 

■  les  cleË.  Voulez-vous  enfin  vous  la  représenter  sous 

•  l'image  d'un  bercail  d'agneaux  et  de  brebis  P  Saint 

■  Pierre  en  est  le  berger  et  le  pasteur  général  sous  Je- 

■  sus-Cbrist*. 

Je  n'ai  pu  me  refiiser  le  plaisir  de  Ëiire  parler  un 
instant  ce  grand  et  aimable  Saint,  parce  qu'il  me  Toun 
nil  une  de  ces  observations  générales ,  si  précieuses  dans. 
les  ouvrages  où  les  détails  ne  sont  pas  permis.  Examinez 

haut»  d^NliIss  ,  OD  resle,  peuTcnl  lrèï-bî(D  Knir  d(  lAnoin*  à  U  fbi 
(onlemporaine,  et  il  m  faut  pai  croira  i  beaucoup  pria  IodiIb  nut  qu'eu, 
tn  ■  dru 

(1)  CMlToietMi  da  S.  Fnpc    <Ib  Sain.  Dbc.  XUI. 
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l'un  après  l'autre  les  grands  docteurs  de  l'Eglise  calbolî- 
que  ;  à  mesure  que  le  principe  de  Baîntelé  a  dominé  chez 
eux  f  vous  les  trouverez  toujours  plus  fèrrents  envers  le 
Saint-Siège ,  plus  pénétrés  de  ses  droits,  plus  attentib  à 
les  défendre.  C'est  que  le  Saint-Sî^  n'a  contre  lui  qnc 
l'oi^uâl  qm  est  iinmolé  par  la  sainteté* 

En  contenqilant  de  sang-iroid  cette  masse  entraînante 
de  témoignages,  dont  les  diflérentes  couleurs  produisent 
dans  un  foyer  commun  le  bUmc  de  l'évidence ,  on  ne  sau- 
rait élre  surpris  d'entoidre  on  théologien  français  des 
pins  distingués  nous  confesser  irancbement  ^'t7  est  acea- 
bié  par  le  poids  des  témoignages  que  Bellarmin  et  d'au- 
tres ont  rassemblés,  pour  établir  TinfailUbilité  de  l'Eglise 
romaine;  mais  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les  accorder  avec  la 
ièdarcUion  de  1682,  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  des'é- 
carter*. 

C'est  ce  que  diront  tous  les  hommes  libres  de  pr^u- 
gés.  On  peut  sans  doute  disputer  sur  ce  point  comme  on 
dispute  sur  tout  ;  mais  la  coDScience  est  entraînée  par  le 
nombre  et  par  le  poids  des  témoignages. 

(1)  HoD  dUsimulBoduni  Ml  in  tiDll  IflsliMooionim  mole  qon  Bdlar- 
mimu  el  >lii  caagerunl ,  dos  reeùgnaiccra  a[<dstolic(e  sedii  sca  rooi.  Eccl. 
certain  al  inbllibilcm  aactoriUilem  ;  al  longft  difG«iliDi  ul  ea  conciliart 
cum  deelirsliose  clcri  galliciaî ,  1  qui  recedere  Dobii  non  p«iniill[lur. 
(  ToaniBlj ,  Tract,  de  Ecclei.  (irl.  I[ ,  qntttt.  Y ,  nrt.  3.  ) 
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CBASTSKE  Vn. 

TÉBOIGHAGK  PABTWUUEM  M  l'É«.1SE  OAIUCAHB. 

Dans  son  assemblée  générale  de  1636,  le  ,cleï«é  de 
France  appelait  le  Pape  cfi*r««He  d.  rEgU>e  unmrtdlc, 
vicaire  de  Dieu  m  terre,  Evêfue  des  Evêquei  tt  des  J^ 
triarehes;  m  un  mot,  Mcoessmr  de  tdta  Pitrr«,  m  jW  i  »■ 
poitoht  et  Vépiscopat  ont  eu  emtmncemaa,  et  mtr  Uqtid 
Jims-arxH  a  fondé  son  EgUte,  m  Ud  A»w»t  U$  eîefi  du 
cid  avec  VinfaiUibaité  de  la  foi,  ^ue  Van  a  m  durer  tm- 
muaUe  en  ses  titccetteurs  jusqu'à  nos  jmrê  . 

Vers  la  fin  du  même  siècle ,  nous  avons  entendu  BoesMl 
s'écrier ,  d'après  les  pères  de  Chalcédoine  :  Pierre  et  Km- 
jours  vivant  dans  son  siège  '. 

H  ajoute  :  «  PaisBea  mon  troopeau ,  et  awc  mon  trou- 
a  peso  paisseï  aussi  'ks  paslfiure,  QSi  a  tot«  ifiARD  *«- 

B   ROST  nBS  BBBBIS'.  » 

Et  dans  son  fameux  sermon  sur  l'aiàté ,  il  ppononce  sans 
balancer  :  «  L^Eglise  romaine  ne  connatt  point  d'hérésie  ; 
.  l'Eglise  romaine  est  toujours  vierge....  Pierre  demeure 
a  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles  .  » 

El  son  ami,  le  gr.ind  défenseur  des  maximes  galKeanes, 
ne  prononce  pas  moins  aOirmativcment  :  L'Eglise  hobaine 
n'a  jamais  bbré,..  Nous  espéroru  que  Dieu  ne  permettra 
jamais  à  l'erraa-  de  prévaloir  dans  le  Saint-Siège  de  Rome, 

(1)  Ce  leite  «e  tronTe  parloul.  On  penl  le  lire ,  m  l'on  n'a  p<*»t  '" 
Miimoires  du  dtrg*  soDi  It  mein ,  d»P»  le»  «emorî»"  ""■  <*  »**"»«  '"'* 
fiean ,  tU.  in-S,  Mons ,  1803,  p.  173  et  174. 

(2)  Bouuet,  BerniDiiiurla  tAumcl.  II"  perlie. 
(31  Bouucl.Serm.  sorl»  rfturrecl.  lI=porli«. 
£.*)  I"  partie. 
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comme  il  est  arrivé  dans  les  autres  sièges  apost(^iqttet  tfj- 
lextmdrie ,  d'Jntiocke  et  Jérustdem,  parce  que  Dieu  a  dit  : 
J'ai  prié  pour  vout ,  etc.  *. 

n  convient  ailleurs  que  le  Pape  n'est  pta  moins  notre 
supérieur  pout  îe  spiritud  gue  le  roi  pour  te  temporel,  et 
les  Evèques  mêmes  qui  venaient  de  souscrire  les  IT  arti- 
des  de  16S2  ,  accordaient  cependant  au  Pape,  dans  «ne 
lettre  drculaire  adressée  à  tous  leura  collèguesj  la  souve^ 
raine  puissance  ecdésiaslique  °. 

Les  temps  épouvantables  qui  viennent  de  finir ,  ont  eir 
core  présenté  en  France  un  hommage  bien  remar^iable 
aux  bons  principes. 

On  sait  qu'eirrannée  1810,  Bnonaparle  dtai^ea  un  con- 
seil ecclésiastique  de  répondre  k  certaines  questions  de 
discipline  Ibndamenlale ,  lrè»-délicate  dans  les  circonstan- 
ces où  l'on  se  trouvait  alors.  La  réponse  des  dictés  sur 
ceDe  que  f examine  maintenant,  fiit  trè^ronarqindMe. 

Un  concile  génêrd ,  disent  les  députés ,  ne  peut  se  tetUr 
tans  le  chef  de  VEglxse,  autrement  û  ne  représenterait  pas 
r Eglise  universelle.  Fleury  le  dit  expressément*  ;  Vautorilé 
du  Pape  a  toujours  été  nécessaire  pour  kt  conciles  géné- 


(IJ  Flenrf ,  dise,  nr  1m  lîberl^a  in  l'Eglise  gilticina. 

(2)NaaT.  opnscal.  de  Flenrj.  Parla,  IBffT,  iii'12,  p.  111.  Ctntf 
tiou  cl  «ddltlons  ani  mêmes  spincuiei ,  p.  32  et  33,  ip-lâ. 

(3]  ly  diw.  aa  l'HiiU  ecel.  — Qu'importe  qne  Plrarj  l'ah  dilonnr 
l'iU  pM  dil*  Ibis  Flenrr  «•(  tme  Ideb  du  Panihdsa  fruifiii.  Ed  Tam 
mUe  pluma  dAnonlrartieat  qu'il  d'j  a  p(M  d'bitlorieB  muioi  bit  pour 
Hrrlr  d'tntorilf ,   bien  dn  Fraotaii  n'en  reTieDdiont  jamais.  Flbvki 

(4)  Taj«z  kt  fragmenta  rehliri  i  l'Hist.  «eUi.  dea  preaiiïres  inajea 
dn  XIX»  aiicle.  P.ril,  18J4  ,  in-8,  pag.  H5.    . 
Je  u'eiamioe  point  ici  ce  qae  l'une  on  l'aulrc  pDiaunce  pïot  iToir  1 
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A  la  vérité ,  une  certaine  rouUne  française  conduit  les 
députés  à  dire ,  dans  le  courant  de  la  discussion .  qve  U 
amcOe  général  est  la  teide  auttyrité  dam  VMglùe  gui  $oit 
au-deaus  du  Pa^ei  mais  bientôt  ils  se  mettent  d'accwd 
avec  eux-mêmes,  en  ajoutant  tout  de  suite  :  Mais  U  pour^ 
rait  arriver  que  le  recours  (au  concile)  deviemie  impoêsi- 
hU,  soit  parce  que  U  Pape  refuserait  de  reconnaître  U  con- 
etïe général ,  soit ,  etc.  _ 

En  un  mot,  depuis  l'aurore  du  christianisme  jusquà 
nos  joors ,  on  ne  trouvera  pas  que  l'usage  ait  varié.  Ton- 
jom^  les  Papes  se  sont  regardés  comme  les  chefe  suprê- 
mes de  l'Eglise ,  et  toujours  ils  en  ont  déployé  lespou- 


GHAPITBE  Vin. 

TÉIOIGWAOB  JiSSÉMtSTB.  TBXTB  HB  PASCAL,  ET  KÉFLEXHHU 
sut  LE  POIDS  nS  CEKTAineS  AOTOUTÉS. 

Cette  suite  d'autorités ,  dont  je  ne  présente  que  la  fleur, 
est  bien  propre  sans  doute  à  produire  la  conviction  ;  néan- 
moins il  y  a  quelque  chose  peut-être  de  plus  frappant  en- 
core, c'est  le  sentiment  général  qui  résulte  d'une  lecture 
attentive  de  l'bbloire  ecclésiastique.  On  y  sent ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  on  y  sent  je  ne  sais  quelle 
présence  rédle  du  Souverain  Pontife  sur  tous  les  points  du 
monde  chrétien.  Il  est  partout,  il  se  mêle  de  tout,  il  re- 
garde tout,  comme  de  tous  côtés  on  le  regarde.  Pascal  a 
fort  bien  exprimé  ce  sentiment.  Une  faut  pas,  dit-il, ;»- 

d/mtler  "ee  tel  on  lel  membre  à»  ccUeconimiuIoii.  Tont  bamme  d'hon- 
neur ddl  de  sincèr»  «Epl^uiissemMiU  i  \»  noble  <A  Mlboliiue  imripiiii 
qui  1  dicM  cei  n^ponses. 


=dbï  Google 


jer  de  ce  gu'est  le  Ripe,  par  qudques paroks  des  Pèrei.., 
mais  par  Us  actions  de  l'Eglise  et  des  Pères,  et  par  let 
canons.  Le  Pape  est  le  premier.  Quel  autre  est  connu  dt 
tous?  quel  autre  est  reconnu  de  tous,  ayant  pouvoir  d'in- 
fluer par  tout  h  corps ,  parce  qu'il  lient  la  maîtresse  hranr^ 
che  qui  influe  partout  *  ? 

Pascal  a  grandement  raison  d'ajouter  :  Bègle  impor- 
ttmte  '  /  En  effet ,  rien  n'est  plus  important  que  de  joger , 
non  par  tel  ou  tel  fait  isolé  ou  ambigo ,  mais  par  l'ensem- 
ble des  faits  ;  non  par  telle  ou  telle  phrase  échappée  à  tel 
ou  tel  écrivain ,  mais  par  l'ensemble  et  l'esprit  général  de 
ses  ouvrages. 

n  iânt  de  plus  ne  jamais  perdre  de  vue  celte  grande 
règle  qu'on  néglige  trop ,  en  traitant  ce  sujet,  quoiqu'elle' 
soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  que  U  témoi- 
gnage d'un  homme  ne  saurait  être  reçu ,  quel  que  soit  le 
mérite  de  càui  qui  le  rend ,  dés  que  cet  homme  peut  (tre 
seulement  soupçonjié  d'être  sous  Vinfluence  de  quelque  pas- 
sion capiMe  de  le  tromper.  Les  lois  repoussent  un  juge  ou 
un  témoin  qui  leur  devient  suspect ,  par  celte  raison  ou 
m^e  par  une  simple  considération  de  parenté.  Le  plus 
grand  perEonnage  ,  le  caractère  le  plus  universellement 
vénéré ,  n'est  point  insulté  par  ce  soupçon  légal.  En  di- 
sant à  un  homme  quelconque  :  Fous  ites  un  homme,  on 
ne  lui  manque  point. 

Lorsque  Pascal  défend  sa  secte  contre  le  Pape ,  c'est 
comme  s'il  ne  parlait  pas;  il  faut  l'écouler  lorsqu'il  rend 
à  la  suprématie  du  Pape  le  sage  témoignage  qu'on  vient 
de  lire. 

(1}  PenWei  de  Pascal.  Paris,  BtnaUard  .  1803,  Id^S,  lom.  Tl, 
Ile  parlio.  art.  XVII,  n.  XCll  cl  XCIV,  pag.  228. 

&)  ibid.  i>.  xcni. 

nii  rAFE.  5 
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Qu'on  petit  nombre  d'Evéqnes  cboisis ,  animés ,  ef- 
frayés par  l'^Uffîté ,  se  permettent  de  prononcer  sur  les 
bornes  de  la  souveraineté  ,  qui  a  droîi  de  les  jt^er  eé^ 
mêmes,  c'est  un  malheur,  et  rien  de  plus  :  on  ne  sait 
pasm^e  ce  qu'Us  sont. 

Mais  lorsque  des  jMsrsonnagcs  du  même  ordre ,  légiti- 
mement  assemblés ,  promBcent  arec  calue  et  liberté  la 
décision  qu'on  vient  de  lire  sur  les  droits  et  l'anlDrilâ  du 
SaintrSiége  * ,  aiws  on  entend  véritablement  le  corps  ^ 
ineiKS  dont  ils  se  disent  les  représentants;  t^tat  hU  véei- 
tablemait;  et  lorsque  quelques  années  après,  d'autres 
Evéques  fulminent  contre  ce  qu'ils  appellent  si  justement 

LBS    SESTITUDES  VtB  l'ËGLISE   GALLICANB ,   C^est  tOtOrV  ÎUl ,' 

c'est  cet  illustre  corps  qu'on  entend  et  auquel  en  doit 
croire  ^. 

Lorsque  saint  Cyprien  dit ,  en  parlant  de  certains  brouil- 
lons de  son  temps  :  lU  osent  s'adressar  d  la  chaire  de  saint 
Pierre  j  à  celte  Eglise  tuprime  oà  la  dignité  sacerdotale  a 

pris  son  origine; ils  ignorent  qiu  Ut  Romains  sont  de» 

hommes  auprès  de  qui  l'erreur  n'a  point  d'accès  ' ,  c'est  vé- 
ritablement saint  Cyprien  qu'on  entend  ;  c'est  un  témoin 
irréprocbable  de  la  foi  de  son  siècle. 

Mais  lorsque  les  adversaires  de  la  monarchie  pontificale 
nous  citent  I  mpte  ad  nauseam ,  les  vivacités  de  ce  même 
saint  Cyprien  contre  le  Pape  Etienne ,  ils  nous  peignent  la 
pauvre  humanité  au  lieu  de  nous  peindre  la  sainte  tradi- 
tion. C'est  précisément  l'histoire  de  Bossuet.  Qui  jamais 

fl)  Toy.  np.  p.  G2iiolel,«t63aote3. 

(3)  ScrvimlCB  pvtiCis  qulu  libecuies.  Vof.  te  loto.  UI  de  ta  coll.  if 
proeit-Terb.  duclerg;,pièc.jiul.,ii,l. 

P)  Nafisara  mienl  ai  Pelri  calhedram  «iqne  od  Ecdeûlm  priodp*- 
lim,  mtdi  dlgaiiaa  BiurdoUlii  «rli  eit,..  dcc  cogitare  eut  este ILoiiMnM 
»i  qooi  perGdiï  habere  non  posait  acceunm.  S.  Cyp.  Ef.  LT. 
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connut  mieux  que  lui  les  droiia  de  l'Eglise  romaine ,  et 
qui  jamais  en  parla  arec  plus  de  vérité  et  d'éloquence  ? 
Et  cependant  ce  méoie  Bossuet,  emporté  par  une  passion 
qu'il  ne  voyait  pas  au  fond  de  son  cœur ,  ne  tremblera 
pas  d'écrire  au  Pape  avec  la  plume  de  Louis  XIV ,  que  $i 
S.  S.  prolongeait  cette  affaire  par  des  ménayementi  qu'on 
ne  comprenait  pas ,  k  Roi  saurait  ce  qu'il  aurait  d  faire , 
et  quUl  espérait  que  h  Pape  ne  voudrait  pas  h  réduire  à  de 
si  fâcheuses  extrémités  '. 

Saint  Augustin ,  en  convenant  franchement  des  torts  de 
saint  Cyprien,  e^ére  que  le  martyre  de  ce  saint  person- 
na^  les  a  tous  exjnés^;  espérons  aussi  qu'une  longue 
vie,  consacrée  tout  enti^anservice  de  la  Religion,  ettant 
de  nobles  ouvrages  qni  ont  illustré  l'Eglise  autant  que  la 
France,  am*ont  effacé  quelques  fautes,  ou,  si  l'on  veut, 
quelques  mouvements  involontaires  quos  humima  pœ-ùm 
cacit  nalura. 

Mais  n'oublions  jamais  l'avertissonenl  de  Pascal,  de 
ne  pas  feire  attention  à  quilques pondes  des  Pires^  et  à 
pins  forte  raison,  à  d'autres  autorités  qui  valent  bien  moins 
encore  que  les  paroles fiigitîves  des  Pères,  en  considérant 
de  sang-^id  les  actions  et  les  canons',  en  s'atlacbant 
tonjoors  à  h  masse  des  autorités,  en  él^piant,  comme  il 
est  de  toute  jnsdce,  celles  que  les  drconstances  rendent 
nulles  ou  suspectes  ;  toute  consdence  droite  sentira  la 
force  de  ma  dernière  observadon. 


iM,lam.ni,l.X,D.  tS.p.331. 
[S)^tltil|)<i  Ml»  pa^tun.  C'til  w«an  nn  tnle  Tilgiire. 
(3J  PMul,*np.  p.  M. 
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GHAPITBS  ZX. 

TÉMOIGNAGES  FHOIESTJlnTS. 

Il  faut  que  la  monarchie  catholique  soit  bien  évidente  ; 
il  faut  que  les  avantages  qui  en  résultent  ne  le  soieut  pas 
moins ,  puisqu'il  serait  posàble  de  &ire  un  livre  des  té- 
moignages que  les  jHXXesianls  ont  rendus  à  l'évidence 
comme  à  t'e^ïcellence  de  ce  système  ;  mais  sur  ce  point , 
ainù  que  sur  celui  des  autorités  catholiques,  je  dois  me 
restreindre  infiniment. 

Commençons,  comme  il  est  de  toute  justice,  par  Lu- 
ther ,  qui  a  laissé  tomber  de  sa  plmœ  ces  paroles  màno- 
rables  : 

■  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  conserve 
«  sur  la  terre  une  Eglise  unique  par  un  grand  miracle.. > 
«  en  sco-ie  que  jamais  elle  ne  s'est  éloignée  de  la  vraie  foi 
a  par  aucun  décret*,  s 

a  II  Taul  h  l'Eglise  ,  dit  Mélancbthon ,  des  conducteurs 
a  pour  maintenir  l'ordre ,  pour  avoir  l'oeil  sur  ceux  qui 

■  sont  af^lés  au  ministère  ecclésiastique  et  sur  la  doc- 
«  trinc  des  prêtres ,  et  pour  exercer  les  jugements  ecdé- 
«  siasiiques  ;  de  sorte  que  s'il  n'y  avait  point  de  tels  Evê- 

«   ques ,  IL  EN  FAUDBAIÏ  F&IKE.  Ia  MOHiBCHlE  DD  PiPB  SBT- 

•  virait  aussi  beaucoup  à  conserver  entre  ptu^eurs  na- 

■  lions  le  consentement  dans  la  doctrine  K  ■ 

Calvin  leur  succède.  «  Dieu ,  dit-il ,  a  placé  le  trtae 
«  de  sa  Religion  au  centre  du  monde ,  et  Û  y  a  jdaoé  un 

(1)  LoCtnr,  ti[j  dans  l'Hût.  des  Tariitioni,  Iît.  I,  d.  21,  etc. 

(2}  M^lanchlhon  t'eiprime  d'une  manière  admirable,  lonqu'il  dll  :  ■  la 

•  mowTchit  du  Papi ,  etc.  •  (Bouael,  Hist.  du  Tiiial,  liv.  V ,  S  24.) 
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■  Pondfe  unique ,  vers  lequel  tous  sont  obligés  de  tour- 
«  ner  les  yeux  pour  se  imiatenir  plus  fortement  dans 
«  l'unité*.* 

Le  docte,  le  sage,  le  veriueus  Grotius  prononce  sans 
détour,  «  que  sans  b  primauté  du  Pape,  il  n'y  aurait 

■  plus  moyen  de  temûner  les  ^putes  ei  de  iixer  la 
'.    foi'.» 

CasauboD  n'a  point  fàîl  difficulté  d'avouer  <<  qu'aux. yeux 
*  de  tout  homme  instruit  dans  l'histoire  erclésiaslique, 

■  le  Pape  était  rinstruiuent  dont  Dieu  s'est  servi  pour 

■  conservOT  le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  intégrité, 
a  pendant  tant  de  siècles  ^.  n 

Suivant  la  remarque  de  Puffendorf,  ■  il  n'est  pas  permis 
«  de  douter  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  ne  Boil  mo- 
«  iiarcbiqae,etnéce6sairementmonarcliique,ladémocraiie 


(1)  Cnllb*  >ni  «edem  ia  maJia  Km»  coIlocaTÎt,  illi  D!ini  Amnnui 
prsTecil  qnïm  oinDci  retpicerenL ,  qaii  meliùt  !a  ualtila  eoDlmemilur. 
(Cal*,  lus).  TI,8  11.) 

Je  rail  toDlprtt  1  tcgirdsr,  itcc  Ciliin,  Home  conum  tt  tenir»  d» 
la  (*TT«.  Celle  TÎUe  (  bien,  js  cn^.  (HIidI  de  droil  qae  celle  de  Delphei 
de  l'appeler  iHitificiM  lirra, 

[2)  Sine  talj  primatu  eiire  i  coolroTerùis  non  poleral,  sicol  hodi*  apnd 
proleiUDlea,  etc.  (Grol.  Totom  pro  pace  Eccles.  nrl.  TD,  Oper.  lom.  IT. 
Bile,  1731,  pag.65S.} 

Vue  dama  prvteiUnle  a  commenta  ce  teile  aiec  beaucoup  d'etprît  et  de 
jogeniatl  :  •  Le  droit  d'eiimiDer  ce  qa'oa  doil  croire  ni  le  foDdenwDl  dn 

>  praUMantisiDe.Lea  pmniera  rtfonMlearaMrcalendaiail  patainil.  Hi 
•  croyaient  pouToit  pU(«r  t«i  coIodom  d'Henele  de  l'eiprit  hniDaiB  va 

■  lermei  de  lean  proprea  tnmiérei  ;  maia  ils  aTaïenl  lort  d'espérer  ^'on 

>  le  aaameurail  i  lean  propret  dfcîsioiu,  comme  infailliblei,  eoi  qai 

■  rejelainit  lonte  ntOTilt  de  ce  genre  dans  ta  Beli^on  cadialiiiue.a  (De 

■  rAllemagne,  par  mad.dsStal^,  IT'par^e,  cbap.  II,  ili'12,  pag.  13, > 
(3]  Nemo  perib»  rerum  Eecinin  ignorai  operl  rom.  PoDtL  per  mnlU 

tetaU,  Deam  eaaa  nsnm  in   cDnaerrandà Gdei   doculDii 

(Cutob.  EuK.  XT  ,  in  Annal.  Bar.  ) 


=dbïGooglc 


«  et  l'aristocratie  se  trouvant  endues  par  la  natiuc  mâme 
u  des  choses ,  comme  absolument  incapables  de  maintenir 

■  l'ordre  et  l'unité  au  milieu  de  l'agitation  des  espriu  et 
«  de  la  iiireur  des  partis  '.  • 

Il  ajoute  avec  une  sagesse  remarquable  :  >  La  supprea- 

■  sion  de  l'autorité  du  Pape  a  jeté  dans  le  monde  des 
«  germes  infinis  de  discorde  ;  car  n'y  ayant  plus  d'auto^ 

■  rite  souveraine  pour  terminer  les  disputes  qui  s'éle- 
«  vaient  de  toutes  parts,  on  a  vu  les  protestants  se  diviser 
>  entre  eux ,  et  de  leurs  fropres  tnaini  déchirer  leurs  en- 

■  lr<âlle»K» 

Ce  qu'il  dit  des  conciles  n'est  pas  moias  raisonnable. 
■  Que  le  wneile,  dil-il,  toit  au-dessus  du  Pofe,  c'est 

•  uns  propoâtitxi  qui  doit  entraîner  sans  peine  l'assenti- 

•  ment  de  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  raison  et  à  l'Ecri- 
<■  ture  '  :  mais  que  ceux  qui  regardent  le  siège  de  Rome 
«  c(»nme  le  centre  de  toutes  les  églises ,  et  le  Pape  comme 
«  l'Evâque  œcuménique ,  adoptent  ausâ  le  même  senti- 

■  ment,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  sembler  médiocrement 
<■  absurde;   car  la  proposition  qui  met  le  concile  au- 

■  dessus  du  Pape,  établit  une  vérii^le  aristocratie,  et 

■  cependant  l'Eglise  romaine  est  uw  monar^ie  *.  ■ 
Mosheim,  examinant  le  sopinsme  des  jansénistes,  yue 

le  Mgw  est  bim  le  supérieur  de  chaque  église  prise  à  pari, 
maii  non  de  toute*  les  églises  réunies;  Mosbeîm,  dis-je, 
oublie  son  fanatisme  anticatliolique ,  et  se  livre  à  k  droite 
logique,  au  poiiU  d«  répmdre  :  «  On  souti^tdrait  tÊKc 

(t)  Pun«ndM'r,  4t  moDarch.  Ponl.  rom. 

(2)  FnrcrefrotoUaUsiiisua  ipMnim  viauri  dcpcmnt-  (  IbU-l 

(3)  ParcMiMU.PurreodorfCDiend  iiàgKT  la  pral«lunU. 

li) ià  qnidem  non  jutùm  sbsardiUlii  faabet,  quùia  sIMn* 

Eccinùe  looiuithitiu  >;l.  (  PanèDdorr ,  De  babilu  rtlig.  Chriil.  ad  «iUio. 
ciiîlnn  ,g3S.) 
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«  mtaat  de  boa  «^s  que  la  tàte  préside  biea  à  chaque 
«  membre  en  particulier,  mais  non  poinl  du  tout  au 
m  corps  qui  est  L'easemble  de  tous  ces  membres  ;  ou  qu'an 
a  roi  commande ,  à  Ja  vérité ,  aux  villes ,  aux  villages  et 
«  aux  chan^  qui  composeot  une  province ,  mais  non  à 
«  la  province  même'.  ■ 

C'est  «n  docteor  anglais  qai  a  fait  à  son  église  cet  ar^ 
gwneut  si  sinide  ei  ù  prenant,  qsi  est  devenu  cél^ire  : 
Si  ta  mfrématie  if «en  ariJmfypie  (  celui  de  Cantot4>éry  ) 
eaf  néceeseire  f»m-  mmnlemr  rvnité  de  l'église  astgîicane , 
cnmneAl  la  evtfTètMiie  dSu  SoNwratn  Pontife  ne  h  sermt- 
eUe  pa  four  maintenir  VvmU  de  V Eglise  universelle'?. 

Et  c'W«aoore  rai  aveu  biai  remarquais  que  celoî  du 
candide  Sedtenberg ,  an  snjet  de  l'administration  des 
Pupes  :  •  Il  d'y  a  pas,  dit-il ,  un  seul  exMiple  dans  l'his- 
*  loire  ratière ,  qu'un  Soaveram  Pom^  ait  persécuté 
«  ceux  ^ ,  attadiéa  à  trars  (koîta  légitimes,  n'ettirepre- 
a  naleol  point  de  les  Oatre-paBsér*.» 

Je  ne  choisis  que  la  fleur  des  traites  :  en  voici  nn  qui 
n'est  pas  aussi  connu  qu'il  mérite  de  l'être,  et  qui  peut 
tenirlieu  de  mille  autres.  C'est  un  ministre  du  saint  Evan- 
gile qui  va  parler  ;  je  n'ai  pas  le  droit  de  le  nommer, 
pnîsqa'il  a  jugé  h  propos  de  garder  l'anonyme  ;  mais  je 


(1)  N  WD  mihi  tcitam  *i3«tiir  ,■  H  si  qnis  «rGniurel  mmtn  qai- 
dem  Icapile  régi,  ck.  (Uoshaim,  (on).  1 ,  diu.  ad  bûl.  cccles.  pertin. 
p.  512. 

(2)  SI  DMésurinm  Ml  ad  nnitaleia  la  EccTeaiA  (Angrix)  laeàdam . 
umB  RrtbitfiMopain  «IJù  pramC  ;  car  non  pari  ratinii*  loU  Beclw» 
Dei  muu  pnuHlÀrdtUpùcopinT  (Cinurilh,  in  defen».  Wirgisli.) 

(3)  Jure  ■(Ermari  poteril  ne  eicmplum  qnidcni  eae  m  omni  rewia 
memorii  ubî  Ponlifei  procMserîl  adiuiAi  eo)  tpn  jnribna  inia  inlenli , 
ullri  lîmitea  Tsgori  in  animqm  non  iadmernnl  «nom.  (Henr.  Chrisl- 
Seekenberj ,  mrtbod.  joriapr.  addil.  lY.  De  Ubetl.  EccIct.  germ.  S  'lI-> 
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n'^rouve  point  reoibarFas  de  ne  savoir  à  qui  adressa  mon 
cHime. 

■  Je  ne  puis  m'empëcher  de  dire  que  la  première 

•  main  profane  portée  à  l'encensoir ,  !'a  été  par  Luiher  cl 

■  par  CalTÎQ ,  lorsque ,  sons  le  nom  de  proteslantisme 
a  et  de  réforme ,  ils  opérèrent  un  schisme  dans  l'Eglise  { 

•  fidiisme  fatal  qui  n'a  opéré  que  par  une  scission  absolue 

■  ces  modiGcations  qu'Erasme  aurait  introduites  d'une 
«  manière  plus  douce  par  le  ridicule  qu'il  maniait  si  bien. 

a  Oui,  ce  soDtlesréfomaatenrs  qui,  en  sonnant  le  tocsin 

0  sur  le  Pape  et  sur  Rome,  ont  porté  le  premier  coup  au 
B  colore  antique  et  respectable  de  la  Iiiérai^ie  romaine, 
s  et  qui ,  en  tournant  les  écrits  des  honaines  vers  la  dis- 
«  cussion  des  dogmes  religieux  ,  les  ont  préparés  ù  di»- 
f  enter  les  principes  de  la  souveraineté ,  et  ont  sapé  de 
>  la  même  main  le  trône  et  l'autel 

«  Le  temps  est  venu  de  reprendre  sous  cenvre  ce 

■  palais  superbe  détruit  avec  tant  de  fracas Et  le 

«  moment  est  venu  peut-être  de  faire  rentrer  dans  le 
K  sein  de  l'Eglise  les  Grecs ,  les  luthériens ,  les  anglicans 
"  et  lescalvînistes......  C'est  à  vous,  Pontife  de  Rome.,.. 

■  ù  vous  montrer  le  père  des  fidèles ,  en  rendant  au  culte 
Il  sa  pompe,  à  l'Eglise  son  unité'  :  c'est  à  vous,  succes- 

1  seur  de  saint  Pierre,  à  rétablir  dans  l'Europe  inCTé- 
«  dule  la  Religion  et  les  mœurs Ces  mêmes  Anglais, 

■  qui  les  premiers  se  sont  soustraits  à  votre  empire,  sont 
«  aujourd'hui  vos  plus  zélés  défendeurs.  Ce  patriarche, 
«  qui  dans  Moscou  rivalisait  avec  vous  de  puissance ,  n'est 
»  peut-être  pas  bien  éloigné  de  vous  reconnaître^ « 

11)  Toujours  Ib  mîmc  nta  :  San»  tut  point  d'imili. 

(2}  L'iuteur  pounit  avoir  des  e^ji^raDces  l^gilioies  i  Yégari  dct  Aiir 
|lai( ,  ^Di  daivcDi,  «a  ciïei,  auiviut  tautts  iu  appaccDus ,  ceireiiir  lei  (ira-. 
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«  Profitez  donc, saint  Père,  profilez  da  moment  et  des 
<>  dispositions  favorables.  1a  pouvoir  temporel  vous  échap- 

■  pej  reprenez  tespiriluel  ;  et  faisant  sttr  le  dogme  les  sa- 
it orifices  que  les  circonstances  exigent  j  unissez-vous  aux 
«  sages  dont  la  plume  et  lu  voix  maîtrisent  les  nations; 
a  Tmdez  à  l'Earope  incrédule  une  religion  simple* ,  mais 
•  nnifonne ,  et  surtout  tue  morale  q)urée,  et  vous  serez 

■  proclaméledigaesuccessom- desApôtres^.  » 
Passons  sur  ces  vieux  restes  de  préjugés ,  qui  se  laissent 

si  difficilement  arracher  des  têtes  les  plus  saines  où  ils  se 
sont  une  fois  enraciiiés.  Passons  sur  ce  pcnivoir  temporel 
gui  échappe  au Somerain  Pontife,  comme  si  jamais  il  n'a- 
vait dft  se  rétablir  :  passons  sur  ce  conseil  de  reprendre 
le  pouvoir  spirituel ,  comme  si  jamaisil  avait  été  suspendu, 
et  sur  le  conseil  bien  plus  extraordinaire  de  faire  tur  h 
dogme  les  sacrifices  que  les  ciramtUmcet  exigent;  c'est-à- 
dire  ea  d'antres  termes  parfaîtaneut  synonymes ,  Tfo  notu 
faire  proteatants  afinqu'iln'yenaitplus.  Du  reste ,  quelle 
sagesse  1  quelle  lexique  I  quels  aveux  sincères  et  précieux  t 
quel  effort  admirable  sur  les  préjugés  nationaux  1  En  li- 
saat  ce  morceau ,  on  se  rappelle  la  maxime  : 

mien  i  l'nilé  ;  mai»  combien  il  se  (rompe  au  aujel  dei  Grec*  qoi  (oni 
tàtm  plu  âoignà  de  la  lénU  que  le»  Anglais  I  Vepoii  mi  liicle  d'iillean, 
il  n'y  a  pin*  de  patriatebe  i  Mouoa.  Enfin ,  raieheTèqiM  on  m^lropoliie, 
qui  «cnptil  le  s^ge  deUoicou  en  1797,  ^lait  bien,  lans  couiredil, 
parmi  toai  lc«  iiitjot»  ([ai  ont  porlJ  la  mitre  rebelle,  le  moins  disposa  à 
la  reporter  dani  le  cercle  de  l'nnïl^. 

(1)  Corabien  j'auraii  àitiri  que  l'eslimable  aulenr  nous  eût  dit,  dan* 
nne  noie ,  ce  qu'il  entend  par  ane  religion  siuple  I  Sa  c'^iail  par  ba- 
•ard  sne  religioD  corrigé»  cl  dinif <ih^«  ,  le  Pape  donnerait  peu  dam 
ceUeid^. 

(2)  D(  la  nitmilé   4'un  ctifU  publie.   L....,  1797,   in-8.  (  Con-. 
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D'un  tnn«a>î  l'on  pCul  acMptcr  les  )f  toM, 

à  pourtant  il  est  permis  d'appder  etmani  cebi  qu'âne 
conscience  éclairée  a  si  fort  rapprocbé  de  aous. 

Deux  tântNgnages  impwtanta  termineront  ce  cbafàtre. 
Je  les  dwisîs  parmi  tout  ce  que  le  proteBtantiHBe  a  pro- 
duit  de  plus  savant  et  de  plus  respectaUe.  C'est  HUkr  , 
c'est  Bonnet  qui  vont  parl^  ;  écoiit«is^es> 

Le  premier  écrivait  au  fieooud ,  le  3  avril  1 782  : 
«  L'onpire  romain  périt  comme  le  monde  .aatiiffliliùen , 
«  lors^e  cette  masse  impure  devint  indigne  de  la  pro- 
«  tection  divine;  mais  le  Père  éternel  ne  vonbot  pas 

■  akmdonner  le  monde  su'  tmte  tort  qui  semUait  V»t- 
«  tcsidre ,  avait  jeié  &ii^>aravant  une  semence  fertde.  Lws 

■  de  la  grande  catasln^he ,  les  Barijares  pouvaient  l'é- 

■  croser  :  mUle  années  de  Iénâ)res  pouvaient  élebiire  les 
«  huniëres  de  la  vie.  Ces  mille  ans  étaient  pourtsnt  né- 
«  oessaires,  car  rien  ne.aeiàitp3rsant  :  il  âdlait  élever 

•  les  Baiixires  nos  p^%s ,  les  faire  passer  i  tmers  nilie 

■  erreurs,  avant  que  la  vérité  pût,  dans  sa  ^(^ické, 

■  paraître  sans  nous  éblouir.  Qu'arriva-t-ilP  Oieu  ieur 
o  donna  un  tuteur  :  ce  fut  le  Pape  dont  l'empire ,  ne  re- 
«  posant  que  sur  l'opiniim  ,  dut  affermir  f^  éien^v  au 

■  possible  les  grandes  vérités  dont  «on  (onbition  imgait 
«  se  servir ,  tandis  qae  Dieu  se  servait  de  »n  ambition. 

•  Que  serions-nous  devenus  sans  le  Pape?  Ce  que  sont 

■  devenus  les  Turcs  qui ,  n'ayant  point  adopté  la  religion 

•  byzantine ,  ni  soumis  leur  sultan  au  successeur  de  Chry- 

■  sostAme ,  sont  restés  dans  leur  barixirie.  » 

Et  Bonnet  répondait  (11  octolwe  de  la  même  année  )  : 

■  Je  puis  vous  dire  encore  que  votre  manière  d'envisager 

■  l'empire  papal  est  précisément  celle  que  j'adoptais  dans 

■  mon  plan  :  je  le  présentais  comme  un  grand  arbre  à 
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75 
■  l'ombre  duqud  la  vérité  se  conservait  pour  devenir  un 
«  jour  on  plus  grand  astm  encore  qui  ferait  sécher  celui 
«  qui  ne  devait  durer  jfu'u»  tempi,  un  temp»  et  la  motia 
a  d'un  tetufts* .  » 

11  me  serait  aisé  de  mult^ier  ces  textes ,  mais  il  faut 
abréger  :  je  coors  à  d'autres  témoignages. 

CHAPITRE  X 

TÉMOKMAfiBB  Vt  l'àoLliK  KUSSE ,  KT  HK  BLL8  T&iOIfilUfiBS 
DB  l'iflLISB  eUCQCE  DISSIDEEITB. 

On  ne  lira  pas  enfin  sans  en  extrfaie  Intérêt  les  té- 
im^nages  lumineux  et  d'anbnt  plus  précieux  qu'ils  sont 
peu  CODuns,  que  l'Eglise  russe  nous  fournit  contre  elle- 
méme,  sur  l'importante  questitm  de  la  suprématiedu  Pape. 
Ses  litres  rituels  présentent  à  cet  égard  des  confessions  si 
dan«B,  s!  expresses,  si  paissantes ,  lu'o"  ^  P^'°^  ^  <^<^~ 
prendre  o(HBiaei)t  b  conscience  qui  consent  à  les  pronon- 
cer, refuse  d<e  s'y  r«idre^.  Si  ces  livres  ecclésiastiques 
n'ont  point  encore  été  cités,  il  ne  &nt  pas  s'en  éitumer.  Em- 
barrassants par  le  format  et  le  poids ,  écrits  en  slave ,  lan- 


(ij  Joh.  Ton  Millier  Hinllich*  irerke  ;  fiinrieabUr  (heil,  in-S.  Tubin- 
geo,  1S12,  pag.  336,  U1  et  343. 

Poai  amnsBr  ia  cnriosiU  da  leclcnr,  je  pr^Dte  ici  Iks  id^ei  apacsljpti- 
qnes  ilarSIoalra  BoDuet  qui  regardail  l'Aat  ictnei  do  taiboticint*  comme 
le  puuga  1  nn  aulre  ordre  de  choset,  iaGoîniCDl  enpjrîetir,  si  qui  ne  n 
kn  p«s  mime  beaaeonp  alleodre.  Ces  Idto  reposaol  lujvuidliui  dans  une 
feule  de  tilee,  ellei  appat^ennenl  h  l'hisloire  de  l'esprilliaiDein. 

[2)  J'ai  la  qae  depaU  quelque  tempa  oa  rentoulre  dam  le  conmnrtc  . 
Uni  i  Uouaa  qui  Saint-Pétenboni^ ,  qudqocs  enmpleire*  de  ces  IlTra 
mutilj*  dans  le>  endroits  trop  IVappanla  ;  miia  nulle  pan  cei  lexlei  d^eisTfi. 
M  Mit  ploi  UsïUm  que  dna  le*  eiemplaires  d'oii  ils  ont  Ht  aitaclii!*. 
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gue  ,'qaoique  irès-ricbe  et  très-belle ,  aussi  étrangère  que 
le  sanscrit  à  nos  yeux  et  à  nos  oreilles ,  imprimés  en  carao- 
lères  repoussants ,  enfouis  dans  les  églises ,  et  feoiUetés 
seulement  par  des  hommes  profondément  iaeonnns  au 
monde,  il  est  tout  simple  que,  jusqu'à  ce  moment,  on 
n'ait  pas  fouillé  cette  mine  ;  il  est  temps  d'y  descendre. 
L'Eglise  russe  cotisent  donc  à  chanter  l'hymne  suivante  : 

•  0  saint  Pierre ,  prince  des  Apôtres  1  primat  apostolique  ! 

■  pierre  ittamovtbls  de  la  foi,  en  récompense  de  ta  confet- 
H  «ton ,  éternel  fondement  de  l'Eglise ,  pasUur  du  trot^eatt 
«  parlanX*  ;  porteur  des  clefs  du  ciel,  ébientretouê  les  Apû- 

•  tretpùotr  être,  après  Jésm-Ckriat ,  le  premier  fondement 
«  de  la  sainte  Eglise  ,  réfoais-toi  !  réjtmis-toi! — celonne 

■  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe,  chef  du  colley  apo- 

■  stoliqae  '  /  ■ 

Elle  ajoute  ;  <  Prince  des  Apôtres ,  ta  as  tout  quitté  et 
t  lu  as  suivi  le  Maitre  en  lui  disaiU  :  Je  mourrai  aeec  toi; 

■  avec  toi  je  vivrm  d'une  vie  heureuse  :  tu  as  été  U  pre- 

•  mier  Evtque  de  Rome ,  l'honneur  et  la  gloire  de  la  trit- 
1  grande  ville  :  sur  toi  s'est  affermie  î'EgUse  ^.  » 


(1)  PisTDiB  stoiBanuo  sTiDi  (loqaenlu  gregis),  c'«l-è-dir«  h* 
AoBiiiut ,  «oivani  le  g^Dic  de  la  langue  ilave.  C'esl  l'aninul  parlanl 
ou  ramt  forlaule  del  Hâireui ,  ed'Adniinv  erUevtalmr  d'Homère. 
Toutes  ce*  eipressioDs  \ia  langues  antiijaes  sont  Irte-josles  ;  l'fcmti» 
n'élanl  Komn»  ,  c'eal-i-dire  inttUigence ,  que  par  la  parole. 

(^  Akii>bi9Ti  BEDHiTCMBil  (  Priâtes  hebdomadaire!).  N.  B.  On  »'• 
pu  M  procurer  ce  JÎTre  en  original.  La  cilalîoD  ul  lirëe  d'an  aalre  livre , 
nuit  irèa-«iict ,  el  qui  n'a  trompd  dan»  aucune  des  cilalioni  qu'on  • 
emprunta  de  loi ,  et  qui  ont  éU  lëriG^.  Suivant  ce  dernier  livre  ,  lei 
Akivduti  sioiHTaiiii Tarent  impriméw  iMohilolT,  en  1698.  L'eepèea 
d'hjmned<ml  ili'agil  Jd ,  porte  le  nom  gncà'  Ip/ih  (c'est-à-dire  lérie) 
«lie  apparlienl  i  l'ofSee  diijendi,  dnu*  l'octave  de  la  fèle  desAp&lre). 

(3)  HmBU  «UATcuRtu  (Vie  dei  Sainl  pour  chaque  moi*  )•  Elle»  Mat 
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La  même  Kglise  ne  refuse  point  de  répéter  dans  u  ba- 
gue ces  paroles  de  saint  Jean  Chrysostôme  : 

€  Diea  dit  à  IHtrre ,  Fous  Hta  Pierre ,  et  il  lui  donna  et 
«  nom  parce  que  aar  lui,  comme  tiir  la  pierre  solide,  Jàu»- 
»  Christ  fonda  son  Eglise ,  etlts  parles  deVenferne  précau- 

■  dront  point  contre  elle;  car  le  Créateur  lui-même  en 

■  ayaiU  posé  U  fmdement  quHl  affermit  par  la  foi,  gueUe 

■  force  pourrait  s'opposer  à  lui*  ?  Que  ponrrai^e  donc 

■  ajODter  aux  louangesde  cet  ApAtre,  et  que  peut-on  ima- 

>  giner  an  delà  du  discours  do  Sauveur  ,  qui  appelle 

■  /Verre  heureux ,  qui  l'appelle  Pierre ,  et  qui  déclare 
«  que  sur  cette  ^werre  il  bâtira  son  Eglise'?  Pierre  est 

■  la  pierre  et  U  fondement  de  la  foi  '  ;  c'est  d  ce  Pierre , 

■  rjpâ^e  suprême,  que  le  Seigneur  lui-mime  a  donné  l'au- 

>  torité ,  en  lui  disant  :  Je  te  donne  les  clefs  du  ciel ,  etc. 

■  Que  dirons-nous  donc  à  Pierre  ?  0  Pierre ,  objet 
«  des  complaisances  de  l'Eglise  ,  lumière  de  l'univers , 

dlTÛ^i  en  12  TOlumcs  ,  an  pour  chaque  mots  de  l'aDD^  ;  on  en  qualre  , 
on  posr  trois  moU,  L'nnnploire  qu'on  i  eniro  les  nuioi  eal  do  etlts 
dcrnitie  cipica.  Aai  Yi«  des  SainU ,  Icé  dernières  MilioM  ajoaiCDl  dei 
hjnum  rt  •olrei  piècea ,  de  manière  qae  loataerailpeDl-èlre  Domm^  ptui 
euclameDl  0/^  dit  Sainli.  Mosi^  ,  1813,  in-M.  30  juin.  Recueil 
en  t'hanneiir  dei  saints  Apttres. 

(1)  S*ial  Chrysosldme  Iraduil  en  slare  dans  le  [irre-rilaeL  de  l'Egliao 
rot» ,  inliml^  Phoiog.  Uoscoa  .  1677,  in-fol.  Cttl  un  abrëgd  de  la  Vis 
de*  Saints,  doDl  on  (ait  l'office  chaque  jour  de  l'aDDéa.  OnjtraaTO  ainsi 
dciiennons,  de»  paoégj'iiques  de  saint  ChryiailAmcettutrea  Père»  de  l'E- 
gliM  ,  des  aentencea  Ilr^g  de  leurs  onirages ,  de.  La  citation  rappelée  par 
«eue  note  an»rtieDt  i.  l'olGco  du  W  Juin.  Elle  est  lir^  da  111'  sermon  du 
saint  Jean  Cbrysoatdme,  poar  la  f^Ie  des  Apâtrej  saint  Pierre  et  saint  Paul.^ 

[3|  Saint  Jean  ChrysoslAme ,  ibid.  Second  sernioa. 

(3)  TiKi  DPOSmii  (BiluaJiJ  liber  juadragcHmelii).  Ce  lirre  «un- 
lient  1m  ofRces  de  l'Eglise  ruïie ,  depuis  le  diinancTie  de  la  sepluagMnn 
jusqu'au  samedi-saint.  [  Moscou  ,  1811 ,  in-rol.  ]  Le  passage  cilJ  e*t  lif' 
de  l'offica  du  jeudi  de  ta  deuiième  semaine. 
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■  eoioiRbe  munaculée ,  [Hince  des  ApAtres  ' ,  source  de 
u  l'orihodoxie  ^.  ■ 

L'Eglise  rasse,  qui  parle  en  termes  si  magnifiques  du 
prince  des  Apôtres,  n'est  pas  mmns  diserte  sur  le  œniq>le 
de  ses  successeurs;  j'en  citerai  quelques  exen){ries. 

I*  et  H-  aUcle. 


tjprit  lametide  saitU  Pierre  et  de  tes  deuxmt 

>  Clément  tùu  lagement  à  Rome  ie  gouoeraml  de  la  bar- 

■  qae,çmesll'EgUtedeJisut-Ckri3t';et^i!^}ioekstuie 

■  enThonneur  de  ce  m6me  Clément,  l'Eglise  russe  hii 

>  dît  :  Mar^ir  de  Jèsvs-Ckrist ,  ditcipU  de  Pitm ,  lu 

•  imitât  ses  verUa  divinet ,  et  te  montras  oûwi  U  virittàile 

•  héritier  de  son  b-ône*.  • 


Elle  dit  au  Pape  saint  Sylvestre  :  uT^iesh  chef  du  tacré 
"  conâte  ;  tu  at  Uluttré  le  (rtfne  du  prince  det  Ajp&ret  '; 
■  divin  iAef  des  saints  Evéques,  tu  as  confirmé  la  éoetrim 
t  divme,  tu  as  fermé  ta  houehe  impie  des  héritigues^.  * 


(l)  PaoLOfl.  (  dM  tafn  )  29  juin  ,1",  U'  d  ni*  discoan  de  ««bi 
Jen  ChrjtnMAmc. 

(S)  NinSALO  ra*ra)tif  ni.  Ls  vroloi;.  d'iprèi  Mini  Iran  Cbrysoit. 
Ibid.  SOjoin. 

13)Miiwii  MMiTCHiuu.  OrGee  in  15  janiter.  Sonduk  (hroine), 
Siropt.  n. 

(4J  Uinn  TCHEniKH.  C'ot  la  Tie  dei  Snnto ,  par  thmitri  BBitofiki, 
^i  eW  un  uint  de  ITglÎM  rnEK.  (Mouon,  1815.)  35  noTembra. 
Vie  de  uiot  Clémenl,  Pape  el  martyr. 

(5)  HiMKii  uKsiTcnKAii.  29  noTembrp.  Hymne  TIII .  tpfi3c. 

(0)  Ibid.  ajanTicr.  Saini  Sjlvulre,  Psjic.  Ilymne  II. 


D,a,l,zt!dbvG00glc 


Elle  dit  à  saint  Léon  :  «  Quel  nom  te  donnerai-je  aujow- 
u  d'huii'  Te  nommer  ai- je  le  keraut  merveilleux  el  le  ferme 
«  appui  de  la  vérité,  le  vénérable  duf  du  mprême  concile*, 
«  U  successeur  au  trône  suprême  de  (oin(  Pierre ,  Tkiriticr 
«  de  l'invincible  Pierre  el  le  successeur  de  son  empire  ^  p  * 


Elle  dJt  à  saint  Mai'lin  :  «.Tu  honoras  le  trine  divin  de 

■  Pierre ,  et  c'est  en  meûntenant  V Eglise  sur  celte  pierre 

■  tnâratHahle ,  que  tuas  illustré  ton  nom ^;  trèa-^orieux 

•  mattre  de  toute  doctrine  orthodoxe,  organe  véridique  des 
a  préceptes  sacrés  * ,  autour  duquel  se  réuni  rent  tout  le  sa- 

■  cerdoce  el  toute  V  orthodoxie,  pour  anathématiser  Vhé- 
«  rêne  '.  ■ 

Dans  laTiede  saintGrégoire  II,  un  ange  dit  an  saint 
Poniife  :  «  Dieu  fa  appelé  pour  que  tu  sois  l'Etigue  soneo- 

•  raxn  de  son  Eglise ,  et  le  successeur  de  Pierre  le  prince 

•  des  Jpôtres  *.  » 

Ailleurs ,  la  même  Eglise  présente  à  l'admiration  des 
fidèles  la  lettre  do  ce  saint  Pontire ,  écrivant  à  Tempereur 
Léon  risaurien ,  au  sujet  du  culte  des  images  :  ■  C'est 


(IJHmu  iie91TCh;iau.  ISféiricr.  Sain i  Uon ,  Pape.  Hfmne  TlII. 
—  Ibii.  eitraitdu  IV^  diic.  an  concile  de  Chalcfdoine. 

(2>lhid.  18  «Trier.  HjmoB  VU! Slruphes  I»  el  VUK  ïf,^ii. 

<3}  Ibid.  14  BTril.  Sainl  Hferlin,  Peps.  Ilymne  VUI.  If/àt. 
(*)Pbol.  10  sttU.  Siiaiiw  (Condî.)  hymne  VIIL 
(3)  Ploloc.  14  atril.  Sainl  Martio ,  Pape. 
(S)  Uiasi  TCUBTiiKU.  12  marj.  Siinl  Grégoire  ,  Pe(W. 
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■  pourquoi  nous ,  comme  revêtus  de  la  pnissance  et  de  la 

■  souvERAiRETÉ  (godstpodttw)  de  saint  Pierre ,  noiu  vous 

■  défendons,  etc.  * .  • 

El  dans  le  même  recueil  qui  a  fourni  le  texte  précédent, 
«I  lit  un  passage  de  saint  Théodore  Siuditc  ,  qui  dit  au 
Pape  Léon  IIP  :  ■  0  toi ,  pasteur  suprême  de  l'Eglise  qui 

■  est  sous  le  ciel ,  aide-nous  dans  le  dernier  des  dan- 
>  gers  ;  remplis  la  place  de  Jésus-Christ,  Tends-nous  une 

■  maia  protectrice  pour  assister  notre  ^lise  de  Constanti- 

■  nople;  montre-toi  le  successeur  du  premier  Poiitife  de 
a  ton  nom.  II  sévit  contre  l'hérésie  d'Euiycbès  ;  -sévis  ù 

■  ton  tour  contre  celle  des  iconoclastes  '.  Prête  l'or^Ue 

•  à  nos  prières  ,  û  toi ,  chef  et  prince  de  V apostolat, 

•  choisi  de  Dieu  même  pour  être  le  pasteiu*  du  troupeau 
'  parlant^ ;  car  {a  es  réellement  Pierre,  puisque  tu  oc- 

•  Gupes  et  que  tu  fais  briller  le  si^e  de  Pierre.  C'est  à 

■  toi  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Confirme  tes  frères.  Voici 

•  donc  le  temps  et  le  lieu  d'exercer  tes  droits;  aide-nous, 

■  puisque  Dieu  t'en  a  donné  le  pouvoir  ;  car  c'est  pow 
1  cela  que  tu  es  le  prince  de  tous  ".  » 

Non  contente  d'élablir  ainsi  la  doctrine  catholique  par 
les  confessions  les  plus  claires,  l'Eglise  russe  consent  en- 
core à  citer  des  fails  qui  mettent  dans  tout  son  jour  l'ap- 
plication de  la  doctrine. 

Ainsi ,  par  e^^cmple ,  elle  célèbre  le  Pape  saint  Céleslin , 

■  qui,  ferme  par  ses  discours  et  par  ses  ouvres  dans  h 

■  voie  que  lui  avaient  tracée  Us  Apôtres,  déposa  IVestorius, 

(l)SatOSIItC,  in-M.  MoKOn,  1804.  C'est  nn  recueil  de  KimoUM 
d'ëplircj  iti  Vire*  de  l'Eglise  ,  aîofti  pour  l'usoge  de  l'Eglise  ru»se. 

(2)  C'est  ce  mttae  Théodore  Studile  qui  tA  àlé  plus  banl ,  ptg.  51. 

(3)  Sobobuic  Vie  de  uint  Tbtedare  Sludîle.  11  nor. 
(i)  Vid.  lup.  p.  78. 

(5)  Sobobuic  l^ltres  de  saint  ThAidorc  Sludile.  Lib.  II  ,  EptsI.  XII 
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«  patriardte  tU  ConstantinopU ,  après  avoir  mis  à  décou- 
«  vert  dans  ses  lettres  les  blasphèmes  de  cet  hérétique  *;  » 
EtlePape  saint  Agapet,  k  qui  déposa  rhérélique^inthime, 

■  patriio'che  de  ConstantinopU ,  lui  dit  anathème,  taera 
«  ensuite  Mennas,  personnage  d'une  dociritie  irr^troeha- 

■  Me,  et  le  plaça  sur  le  même  siège  de  Conslantinople  ';  » 
El  le  Pape  saint  Martin ,  o  qui  s'élança  comme  un  lion 

m  sur  les  impies ,  sépca^a  de  VEglise  de  Jésus-Christ 
«  Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie;  Serge,  patriarche  de 
«  Conslanlivopîe  ;  Pyrrhus  et  tous  leurs  adhérents^.  » 

Si  l'on  demande  comment  une  Eglise ,  qui  récite  tous 
les  jours  de  pareils  témoignages,  nie  cependant  avec  obsti- 
nation la  suprématie  du  Pape  ,  je  réponds  ({u'on  est  mené 
aujourd'hui  par  ce  qu'on  a  fait  bier;  qu'il  n'est  pas  aisé 
d'efliicer  les  liturgies  antiques ,  et  qu'on  les  suit  par  habi- 
tude ,  même  ca  les  contredisant  par  système  ;  qu'enân  les 
préjugés  à  la  fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incurables 
sont  les  préjugés  religieux.  Dans  ce  genre ,  on  n'a  droit 
de  s'étonner  de  rien.  Les  témoignages,  an  reste,  sont 
d'autant  plus  précieux ,  qu'ils  frappent  en  içéme  temps 
sur  l'Egiise  grecque ,  mère  de  l'Eglise  russe  ,  qui  n'est 
plus  sa  ûUe*.  Mais  les  rîts  et  les  livres  liturgiques  étant 

<1)  Piotoe.  B  «Tril.  S«ini  C^leMin ,  Pap«. 

(2)  Ibid.  SjIdI  Agapet,  Pipe.— Article  liféti  25  loai.  SaEat  Hauui 
(ooHiPDas),  luitgnl  la  prOQOncialion  grecque  moderne,  raprJunlA  par 
rorlliographfl  ilarn. 

{3}  MnEii  MBitTcuKATi,  14  stHI,  Saint  Martin ,  Pape. 

(t)  II  est  iwei  comman  d'ealendn  eonfondrii  dantles  tODT«rHlion* 
l'Egliw  russe  et  l'Eglise  grecque.  Bien  cependanl  n'eil  plai  ^fidemiiiMt 
bai,  La  première  fui,  k  la  T^rité.  dons  son  principe ,  proiiace  da  pi' 
Iriareal  grec  ;  mais  il  Idï  esl  arrir^  ce  qai  grrirera  n^ccssairemml  à  tODM 
^lise  non  calbotiqne  ,  qai ,  pat  la  seule  force  des  choses ,  Gnira  lonj'onra 
par  De  dépendre  ipt  de  ean  sonTerain  temporel.  On  parle  beaucoup  de 
la  tuprématte  anglicunti  cependant  elle  n'a  rien  de  particulier  à  l'Angle- 


=dbïGooglc 


8S 

les  mêmes,  un  Iiomme  passablement  robuste  perce  aisé- 
ment les  deux  Eglises  du  même  coup,  quoiqu'elles  ne  se 
touchent  plus. 

On  a  vu ,  d'ailleurs ,  parmi  la  foule  des  témoignages 
accumulés  dans  les  chapitres  précédents,  ceux  qui  con- 
cernent l'Eglise  grecque  en  pardculiei-  ;  sa  soumission  an- 
tique au  Saint-Siège  est  ao  rang  de  ces  faits  hisWriques 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  contester.  Il  y  a  même  ceci  de 
particulier,  que  le  scliismedesGrees  n'ayant  point  été  une 
affaire  de  doch-ine ,  mais  de  pur  orgueil ,  ils  ne  cessèrent 
de  rendre  hommage  à  la  suprématie  du  Souverain  Pontife , 
c'esl-à-dire  de  se  condamner  eux-mêmes,  jusqu'au  moment 
où  ils  se  séparèrent  de  lui ,  de  manière  que  l'Eglise  dissi- 
dente mourant  à  l'unité  ,  !'a  confessée  néanmoins  par  ses 
-derniers  soupirs. 

Ainsi ,  l'on  vit  Pbotius  s'adresser  aa  Pape  Nicolas  I"  *  en 
■859 ,  pour  faire  confirmer  son  élection  ;  l'empereur  Mi- 
terre  ;  car  m  De  citera  pas  uii«  seule  Eglise  sépara  qai  ne  sait  pas  seas  la 
dominalioa  absolue  de  U  paissance  citile.  Parmi  les  caiholiqnei  mïme, 
D'aiODi^DOUt  pas  tu  l'Eglise  gallicaDs  bumili^,  entraide,  asserrie  par  la 
piùèti  ibagfalralures  .  è  mesure  et  en  preparlion  juil9  de  ce  qn'elle  le 
laissait  ToIlKinent  émanciper  eoTers  U  puissance  pmiljficale  T  II  a'j  a  dose 
plas  d'Eglise  grecque  hors  de  la  Grèce  ;  et  celle  de  Bosiie  n'est  pas  plus 
grecque  qu'elle  n'est  eophie  ou  arménienne.  Elle  rat  seule  dans  le  monde 
chr^licD,  non  moins  ëlraugèro  au  Pape  qu'elle  m^nnail,  qu'an  patiiarvhe 
grée  léparj,  qui  paiserail  pour  un  insensé  s'il  a'aTÎsail  d'cQToyer  on  ordre 
qndcaiiqDe  i  Sainl-Pftersbonrg.  L'ombre  m£me  de  tonte  eootdinalion 
leligiauseï  disparu  pour  les  Russes  STee  leur  palriarcfae;  l'Eglise  de  ee 
grand  peuple,  entièrement  isolée,  n'a  pins  mtnie  de  chef  spirituel  qui  ait 
un  nom  dans  l'histoire  ecoléwastique.  Quant  au  latnï  Ssnodt,  on  doit 
professer,  à  l'égard  de  chacun  de  ses  membres  pris)  pari,  toute  lacmisiiW- 
talion  imaginable  ;  mais  en  les  coDlemplant  en  corps  ,  m  d'j  toÎI  plus 
qne  le  consistoire  national  perTecttouiij  par  la  prAencc  d'un  repràenlanl 
clfilduprineequieierca  précisément  sur  ce  comité  ecclésiastique  U  mtme 
snprémalin  que  le  souverain  exerce  sur  l'église  en  général. 
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chel  demander  à  ce  même  Pape  des  légats  pottr  réformer 
l'Eglise  de  C.  P.  ,  et  Rioiins  lui-Bièine  tâcher  encore, 
après  la  mort  d'Ignace,  de  séduire  Jean  VIII,  pour  en 
obtenir  cette  confirmation  qui  lui  manquait  '. 

Ainsi ,  le  clergé  de  C.  P.  en  cwps  recourait  au  Pap6 
Etienne,  en  886,  reconnaissait  soleonelknieiit  sa  supréma* 
tie,  et  lui  demandait,  conjointement  avec  remperenr  LéoBg 
une  dispense  pour  le  patriarche  Etienne,  ft-ère  de  cet  ëfflpe« 
reur,  ordonné  par  un  sckismatique  ^. 

Ainsi,  l'empereHr  romain ,  qui  avait  àéé  son  fite  Tbéo- 
pbylacte  patriarche  à  l'âge  de  seiie  ans ,  recourut  en  093  " 
au  Pape  Jean  XII  ]K)ur  en  obtenir  les  dispenses  nécessaires, 
et  lui  demander  en  m^e  temps  que  lo  paUium  fût  accordé 
par  lui  au  patriarche,  ou  plutôt  à  l'Egtisc  de  C.  P. ,  une 
fois  pour  tontes ,  sans  qu'à  l'avenir  chaque  Patriarche  fîH 
obligé  de  le  demander  à  son  lour  '. 

Ainsi ,  renq>ereur  Basile ,  ^  l'an  1019 ,  elivoyait  encore 
des  ambassadeurs  au  Pape  Jean  XX ,  a6a  d'en  obtenir ,  en 
laveur  du  Patriarche  de  C.  P.  ,  le  titre  de  Patriarche 
(Ecuménique  à  l'égard  de  l'Orient ,  cothme  le  Pape  en  Joms- 
sail  sur  toute  la  terre  *, 

Etrange  contradiction  de  l'e^rït  humain  I  Les  Grecs  re- 
connaissaient la  souveraineté  du  Pcistife  romain ,  en  lui  de- 
mandant des  grâces;  puis  ils  se  séparaient  d'elle ,  parce 
qu'elle  leur  résistait  :c'élait  la  reccmnaltre  encore,  et  se  coA- 
fesser  expressément  rebelles  en  se  déclarant  indépendants. 

(Il  BUimIwDrg,  Hiit.  dn  schisme  des  Grecs ,  lom.  I ,  liv.  I ,  an  859. 
ïha.  Le  Pape  dit  dans  m  lellre  :  Qu'aganl  le  pr.uvriir  el  l'aaloriU  dt 
diipftutr  ici  décreU  âxt  cBttciUt  et  det  Baptt  te»  prédietnear$,  pour 
dejvUi  raiiimt  ,  elc.  (Joh.  Epùl.  CXCtX,  CC  et  CCtl ,  tom.  IX, 
Conc.  «dit.  Par.) 

{i)  Hairabonr^;,  Hlsl.  du  ichlsme  Jes  Grecs,  (om.  I.  lit.  IIi,>a  103 1. 

i3)  Ibid.lit.lII,  A.  933,  p.  255. 

W  Ibid,  p.  271. 
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CHAPITRE  XI. 

Sn  QUELQUES  TEXTES  DE  BOSSUET. 

Des  raisonnements  ans»  décm& ,  des  (émoigaages  anssi 
précis ,  ne  ponnrîent  échapper  à  l'excellent  esprit  de  Bos- 
suet  ;  mais  il  avait  des  ménagements  à  garder  ;  et  pour 
aceoràee  ce  qu'il  devait  à  sa  conscience  avec  ce  qu'il 
croyait  devoir  à  d'aulres  considérations,  il  s'attacha  de 
toutes  ses  forces  à  la  célëÏH^  et  vaine  distinction  du  liige 
■  et  de  la  personne. 

Tma  les  Pontifes  romains  ensemble ,  dit-il ,  doineat  être 
considérés  comme  la  mile^sotme  de  smnt  Pierre,  conti- 
Huée ,  dans  laquelle  la  foi  M  laurait  jamais  mœtquer  ;  que 
si  elle  vient  d  trèbttdier  ou  d  tomber  mime  chez  quelques- 
uns* ,  on  ne  saurait  dire  néanmoins  qu'eUe  tombe  jamais 
EHTiÈBEMBnT  ',  fuisqu^dle  doit  se  relever  bientôt;  et  nous 
aboyons  fermement  que  jamais  U  n'en  arrivera  autrement 
d<ms  toute  ta  suite  des  Souverains  Pontifes ,  et  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Quelles  toiles  d'araignées  1  quelles  subtilités  iudignes 
de  BossoetI  C'est  à  peu  près  comme  s'il  avait  dit  que  tout 
Ui  empereurs  romains  doivent  être  considérés  comme  la 

(1)  Qqb  Tmldin  jutl;iM(-iHii,  s'il  d';;  a  ijii'udc  personneT  «I  oom' 

meot  ds  pluiieun  penonno /7i(IJi6t«i  peut-il  tiwlltt  une  seuls  penonM 
infatllible  t 

(2)  AoupicnJi  ronuai  PoDliGco  UiDijiinn  una  pcnona  Felri ,  in  quà 
■duqdui  Gdei  Pétri  delicUt ,  atqne  dI  in  luaniBui  TsciUet  aat  ccnddd , 
Bon  laniea  définit  m  totdu  quœ  Blalim  reiiolura  lil,  oac  porrA  aliter  ad 
causa mmalionem  as^e  Mcali  in  lalâ  FontiGcam  cOMStsione  STentoraU 
«ne  eerlt  fkie  crEdimui.  (Uoaniel ,  Defintia^ile,  lom.  II ,  p.  191.) 

Il  n'y  a  pai  an  mol,  dans  loolei  cei  phraseï  de  Bossnel,  qnî  eiprima 
quelque  chose  da  prAii^.  Qne  ligaïGc  Irébuchtr?  Qao  tignilie  juclgiu*- 
•nt!  Qne  ligniBe  mtiittmtni  î  Qae  tigniGe  bUniii  7 
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personçe  d'Jugtate,  continuée  ;  qut  si  îa  tagette  et  l'Au* 
tnanilÉ  ont  paru  quelquefois  trébucher  sur  ce  Irâne  dans  let 
personties  de  quelques-uns ,  tels  que  Tibère ,  Néron ,  Caii- 
gtda  ,.  etc.,  on  ne  saurait  dire  néanmoins  qu'aies  aient 
jamais  majiqué  EHTiÈBEiiErtT ,  puisqu'elles  devaient  ressusr 
citer  hientôl  dans  celles  des  Jntonin ,  des  Trajan ,  etc. 

Bossuet ,  cependant ,  avgii  trop  de  génie  et  de  droiture, 
pour  ignorer  celle  relation  d'essence,  qui  rattache  l'idée 
de  souveraiDeté  à  celle  d'unité ,  et  pour  ne  pas  sentir  qu'il 
est  impossible  de  déplacer  l'infaillibilité  sans  l'anéau^r.  Il 
se  voyait  donc  obligé  de  recourir ,  à  la  suite  de  Vigor ,  de 
Ihipin,  de  Noël  Alexandre  et  d'autres,  à  la  distinction  du 
$iige  et  de  la  personne  ,  et  de  soutenir  l'indéfectibilité  en 
niant  l'infaillibilité  ' .  C'est  l'idée  qu'il  avait  déjà  présentée 
avec  tant  d'habileté,  dans  son  immortel  sermon  sur  l'u- 
nité^. C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sans  doute;  mais  la 
Gonsdence  senle  avec  elle-même  repousse  ces  subtilités^ 
on  pluUyi  elle  n'y  comprend  rien.. 

Un  orateur  ecclésiasdque ,  qui  a  rassemblé  avec  beau- 
coup de  science,  de  travail  et  de  goût  une  foule  de  passa- 
ges précieux  relatifs  ù  la  sainte  tradition,  a  remarqué  fort 

(1)  ■  Qui  conlre  la  eoulome  d«  ion»  Unn  préd^eeMtan ,  un  ou  ixax, 

•  SoDTcnini  Ponlife*,  on  par  Tiolmcc  od  pai  surpriso ,  n'aicot  pu  *ua. 
■  ctHuIanmeot  Mutenu ,  on  astei  pleinement  expliqua  la  daclriue  de  la 

•  foi....  Ud  niswaa  qai  fead  la  eaux ,  n'y  laisM  paa  maiiu  de  ttiiigi 
<  d*  iiinp<uiaii.  s  (Senn.  ani  l'nnil^  ,  lerpoinl.) —  0  grand  bommt  ! 
par  qael  telle,  par  quel  eiemple,  par  qiiei  raifOnnemenl  Jlabliiiei-Toiu  en 
tubLilet  dbliDdkiuaT  I^a  (bi  n'a  pai  UdI  d'eapriuLa  fdril^eal «impie,  et 
d'obord  an  la  lenl, 

(3)  De  là  fient  eniwre  qne  dan»  tout  tt  aeiman  ,  il^ile  «onglammenl 
dénommer  le  Papa  on  le  SonveralnPonlir»,  C'eattaajoDnleStfnl-Sf^i;*, 
ItSiéga  it  laffll  PUrrt,  VEstitc  romain*.  Rien  detonl  cela  n'eal  Ti' 
aible;  einëanmoJM,  loale  aouTeraineld  qui  n'cM  pu  TiilUt ,  n'eiisle^t, 
Çttl  va  Itre  de  nigao. 
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à  propos  que  la  diilinetion  entre  les  diffèrenta  manier.* 
d'indiquer  le  chef.de  l'Eglise,  n'est  qu'un  subterfuge  imagitié 
par  les  novateurs,  en  vue  de  séparer  T  épouse  deVépoux.... 
Les  partisans  du  schisme  et  de  l'erreur ont  voulu  don- 
ner le  change  en  transportant  ce  qui  regarde  leur  juge  et  le 
centre  visible  de  l'unité  à  des  noms  abstraits ,  etc.*. 

C'est  le  bon  sens  en  personne  quis'exprime  ainsi  ;  mais, 
à  s'en  tenir  mépie  à  l'idée  de  Bossuetje  voudrais  lui  faire 
un  allument  ad  hominem  ;  je  lui  dimis  :  Si  le  Pontife  ab- 
strait est  infaillible ,  et  s'il  ne  peut  broncher  dans  la  per- 
sonne d'un  individu,  sans  $e  relever  avec  une  lelle  prestesse 
qu'on  ne  saurait  dire  qu'il  est  tombé  ;  pourquoi  ce  grand 
appareil  de  conàle  œcuménique ,  de  corps  épiscopal ,  de 
consentement  de  l'Eglise?  laissez  relever  le  Pape,  c'est 
Vaffaire  d'une  minute.  S'il  pouvait  se  tromper  pendant  le 
temps  seulement  nécessaire  pour  convoquer  un  concile  œcu- 
ménique, ou  pour  s'assurer  du  consentement  de  l'Eglise  um- 
verselle,  la  comparaison  du  vaisseau  claeherait  un  peu*. 

La  plulosc^ie  de  notre  siècle  a  souvent  tourné  en  ridi- 
cule ces  réalistes  du  XII"  siècle ,  qui  soutenaient  l'existence 
et  la  réalité  des  umversaux,  et  qui  ensanglantèrent  plus 
d'une  fois  l'école  dans  leurs  combats  avec  les  nominaux , 
pour  savoir  si  c'était  Vkomme  ou  l'humanité  qui  étudiai  lia 
dialectique,  et  qui  donnait  ou  recevait  des  gourmades  : 
mais  ces  réalistes  qui  accordaient  l'existence  aux  uniper- 
saux ,  avaient  au  moins  l'extrême  bonié  de  ne  pas  l'dter 
aux  individus.  £9  soutenant,  par  exemfJe,  la  réalité  de 
VélipluuU  abstrait,  yanais  ils  ne  l'ont  diargé  de  sons  four 

(1}  principtl  de  b  ioelrin*  r»thclig%u,  in-S,  p.  935.  L'uliiiuUe 
iDkai'  qui  tt'ttt  poinl  laonjo»  pour  djoî,  ^vile  de  naonier  pergonnt.  t 
taïue  wu  douiï  de  l»  pniwance  dn  Doma  et  ies  pr^ng^  qui  l>nTJron- 
uieul  ;  mais  od  roil  asMi  4«  ^i  il  cti^yiil  aiou  i  se  pUiiu^ta. 

(2)  Sup.  p.  B5,  noie  t. 
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nir  l'ivoire;  toujours  ils  nous  ont  permis  de  la  demander 
aux  éléphants  palpables ,  que  nous  avions  sous  In  main. 

(.es  ibcologiens  réalistes  dont  je  parle  sont  plus  hardis  ; 
ils  dépouillent  les  individus  des  attributs  dont  ils  parmi 
Vuuiverselj  ils  admettent  la  souveraineté  d'une  dynastie , 
dont  aucun  membi'c  n'est  souverain. 

Rien  cependant  n'est  plus  contraire  que  cette  tbËorie 
au  système  diVin  (s'il  rat  permis  de  s'exprimer  ainsi), 
qui  se  manifeste  dans  l'ensemble  de  la  Religion.  Dieu  qui 
nous  a  faits  ce  que  nous  sommes,  Dieu  qui  nous  a  soumis 
au  temps  et  à  la  matière ,  n£  nous  a  pas  livrés  aux  idées 
abstraiteset  aux  chimères  de  l'imaginaiio».  11  a  rendu  scni 
Eglise  visible,  aCn  qup  celui  qui  ne  veut  pa$  la  voir ,  soit 
inexcusable  ;  sa  ^àce  même  ,  il  l'a  attachée  h  des  signe» 
sensibles.  Qu'y  a-I-il  de  plus  divin  que  la  réiçia^on  des 
péchés?  Dieu,  cependant,  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  la 
matéritdiser  en  faveur  de  l'homme.  Le  fanatisme  ou  Year 
thousiasme  ne  sauraient  se  trompei  eux-mêmes,  ensefiaiit 
anx  mouvements  tntà'ieurs  ;  il  lâut  au  coupable  un  tribu- 
nal, un  juge  et  des  paroles.  ^3  clémence  divine  doit  è\rc- 
sensible  pouf  lui ,  connue  la  justice  d'un  tribunal  humaiB. 

Comment  donc  pourrait-on  croira  que  sur  le  point  Ibeda* 
mental  Dieu  ait  dérogé  à  ses  lois  les  plus  évidentes,  les  plus 
gén^lcs,  les  plus  humaines?  Il  est  bien  aisé  de  dire:  71  a 
plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  Le  quaker  dit  aussi  qu'i7  a- 
VEsprit,  et  les  puritains  de  Cromw^  le  disaient  de  même. 
Ceux  qui  parlent  au  nom  de  l'Ësprit-Saiux,  doiventle  mmi- 
tter  ;  la  colombe  mystique  ne  vient  point  se  reposer  sur  une 
pitrre  fantastique  ;  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  nous  a  promis. 

Que  si  quelques  grands  hommes  ont  consenti  ù  se  pla- 
cer dans  les  rangs  des  inventeurs  d'une  dangereuse  chi- 
mère ,  nous  ne  dérogerons  point  au  respect  qui  leur  est 
dft ,  en  observant  qu'ils  ne  peuvent  déroger  à  la  vérité. 
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Il  y  a,  d'aiUenrs,  ua  caractère  bien  honorable  pour 
eux ,  qui  les  discerne  à  jamais  de  leurs  tristes  collègues  < 
c'est  que  ceux-cî  ne  posent  un  principe  faux  qu'en  faveui 
de  la  révolte;  au  lieu  que  les  autres,  entraînés  par  des 
accidents  humains  (je  ne  saurais  pas  dire  autrement)  à 
soutenir  le  principe ,  refusent  néanmoins  d'en  tirer  les 
conséquences,  et  ne  savent  pas  désobéir. 

On  ne  saurait  croire,  du  reste,  dans  quels  embarras 
se  jettent  les  partisans  de  la  puissance  ahstnàte,  aGn  de 
lui  donner  la  réalité  dont  elle  a  besoin  pour  agir.  Le  mot 
d'Eglise  figure  dans  leurs  écrits ,  comme  celui  de  nation 
dans  ceux  des  révolutionnaires  français. 

Je  laisse  à  part  les  hommes  obscurs ,  dont  l'eDobarras 
n'embarrasse  pas;  mais  qu'on  lise,  dans  les  nouveaux 
Opuscules  de  Flcory ,  la  conversation  intà^ssante  de 
Bossuet  et  de  l'Evêque  de  Toumay  (  Choiseul-Praslin  ) 
qui  nous  a  été  conservée  par  Fénelon'  ;  on  y  verra  com- 
ment l'Evéque  de  Toumay  pressait  Bossuet ,  et  le  conduN 
sait  par  force  de  VindéfectibiUté  d  VinfaHlibilitê.  Mais  le 
grand  homme  avait  résolu  de  ne  choquer  personne ,  et 
c'est  dans  ce  système  invariablemeiit  suivi ,  que  se  trouve 
l'origioe  de  ces  angoisses  pénibles ,  qui  versant  tant  d'a- 
mertume sur  ses  derniers  jours. 

Il  laut  avoir  le  courage  d'avouer  qu'il  est  on  peu  fati- 
gant avec  ses  caiums  auxquels  î!  revient  toujours. 

Nos  attdens  docteurs,  dit-il ,  ont  tous  reconnu  d'une  même 
voix  dans  la  tJmre  de  saint  lierre  (  il  se  gai  Je  bien  de  dire 
dans  la  personne  du  Souverain  Pbntife  )  la  plénitude  de  la 
puissance  apostolique.  Cest  un  point  décidé  et  résolu.  Fort 
bien,  voilà  ledogme.  MatSj  continue-t-il,  ih  demandentseu- 
Icment  qu'^Ue  soit  régUe  dans  son  exercice  pab  les  cmons*. 

ri)NouT.  Opasc.  dsFicary.  Paris,  1807,  ia-lS,  p.  IM  et  109, 

(:iJScrio>  sutl'uDil^,  llepaial. 
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Mais  premiërement,  ies  docteurs  de  Pai-is  D*ont  pas 
plus  de  droit  que  d'autres  d'euger  telle  ou  telle  chose 
du  Pape  ;  ils  sont  sujets  comme  d'autres ,  et  obligés  comme 
d'autres  de  respecter  ses  décisions  souveraines.  Ils  sont 
ce  que  sont  tous  les  docteurs  du  monde  catholique. 

A  qui  eu  veut  d'ailleurs  Bossuet,  et  que  signifie  cette 
restriction,  mais  ils  demandent,  etc.?  Depuis  quand  les 
Papes  ont-ils  prétendu  gouverner  sans  lois?  Le  plus  fréné- 
tique ennemi  du  Saint-Siège  n'oserait  pas  nier ,  l'histoire 
à  la  main ,  que  sur  aucun  tràne  de  l'univers  il  ait  existé , 
compensation  faite ,  plus  de  sagesse ,  plus  de  vertu  et  plus 
de  science  que  sur  celui  des  Souverains  Pontifes  *.  Poui^ 
quoi  dozic  n'aurait-on  pas  autant  et  plus  de  confiance  en 
cette  souveraineté  qu'en  toutes  les  autres  ,  qui  n'ont  ja- 
inaia  prétendu  gouverner  sans  lois? 

Mais,  dira-t-on  sans  doute,  si  fe  Pape  venait  à  dniser 
de  son  pouvoir  ?  C'est  avec  cette  objection  puérile  qu'on 
embrouille  la  question  et  les  consciences. 

Et  si  la  souveraineté  temporelle  abusait  de  son  pouvoir, 
que  ferait-on?  C'est  absolument  la  même  question.  On  se 


(1)  €  LePapt  tlt  oïdinninment  tm  bommedegraodMToiretde  gnnd* 

■  rerla,  parieou  1  la  nuturiiëde  l'jgeelde  l'eip^riencc,  qui  >  nrcmciii 

■  ou  r«DiU  on  plaisir  1  MlitTaira  tai  dépens  de  tau  peuple,  et  o'nt  em- 

•  barrusjni  de  (emme,  ot  d'eolaals,  ai  denuilrsue.  ■  (Addijsan,  Sappl. 
au  TOjagei  de  MiuoD,  p.  126. 

Et  Gibbon  conTienl,  aT«c  la  méma  boune  foi,  qus  ■  ai  l'on  calcule  ds 
(  MBg-froid  In  «Tantagei  et  les  défanu  du  gnatsmement  ecdMatlique, 

■  oB  peut  le  louer  daca  «on   élat  acluel ,   eommn   uoe   adminiilralian 

■  douce,  décente  et  paisible  ,  qui  n'a  pai  k  craindre  ie»  dangen  d'utia 
t  mlUDrilii  ou  la  fougiie  d'un  jeune  prince;  qui  n'eil  point  mlnjepar 

•  le  Inie,  et  qui  al  affraitcliiB  dt».  malbsurg  da  la  guerre.  »  (fto  la  IMt 
cad.  lom.  Xin,  chap.  LXX,  p.  210.  Cea  ieat  (eilFS  peuvent  tenir  n«) 
(tt  loDs  le>  antre*,  «I  ne  ainraicnl  être  eoatrediu  par  aucun  hoiniiip  ds 
bot>M  foi. 
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crée  des  monstres  pour  les  combailre.  Lorsque  raotorîté 
commande,  il  n'y  a  que  trois  partis  à  prendre  :  l'obéï»- 
sance,  la  représentation  et  h  révolte ,  qui  se  nomme  héré- 
sie dans  l'ordi'e  spirituel ,  et  révolution  dans  l'ordre  tem- 
porel. Une  assez  belle  expérience  vient  de  nous  appren- 
dre que  les  plus  grands  maux  résultant  de  l'obéissance 
n'égalent  pas  la  millième  partie  de  ceux  qui  résultent  de 
la  révolte.  11  y  a  d'ailleurs  des  raisoqs  particulières  en  fa- 
veur du  gouvernement  de$  Papes>  Comment  veut-on  que 
des  hommes  sages ,  prudents,  réservés,  expérimentjjs,  par 
nature  et  par  oécessilé,  abusent  du  pouvoir  spirituel,  an 
point  de  causer  des  maux  incurables?  Les  représentations 
sages  et  mesurées  arrêteraient  toujours  les  Papes ,  qui  an- 
raieut  le  malheur  de  se  tromper.  Sous  venons  d'entendre 
un  protestant  estimable  avouer  franchement  qu'un  recours 
juste,  fait  aux  Papes,  et  cependant  méprisé  par  eux,  était 
un  phénomène  inconnu  dans  l'histoire.  Bossuet ,  procla- 
mant la  même  vérité  dans  une  occasion  solennelle ,  confesse 
qu'il  y  a  toujours  m  qudque  chose  de  paternel  dans  le 
SaintSiéye  * , 

Un  peu  plus  haut  il  venait  de  dire  :  Comme  c'a  tou- 
jours été  la  coutume  de  F  Eglise  de  France  de  proposer  les 
eatums  ^ ,  c'a  toujours  été  la  cmUume  du  SainhSiéje  d'é- 
couler vohiUiers  delelsditcours. 

Mais  s'i(  y  a  toujours  eu  quelque  chose  de  paternel  dans 
h  gouvernement  du  Saint-Siège ,  et  si  f'a  toujours  été  sa 
coutume  d'écouter  volontiers  les  églises  particulières  qui  lui 
demandent  des  canons,  que  signifient  donc  ces  craintes, 
ces  alarmes,  ces  restrictions ,  ce  fatigant  M  iaterminable 
appel  aux  canons  P 


(OSernioaaurl'unilj,  Ilepoinl 
(2)  C'til  uDt  diilnclioii,  liKi  m 
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On  pe  comprendra  jamais  parfàilÊment  le  sennon  sî 
justement  célèbre  sur  Vunilé  de  l'Eglise ,  si  l'on  ne  se  rap- 
pelle constamment  le  problème  dilÛdle  que  Bossuet  s'éiait 
proposé  dans  ce  discours.  Il  voulait  établir  la  doctrine 
catholique  sur  la  suprématie  romaine,  sans  choquer  un 
auditoire  exaspéré,  qu'il  estimait  très-peu,  et  qu'il  croyait 
irop  capable  de  quelque  folie  solennelle.  On  pourrait 
désirer  quelquefois  plus  de  franchise  dacs  ses  expres- 
sions ,  si  Voa  perdait  de  viie  un  instant  ce  but  général. 

(te  ne  le  comprend  pas  bien,  par  exemple,  Icrsqu'il 
nous  dit  (11*  point)  :  la  puissance  qu'il  faM  reco^iaitre 
dans  le  Saint-Siège  est  si  kaiUe  çl  si  éiainente ,  n  chère  et 
ti  vénérable  d  tous  les  fidèles  ,  gu'il  n'y  a  rien  au-desms 
que  TOUTE  V Eglise  catholique  ensemble? 

Voudrait-il  nous  dire ,  par  Iiasard ,  que  toote  l'Eglise 
peut  se  trouver  là  où  le  Souverain  Pontife  ne  se  trouve 
pas?ll  aurait  avancé  dans  ce  cas  une  théorie  que  son  grand 
nom  ne  pourrait  excuser.  Admettez  cette  théorie  insensée , 
et  bientôt  vous  varezdisp^u^ttre  l'unitéen  vertu  du  sermon 
ittr  l'unité.  Ce  mpt  d'Eglise  séparée  de  sfUD  chef  n'a  point 
de  sens.  C'esLie  parlement  d'Angleterre,  motnibm. 

Ce  qu'coi  lit  d'abord  après  sur  le  sotiU  eoacHe  de  Pïse 
et  sur  le  saint  cotieile  de  Constance ,  explique  trop  claire- 
ment ce  qui  précMe.  C'est  un  grand  malheur  que  tant  àa 
théologiens  fiançais  se  soîaat  attachés  à  ce  concile  de  Can- 
siaoce ,  pour  embrouiller  les  idées  les  plus  daires.  tes 
iiirïsGOus«]lfis  romains  ont  iort  bien  dit  :  Les  lois  ne  s'em- 
larratsent  que  de  ce  qui  arrive  souoent,  et  non  de  ce  gui 
arrive  une  fois.  Un  évàienenl  unique  dans  l'histoire  de 
l'Eglise  rendit  son  chef  dotteux  pendant  quai-ante  ans.  On 
dut  faire  ce  qu'on  n'avait  jamais  fait  et  ce  que  peut-être 
«n  ne  fera  jamais.  L'empereur  assembla  les  Evéques  au 
«ombre  de  deux  cents  environ.  C'éUat  un  conseil  et  non 
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un  eancâe.  L'assemblée  chercha  à  se  donner  l'anlorité  qui 
lui  manquait,  en  levant  toute  incertitude  sur  la  personne 
du  Pape.  Elle  statua  sur  la  foi  :  et  pourquoi  pas  ?  Un  c(Hi- 
cile  de  province  peut  statuer  sur  )e  dc^me  ;  et  si  le  Saint- 
Siège  l'approuve ,  la  décision  est  inébranlable.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  aux  décisions  du  concile  de  Constance  sur  la 
foi.  On  a  beaucoup  répété  jtie  le  Pape  les  avait  apprtm- 
véts  :  et  pourquoi  pas  encore,  si  elles  étaient  justes?  Les 
Pères  de  Constance  ,  quoiqu'ils  ne  formassent  point  du 
tout  un  concile,  n'en  étaient  pas  moins  une  assonblée 
infiniment  respectable ,  par  le  nombre  et  la  qualité  des 
personnes  ;  mais  dans  tout  ce  qu'ils  purent  faire  sans  Pin- 
tervention  du  Pape ,  et  même  sans  qu'il  existât  un  Pap« 
incontestablement  reconnu ,  un  cui-é  de  campagne ,  on  son 
eacristain  même ,  étaient  tbéolt^quement  aussi  inlaîlli- 
bles  qu'eux  :  ce  qui  n'empêchait  point  Martin  V  d'ap- 
prouver, c(»nmeil  le  fit,  tout  ce  qu'ils  avaient  iaitconci- 
Uairetnent;  et  par  là,  le  concile  de  Constance  devint 
œcuménique ,  comme  Pétaient  devenus  anciennement  Is 
second  et  le  cinquième  concile  général ,  par  l'adhésion  des 
Papes,  qui  n'y  avaient  assisté  ni  pareuxniparleursl^ats. 
Il  ihut  dcmc  que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  assez 
v^'sées  dans  ces  sortes  de  matières  prennent  bien  garde  à 
ce  qu'eUes  lisent,  lorsqu'on  leur  fait  lire  que  les  Papet  ont 
approuvé  Us  décisions  du  concile  de  Conttaaee.  Sans  doute 
ils  ont  approuvé  les  décisions  portées  dans  cette  assena 
blée  contre  les  erreurs  de  WiclelF  et  de  Jean  Hus  ;  mak 
que  le  corps  épiscopal  séparé  du  Pape ,  et  même  en  op> 
position  avec  le  Pape ,  puisse  faire  des  lois  qui  (^ligent  la 
Saint-Si^e ,  et  prononcer  sur  le  dogme  d'une  maniera 
divinement  infaillible  ,  cette  proposition  est  un  prodige , 
pourparler  la  langue  de  Bossuet,  moins  contraire  peutr 
eue  h  la  saine  théologie  qu'à  la  saine  logique. 
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Chapitre  xn. 

DD  CONCILE  DE  COUSTAKCB. 

Qne  faat-il  donc  penser  de  celte  fameuse  sesûon  lY,  où 
le  concile  (le  conseil)  de  Constance  se  déclare  supérieur 
an  Pape  ?  La  réponse  est  aisée.  Il  faut  dire  que  Yassem~ 
blée  dérmsonna ,  comme  ont  déraisonné  depuis  le  long 
parlement  d'Angleterre,  et  l'assemblée  constituante ,  et 
l'assemblée  législative ,  et  la  convention  nationale ,  et  les 
cinq-cenls,  etiesdeax-ceats,  et  les  derniers  corlës  d'Es- 
pagne ;  en  un  mot ,  comme  toutes  les  assemblées  imagi- 
nables, nombreuses  et  wm^én^s, 

Bossuet  disait  en  1681,  prévoyant  déjà  le  dangereux 
entraînement  de  l'année  suivante  :  Vous  taxies  ce  que  c^êit 
que  les  astejnhïées ,  et  quel  e^rit  y  domine  ordinairement  ' . 

Et  le  cardinal  de  Retz,  qui  s'y  entendait  un  peu, 
avait  dit  précédemment  dans  ses  mémoires ,  d'une  ma- 
nière plus  générale  et  plus  frappante  :  Qui  ASSEsetE  u 
PEUPLE  l'ébeut  ;  maxime  générale  que  je  n'applique  au 
cas  présent  qu'avec  les  modiGcations  qu'exigent  la  jus- 
tice et  même  le  respect  ;  maxime ,  du  reste,  dont  l'es- 
prit est  incontestable. 

Dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  physique ,  les  lob  de 
la  fermentation  senties  mêmes.  Elle  naît  du  contact,  et 
se  proportionne  aux  masses  fermentantes.  Rassemblez  des 
hommes  rendus  spiritueux  par  une  passion  quelconque , 
vous  ne  tarderez  pas  de  voir  la  chaleur ,  puis  l'exaltation , 
et  bientAt  le  délire  ;  précisément  comme  dans  le  cercle 

(ï)  Botnei,  Lellfe  i  J'abM  de Rsno!.  FoDra-mHeao,  icpidnire  f 68*. 
—  HUI.  ds  BoniKl,  lir.  VI,  d,  3.  lom.  Il,  p.  04. 
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matériel ,  la  fermentation  turbulaUe  mtee  ra[HdemeDC  à 
Vacide  et  celle-ci  àla  fMrxde.  Tonte  assemblée  leud  à  subir 
cette  loi  générale ,  si  le  développement  n'en  est  arrêté  par 
le  frùid  de  l'autorité  qui  se  glisse  dans  les  interstices  el 
tue  le  mouvement.  Qu'on  se  mette  à  la  place  des  Evéques 
de  Constance ,  agités  par  toutes  les  passions  de  l'Europe, 
divisés  en  nations ,  opposés  d'intérêt ,  fatigués  par  le  re- 
tard ,  impatientés  par  la  contradiction ,  séparés  des  Cardi- 
naux ,  dépourvus  de  centre ,  et ,  pour  comble  de  mal- 
heur, inflnenCés  par  des  souverains  discordants  :  est-il 
donc  à  merveilleux  que ,  pressés  d'ailleurs  par  l'immense 
désir  de  mettre  fin  au  schisme  le  plus  déplorable  qui  ait 
jamais  affligé  l'Eglise ,  et  dans  un  »èc1e  où  le  compas  des 
sciences  n'avait  pas  encore  circonscrit  les  idées  comme 
elles  l'ont  été  de  nos  jours ,  ces  Evéques  se  soient  dit  à 
eux-mêmes  :  Noos  ne  pouvons  rendre  la  paix  à  l'Eglise 
et  la  réformer  dans  son  chef  et  dans  ses  membres ,  qu'en 
commandfml  d  ce  chefm.ême  :  déclarons  donc  qu'il  est  obligé 
de  nous  obéir.  De  beaux  génies  des  siècles  suivants  n'ont 
pas  mieux  raisonné.  L'assemblée  se  déclara  donc  en  pre- 
mier lien,  concile  œcuménique*  ;  il  le  fallait  Irien  (wur 
en  tirer  ensiUte  la  conséquence  que  toute  personne  de  con- 
diti<m  et  dignité  quelconque,  même  papale  " ,  était  tenue 
d'obéir  au  concile  en  ce  gui  regardait  la  foi  et  l'extirpa- 
tion du  schisme  '.  Mais  ce  qui  suit  est  parfaitement  plai- 
sant : 

»  Notre  seigneur  le  Pape  Jean  XXin  ne  transférera  point 
«  hors  de  la  ville  de  Couslauce  la  cour  de  Borne  ni  ses  ol- 


(1)  Comme 
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«  Aciers,  etneles  contraindiu  ni  directement  ni  indirecte- 
■  ment  à  le  suivre  ,  sans  la  dclibératioa  et  le  consente' 
«  ment  du  concile ,  surtout  à  l'égard  des  ofGces  et  des 
«  officiers  dont  l'absence  pourrait  être  cause  de  la  disso- 
«  lutîon  du  concile  ou  lui  être  préjudiciable  '.  » 

Ainsi ,  les  Pères  avouent  que  ,  par  le  seul  départ  du 
ftipe,  le  concile  est  dissous,  et  pour  éviter  ce  malheur,  ils 
lui  défendent  de  partir  ;  c'esl-à-dire ,  en  d'autres  termes, 
ju'tVs  se  déclarent  les  supérieurs  de  celui  qu'ils  déclarent 
au-dessus  d'eux.  11  n'y  a  rien  de  si  joli. 

Lq  V*  session  ne  fut  qu'une  répétitioa  de  la  IV*  *. 

Le  monde  catholique  était  alors  divisé  en  trois  parties 
ou  obédiences  ,  dont  chacune  reconnaissait  un  Pupe  diiïé- 
rent.  Deu^  de  ces  obédiences,  celle  de  Grégoire  \1I  et 
de  Benoit  X!11 ,  ne  reçurent  jamais  le  décret  de  Constance 
prononcé  dans  la  IV"  session  ;  et  depuis  que  les  obédien- 
ces furent  réunies  ,  jamais  le  concile  ne  s'attribua ,  indé- 
pendamment du  Pape ,  le  droit  de  réfortricr  l'Eglise  dans 
h  chef  et  dans  ses  membres.  Mais  dans  la  session  du  30 
oci(Jjre  1417,  Martin  V  ayant  été  élu  avec  un  concert 
dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple,  le  concile  arrêta  que  le 
Pape  réformerait  lui-même  l'Eglise ,  tant  dans  le  chef  que 
dans  ses  membres  ,  auivaiU  l'équité  et  le  bon  gouvemeount 
de  V  Eglise. 

Le  Pape,  de  son  câté ,  dariS  la  XLV'  session  dd  23 
avril  1418,  approuva  tout  ce  que   le  concile  avait  fait 


{l)FIeiirj,  liT.  CIL  — N.  1T5. 

(2)  H  j  larail  nm  inGnité  de  choses  i  dir»  sar  cm  deni  icMions,  mr  Ici 
nunaicriu  de  Schetleilnle,  sar  tei  objMliiKis  d'Amiad  et  de  BoHud,  tut 
l'appui  qu'ont  llr^  ces  maDuscrits  dea  pr^cieuiei  dtfcouvcrlcs  fallcs  dan>  Wt 
biblioihèquea  d'Allemagne,  etc.,  etc.;  mais  si  je  m'enfonfaii  dam  ces  J-'- 
lails.  il  m'arriTeralt  on  petll  malheorqueje  ToodraUceppudanl  lîiilPr,  ."il 
tlail  fOMible,  celui  da  n'ilr«  pas  lu. 
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conciLiAlREOEnT  (  ce  qu'il  répète  deui  fois)  en  matUre 

Et  quelques  jours  an[>aniv3nl,  par  une  bulle  du  10 
mars,  il  avait  défendu  les  appels  des  décrets  du  Saïnl- 
Siége ,  qu'il  appela  le  souverain  juge  :  voilà  comment  le 
Pape  approuva  h  eonâle  de  Constance, 

Jamais  il  n'y  eut  rien  de  si  radicalement  nul  et  m^c 
de  si  évidemment  ridicule ,  que  la  IV°  session  du  conseil 
de  Constance  ,  que  la  Providence  et  le  Pape  changèrent 
depuis  en  concile. 

Que  si  certaines  gens  s'obstinent  à  dire  :  Noos  ad- 
maiottt  la  IF^  session ,  oubliant  tout  à  fait  que  ce  mot 
noiUj  dans  l'Eglise  catholique,  estmi  solédsme  s'il  ne 
se  rapporte  ù  tow* ,  nous  les  laisserons  dire  ;  et  an  lieu 
de  rire  seulement  de  la  IV^  session ,  nous  rirons  de  la 
IV*  session  et  de  ceux  qui  refusent  d'eu  rire. 

En  vertu  de  l'inévitable  force  des  choses ,  tonte  a&- 
scmt^éc  qui  n'a  point  de  frtin  est  effrénée.  Il  peut  y  avoir 
du  plus  ou  dn  moin;  ;  ce  sera  plus  lAt  ou  plus  tard  ;  mats 
la  loi  est  infaillible.  Rappelons-nous  les  extravagances  ds 
Bâie;  on  y  vit  sept  ou  huit  personnes,  tant  Eviques  qiCab- 
hès ,  se  déclarer  au-dessus  du  Pape ,  le  déposer  même , 
pour  couronner  l'œuvre ,  et  déclarer  tous  les  contrevenants 
déchus  de  leurs  dignités,  [ussent-ûs  Eviquesj  Archevtgues, 
Patriarches ,  Cardinaux ,  rois  ou  eufereubs. 

Ces  tristes  exemples  nous  montrent  ce  qui  arrivera  tou- 
jours dans  les  mêmes  circonstances.  Jamais  la  paix  nn 
pourra  régner  ou  s'établir  dans  l'Eglise  par  l'influence 
d'une  assemblée  non  présidée.  C'est  toujours  au  Souve- 
rain Pontife  ,  on  seul  ou  accompagné ,  qu'il  <«  faudra 
\'«nir  ,  et  toutes  les  expériences  parlent  pour  celte  au- 
torité. 

On  peut  observer  que  les  docteurs  français  qui  se  sont 
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crus  obligés  deBoutenir  riosoutmiabte  session  du  concile 
de  Constance,  ne  manquent  jamais  de  se  retrancber scru' 
puleusanent  dans  l'assertion  générale  de  la  supériorité  da 
concile  unÎTersel  sur  le  Pape  ,  sans  jamais  expliquer  ce 
qu'ils  entendent  par  fe  concile  vnivertel;  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  montrer  à  quel  point  ils  se  sentent 
embarrassés.  Fleury  va  parler  pour  tous. 

■  Le  concile  de  Constance,  dit-il ,  établit  la  maxime  de 
«  tout  iempa  etueignée  m  France* ,  que  tout  Pape  est 
■  soumis  au  jugement  de  tout  cuicile  universel ,  en  ce  qui 
«  concerne  la  foi  '•  » 

Pitoyable  réticence ,  et  bien  indigne  d'un  hoAme  tel 
que  I^leury  I  II  ne  s'agit  point  de  savoir  n  le  concile  uni-^ 
versd  est  au-dessus  du  Pape ,  mais  de  savoir  s'il  peut  y 
avoir  un  concile  universel  sans  Pape ,  ou  indépendant  du 
Pape.  Voilà  !a  question.  Allez  dire  à  Rome  que  le  Souve- 
rain Pontife  n'a  pas  droit  d'abn^er  les  canons  du  concile 
de  Trente ,  sûrement  on  ne  vous  fera  pas  brûler.  La  ques- 
tion dont  il  s'agit  ici  est  complexe.  On  demande ,  1° 
gueUe  est  l'essence  d'un  concile  universel ,  et  puis  sont  les 
eia-actère»  dont  la  moindre  aîtéra^on  (OiéatUit  son  essence? 
On  demande ,  2°  si  le  condle  ainsi  constitué  est  au-destut 
du  i\^e?  Traiter  la  deuxième  question  en  laissant  l'autre 
dans  l'ombre  ;  faire  sonner  haut  la  supériorité  du  concile 
sur  le  Souverain  Pontife ,  sans  savoir ,  sans  vouloir  ,  sans 
oser  dire  ce  que  c'est  qu'un  concile  œcuménique  ;  il  faut 
le  déclarer  franchement ,  ce  n'estpasseulement  une  erreur 
de  simple  dialectique ,  c'est  un  péché  contre  la  probité. 

(I)  Aprta  loul  ca  qn'oD  a  lu.  el  surlont  «préa  la  ili^cUntioD  de  ISSO, 
qad  nom  damer  i  cctls  asscrlîon? 
(â}FI«irr,  nooT.  Oputc.  p  44. 
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CHAPITRE  Zm. 

»Bfi  CiMOKS  EH  «ÉNÉUL,    ET  DE   L* APPEL   A  LEOK  AUTOBITJ. 

Il  ne  s'ensuit  pas ,  au  reste ,  de  ce  que  l'auttHÎté  dn 
Pape  est  souveraine,  qu'elle  soit  au-dessus  des  lois,  et 
qu'elle  puisse  s'en  jouer  ;  maïs  ces  hommes  qui  ne  cessent 
d'en  appeler  aux  eanons  ,  ont  un  secret  qu'ib  ont  soin  de 
-cacher,  quoique  sous  des  voiles  assez  transparents.  Ce 
mot  de  canons  doit  s'entendre,  suivant  leur  tliéorie,  des 
canons^qu'ils  ont  faits,  ou  de  cei}x  qui  leur  pbisent.  Ils 
n'osent  pas  dire  tout  à  fait  que  si  le  Pape  jugeait  à  pro- 
pos de  (aire  de  nouveaux  canons,  ils  auraient,  eux,  le 
adroit  de  les  rejeter  ;  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas , 


Tonte  cette  dispute  sur  l'observation  des  canons  Ëiit 
pitié.  Demandez  au  Pape  s'il  entend  gouverner  sans  r^le 
et  se  jouer  des  canons  ;  vous  lui  ferez  horreur.  Demandez 
k  tous  les  Evéques  du  monde  catholique  s'ils  entendent 
que  des  circonstances  extraordinaires  ne  puissent  légitimer 
des  abrogations,  des  exceptions ,  des  dérogadons;  et  que 
la  soaveraineté ,  dans  l'Eglise ,  soit  devenue  stérile  comme 
une  vieille  femme ,  de  manière  qu'elle  ait  perdu  le  droit 
inhà%nt  à  toute  puissance,  de  produù%  de  nouvelles  lois 
à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  les  demandent  ?  ils  croi- 
ront que  vous  plaisantez. 

Nul  homme  sensé  ne  pouvant  donc  contester  h  nulle 
souveraineté  quelconque  le  pouvoir  de  faire  des  lob ,  de 
les  &ire  exécuter,  de  les  abrt^er,  et  d'en  dispenser  lorsque 
hi  circxffutaacei  Vexigent  ;  et  nulle  souveraineté  ne  s'ar- 
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rogeani  le  droil  d'user  de  ce  pouvoir  ,  hors  de  ces  cir- 
corManca;le  le  demande,  sur  quoi  dùqpute-I-on?Qae 
veolent  dire  certains  ihéol(^iens  Irançats  avec  leurs  ctt- 
nituP  Et  que  veut  dire,  en  particulî*,  Bôssuet  avec  sa 
grande  restriction  qu'il  nous  dédare  à  deidi-voix ,  comitfs 
un  mystère  d^icat  du  gouveniemènt  eccl^astlque  :  La 
fiénituie  de  la  jnàssance  appartîetU  d  la  chtire  de  iiû'rtl 
Piètre  ;  hais  nous  demandons  que  VexercîÉé  eh  soit  régU 
parka  caftons? 

Quand  rat-ce  que  les  Papes  ont  prétendu  le  contraire  P 
Lorsqu'w  est  arrivé,  en  feil  de  gouvernement ,  à  ce  point 
de  perfecti(m  qui  n'admet  pins  que  les  déEmis  rnsépara- 
bleï  dé  là  nature  humaine,  il  faut  savoir  s'srèter  et  ne 
pas  chercher  dans  de  vaines  suppositions  des  semence^ 
ét^ndles  de  défiance  et  de  révolte.  Méb ,  cdmàte  je  l'a! 
dit ,  Bossuet  voulait  absolument  contenter  sa  conscience 
et  ses  aAditeurs  ;  et  sous  ce  prnnt  de  vue  j  le  sermon  sur 
l'unité  est  un  des  [dus  grands  tours  de  forcé  dont  on  ail 
c<»naissance.  Chaque  \igae  est  un  travail  ;  chaque  mot  est 
pesé  ;  un  article  même ,  coinme  nous  l'avons  vu ,  peut  être 
le  résultat  d'ime  profonde  délibération,  ta  gène  eitr^ii 
où  se  trouvait  l'illustre  orateur ,  l'empédie  souvent  d'em- 
ployer les  termes  avec  cette  rigueur  qui  nous  aurait 
contentés,  s'il  n'avait  pas  craint  d'en  mécontenter  d'au- 
tres. Lorsqu'il  dit  par  exemple  :  Dans  la  chaire  de  taita 
Pierre  réside  la  plénitude  de  la  puitsance  apostoli^s 
tuais  Cexerciee  doit  en  être  réglé  par  les  caRons ,  de  peUr 
gue ,  s'ilevant  au-dessus  de  tout ,  eUe  ne  démise  dte-même 
ses  propres  décrets  :  ainsi  le  mystère  est  entehdd*.  J'en 


(1)  Va  psn  plas  tia»,  il  a'ëcrie  :  La  eomprinei-voai  maiwltuBiil  c 
iaunorletit  ieaulédi  l'EglUeeatholiqtieT  —  Nota,  Monseigppur;  [loin 
tout,  à  mains  que  tous  ne  ddigniei  sjauler  quelques  moU. 

7. 
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danande  bïea  pardon  encore  à  l'oBibre  fameuse  de  ce 
grand  homme;  maiâ  pour  moi  le  voile  s'épaissit ,  et  loin 
d'entendre  le  mystère ,  je  le  comprends  moins  qu'aupara- 
vant. Nous  ne  demandons  point  une  décision  de  morale  ; 
nous  savons  déjà  depuis  quelque  temps ,  i^u'un  souverain 
ne  saurait  mieux  fmre  que  de  bien  gouverner.  Ce  mystère 
n'est  pas  un  grand  mystère  ;  il  s'agit  de  savoir  si  le  Sou- 
verain Pontife ,  étant  une  puissance  suprême  ' ,  est  par  ià 
même  législateur  dans  toute  la  force  du  terme  ;  si ,  dans 
Ja  conscience  de  l'illustre  Bossuet,  cette  puissance  était 
capable  de  s'âev&r  au-dessus  de  tout  ;  si  le  Pape  n'a  le 
droit ,  dans  aucun  cas,  d'abroger  ou  de  modifier  un  de  ses 
décrets  ;  s'il  y  a  une  puissance  dans  l'Eglise  qui  ait  droit 
de  juger  si  le  Pape  a  hiea  jugé ,  et  quelle  est  cette  puis- 
sance; eniin  ,  si  une  Eglise  particulière  peut  av{Mr,  à  son 
^ard ,  d'autre  droit  que  celui  de  la  représentation. 

Jl  est  vrai  que  vingt  pages  plus  bas ,  Bossuet  cite ,  sans 
la  désapprouver ,  cette  parole  de  Charlemagne ,  que  quand 
mime  F  Eglise  romtùne  imposerait  un  joug  à  peine  suppor- 
tatiU ,  U  le  faudrait  souffrir  plutôt  que  de  rompre  la  com- 
munion avec  eUe^.  Mais  Bossuet  avait  tant  d'égards  pour 
les  princes ,  qu'on  ne  saurait  rien  conclure  de  l'espèce 
d'approbation  tacite  qu'il  donne  à  ce  passage. 

Ce  qui  demeure  incontestable ,  c'est  que  »  les  Ev^es 
réunis  sans  le  Pape  peuvent  s'appeler  VEglise ,  et  s'attri' 
buer  ime  autre  puissance  que  celle  de  certifier  la  per- 
sonne du  Pape,  dans  les  moments  infiniment  rares  où 
elle  pourrait  être  douteuse,  il  n'y  a  plus  d'unité,  et  l'Eglise 
visible  disparaît. 


(1)  Lei  puiltanctt  tapriim  (cd  parlant  da  Paje)  tiultul  itre  imlrai- 
Ut.  (Sermon  sur  l'unil^,  111»  poial.) 

(2)  Ile  poinU 
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Au  reste ,  malgré  les  artifices  infinis  d'une  savante  et 
catboliqae  condescendance^  remercions  fiossuet  d'avoir 
dit,  dans  ce  fameux  discours ,  que  la  puissance  du  Pape 
est  une  puissance  mprime*  ;  que  l'Eglise  est  fondée  sur 
am  autorité^  ;  que  dan»  la  chaire  de  saint  Pierre  rétidt 
la  plénitude  de  la  puissance  apostolique^ ;  que  lorsque  U 
Pape  est  attaqué ,  Vipiseapal  tout  entier  (c'est-à-dire  l'E- 
glise) est  en  péril  *  ;  qu'il  y  a  toujouks  qudqm  chose  de 
paternel  dans  le  Siânt-Stége  '  ;  qu'il  peia  tout,  quoique  tout 
n«  soit  pas  convenable*  ;  que  dés  Vorigine  du  christianis- 
rae  j  les  Paipes  ont  toujours  fait  profession  j  en  faisant 
observer  les  lois,  de  les  observer  les  premiers'';  qu'ils  en- 
tretierment  Vunilé  dans  tout  le  corps,  tantôt  par  d'inflexi- 
bles décrets,  et  latUOt  par  de  sages  tempéraments  *  ;  que 
Ut  Evêques  n'ont  tous  ensemble  qu'une  mime  chaire,  par 
le  rapport  essentiel  qu'ils  ont  tous  avec  u  cautx  iikiqde  , 
çù  saint  Pierre  et  ses  tuccesseurs  sont  assis;  et  qu'ils  doi- 
vent ,  en  conséquence  de  cette  doctrine,  agir  tous  dans  l'es- 
prit de  l'utùté  catholique ,  en  sorte  que  chaque  Evêque  ne 
dise  rien,  ne  fasse  rttn,  ne  pente  rien  que  l'Eglise  uni- 
vert elle  ne  puisse  avouer  *  /  que  la  puissance  donnée  à  plu- 
tieurs ,  porte  sa  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que 
la  puissance  donnée  â  un  seul ,  et  sur  tous ,  et  sans  excep- 
tion, emporte  la  idénitude*° ;  que  la  chaire  étemelle  ne 
connatt  point  Fhérésie"  ;  que  la  foi  romaine  est  toujours 
la  foi  de  V Eglise;  que  TBgUse  romaine  est  toujours  vierge; 
tt  que  toutes  les  hérésies  ont  reçu  d'elle ,  ou  le  premier 
coup  y  ou  le  coup  mortd*^;  que  la  marque  la  plut  évidente 

(J)S«nM0«iirrDni(ider£g1i(e,  OEiiTr«ileBo99Del,lomTll,p.  4f. 
—  (2)  Bid.  p.  31.  — (3)  «M.  p.  14— (4)  nid.  p.  25.— {5)«W. 
f.  M._(«)rtHJ,  p.  H.  —  thid.  (7)  pag.  32.  —(8)  Ibid.  pag.  2B.— 

(9)»w.  |wg.  16.— {lojmd.  p»g.  ii.--(ii]nw.p.e.—(i3j  «'"''•, 
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de  Vaamtcmee  que  le  StârU-Espril  domte  à  cette  mire  dt$ 
Eglùes ,  c'est  de  la  rendre  ti  juste  et  H  modérée ,  que  ja- 
mais elle  n'ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes*. 

ReBiercïoDS  Bossuet  de  ce  qu'il  a  dit,  et  tenons-lui 
compte  surtout  de  ce  qu'il  a  empédié ,  mais  sans  ou- 
blia que  tandis  que  nous  ne  parlerons  pas  plus  dur  qu'il 
ne  s'est  pmnis  de  le  faire  dans  ce  discours ,  l'unité  qu'il 
a  ù  éloqnemmenl  recommandée  et  célébrée ,  se  perd  dans 
le  -vagae  et  ne  fixe  plus  la  croyance. 

Leibnitz,  le  plus  grand  des  protestants ,  et  peut-être 
le  plus  grand  des  hommes  dans  l'ordre  des  sciences , 
«éjectait  à  ce  m^e  Bossaet ,  en  1690,  qu'tm  n'avait 
pu  convenir  encore  dans  F  Eglise  romatjie,  du  vrai  sujet 
ou  siège  radied  de  VinfailUhilité  ;  les  uns  la  plaçant 
dans  le  Pape ,  Us  autres  dans  le  concile ,  quoique  sans  le 
Pape,^.\ 

Tel  est  le  résultat  du  système  fatal  adopté  par  quel- 
ques théologiens,  au  sujet  des  conciles,  et  fondé  prind- 
palementmr  un  ^t  nnigue ,  malentendu  et  mal  expliqué, 
prédsément  parce  qq'il  estnniqae.  Ils  exposent  le  dogme 
capital  dq.l'iufoillibilité  en  cadiuit  le  foyer  où  il  feut  la 
ehercber. 

(J)  9qrmoD»ar  l'anilé,  etc.  Biiss|ial,  lam.  Vllt  p.  40» 
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CBAP1TRE  XIV. 

KUHEN    b'uHB    DIFFICULTi    PAaTICUttÈRB     QU*OIf    £UVB 
COIfTHS  LES  DÉGISIONS  SES  PAPES. 

Le»  décisions  doctrioatee  des  Papes  ont  mujours  fiait 
loi  daas  l'Eglise.  Les  adversaires  de  la  si^rématie  pOBti&- 
cale  ne  pouvant  nier  ca  grand  fait ,  ont  cbercbé  da  moinB 
à  l'e&pUquer  dans  leur  sais ,  en  souiaoanl  que  ces  décii- 
»ODE  n'ont  tiré  leiur  fonce  que  du  consentement  de  l'Oise; 
et  pour  l'étaUir ,  ils  observent  que  souv«it ,  ayant  d'étrb 
reçues,  elles  «it  éié'  elaminée»  danS'  le»  conciles  avec 
connaîssance  de  eause;  Bossuet  surtout  a  fait  on'  efEnrt 
de  raisonnement  et  d'érudition ,  poap  lirev  de  œtte  coii>- 
sidération  tout  le  parti  possiUe. 

Et  en  effet,  c'est  un  paralogisme  asa»  plaesibld  que 
cdui-ci  :  f^iaqv^  Ib  omwH»  a  ordonné  un  examen  prétàa- 
hUd'wM  eomtÙKtio»  dul^pe,  c^eitwupreiuequlil-neia 
regardai  pas^  cofmne  diaittve.  II  est  donc  ulile  d'éclùrcir 
cette  difficuhé. 

La  plupart  des  écrivains  Irançais ,  depuis^  le  tm^ 
surtout  où  ta  manie  des  oonstitations  s'est  emparée  des 
esffits,  partent  tous,  même  sans  s^  apercevoir,  de  1» 
sappontioa  d'nne  loi  imagmave ,  antérieure  à  tous  les 
Ëiitsetqui  lea  ai  dirigés;  de  manièm  que  si  le  Pape,  pn^ 
exemple,  est  souverain  dans  l'Eglise,,  tous  les  acte»d» 
l'HistOHe  ecdéiàasiique  doivent  l'attester  en  se  plisntimi- 
formément  et  sans  effort  à  cette  supposition ,  et  que  dans, 
la  supposition  coniraire  ,  tons  les  &ils  de  même  doivent 
.  «ontredire  la  souveraineté. 

Or ,  il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  cette  suppoàtion  ,  et  ce- 
i.'est  point  ainsi  que  vont  les  choses  ;  jamiiis  aucune  insli- 
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tutioD  imporUiDle  n'a  résulté  d'une  loi ,  et  plus  elle  est 
grande ,  inoiiis  elle  écrit.  Elle  se  forme  ell&4tiéme  par  la 
conspiration  de  nulle  agents,  qui  presque  toujours  igno- 
rent ce  qu'ils  font  ;  en  sorte  que  souvent  ils  ont  l'air  de  ne 
pcs  s'apercevoir  du  droit  qu'ils  établissent  eux-mêmes. 
L'institution  végète  ainsi  insensiblement  à  travers  les  siè- 
cles :  Creteit  oeeulto  velut  mior  œvo*  :  c'est  la  devise  étCT- 
nelte  de  toute  grande  création  politique  ou  religieuse. 
Saint  Pierre  avait^l  one  conniussance  distincte  de  l'éten- 
due de.sa  prérc^tive  et  des  questions  qu'eDe  ferait  naî- 
tre dans  l'avenir?  Je  l'ignore.  Lorsque  après  une  sage 
discussion ,  accordée  à  l'examen  d'une  question  impor- 
tante à  cette  époque ,  il  prenait  le  prunier  la  parole  au 
concile  de  Jénisalanj  et  que  toute  la  multitude  te  tut  *, 
saint  Jacques  même  n'ayant  parlé  à  son  tour  du  haut  de 
Bcm  siège  patriarcal,  que  pour  confirmer  ce  que  le  chef 
des  Apôtres  vaoait  de  décider ,  saint  Pierre  agmail-it 
mee  ou  «»  vertu  d'une  connaissance  claire  et  distincte  de 
sa  fM^érogative ,  ou  bien  en  créant  à  son  caractère  ce  ma- 
gnifique tànoignage,  n'agissaît-il  que  par  un  mouvement 
intérieur  séparé  de  toute  contemplation  raiionnelIeP  Je 
l'ignore  encore'. 

On  pourrait,  en  théorie  générale j  élever  des  questions 
curieuses;  maisj'auraispeur  de  me  jeter  dans  les  subtili- 
tés et  d'être  nouveau  au  lieu  d'être  neuf ,  ce  qui  me  fâ- 
dierait  beaucoup;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  idées  »iD- 
ples  et  purement  pratiques. 

L'autorité  du  Pape  dans  l'Eglise,  relativement  aux 

(l)[Hor«l.  l,0d.XII,4â.} 

(2)  AclM,  XV,  la. 

(3}  Qudqu'an  ■  blàm^  <m  doute  ;  nuii  eamme  je  déclare  ciprca^meni 
n'y  potnl  iiuliler,  je  me  crois  en  régis.  Il  me  BufBi  de  r^er  ma  pruri-a- 
lion  de  Toi  :  Dita  me  prfâti-ve  d'tirt  noutwau  en  tenlami  4lr<  Muf! 
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gestions  dogmatiques ,  a  toujours  été  marquée  au  coin 
d'une  extrême  sagesse  ;  jamais  elle  ne  s'est  montrée  préci- 
pitée, hautaine,  insultante,  despotique.  Elle  a  constam- 
ment entendu  tout  le  monde ,  même  les  révolté»,  lors- 
qu'ils ont  voulu  se  défendre.  Pourquoi  donc  se  serait-elle 
opposée  à  l'examen  d'une  de  ses  décidons  dans  un  concile 
général?  Cet  examen  repose  uniquement  sur  la  condes- 
cendance des  Papes ,  et  toujours  ils  l'ont  entendu  ainsi. 
Jamais  ou  ne  prouvera  que  les  conciles  aient  pris  connais- 
sance ,  comme  juges  proprement  dits ,  des  décisions  dog- 
matiques des  Papes ,  et  qu'ils  se  soient  ainù  arrogé  le 
droit  de  les  accepter  ou  de  les  r^eter. 

Un  exemple  frappant  de  cette  théorie  se  tire  du  concile 
de  Qialcédoine  si  souvent  cité.  Le  Pape  y  permit  bien  que 
sa  lettre  (iilt  examinée,  et  cependant  jamais  il  ne  maintint 
d'une  manière  plus  solennelle  Virréformabilité  de  ses  ju- 
gements dogmatiques. 

Pour  que  les  faits  fussent  contraires  à  celle  théorie , 
c'est-à-dire  à  la  supposition  de  pure  condescendance  ,  il 
faudrait ,  comme  le  savent  surtout  les  jurisconsultes ,  qu'il 
y  eût  à  la  fois  contradiction  de  la  part  des  Papes,  et  ju- 
gement de  la  part  des  conciles  ,  ce  qui  n'a  jamais  eu  lieu. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  que  les  tbéo- 
Ic^ens  français  sont  les  hommes  du  monde  auxquels  il 
conviendrait  le  moins  de  l'ejeter  cette  distinction. 

Personne  n'a  plus  fait  valoir  qu'eus  le  droit  des  Ev6- 
qura ,  de  recevoir  les  décbions  dogmatiques  du  Saîut-Siége 
avec  cotintûisatice  de  cause  et  comttte  juges  de  îa  foi*. 
Cependant  aucun  Evéque  gallican  ne  s'arroeeraît  le  di'oit 
de  déclarer  fausse  et  de  rejeter  comme  telle ,  une  décision 
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4(^'£Uiqae  du  SainlrPèie.  U  sait  que  ee  jugement  sa^t 
un  crime  et  nMnw  un  ridicule. 

Il  ^  a  dmo  quelque  duse  enire  l'obéïssaBce  poretoeat 
passive,  qui  esregiBtfs  une  loi  es.  silence^et  ta  supériûrilé 
(fu  Vesmmîiis  avec  pouvoir  de  la  r^eter.  Or  ,  c'est  dons 
ce  mliou  (^  les  é«ivaijis  gallicatu  tiouverwt  la  solù- 
tioR  d'uBe  diâisullé  qui  a  fait  giand.  bruit,  mai»  q|ii  w 
réduit  e^>eaidant  à  rien  lorsqu'on  L'envisage  de.  près.  Les 
ccndlesgéaérauii.  peuvent  examinée  les,  décrets  dogmati- 
i^es  de8Papes,.ssps  doute  pour  en  pénétrer  le  sens  ,.pour 
en  Fendre  cotnpis  i  euxrmâmes  et  aax.  anlces,  ponr  les 
confronter  àrEcriturs,  à  la  Uaditioa  etaux  conciles  pré- 
cédente ;  pora  répondre  aux.  objcctionS';  pour,  rendre  ces 
dé(ù»4M]8  agréables,  plauûbles ,  évidentes  à^  l'dbstination 
qui  ba  repousse;:  pour  en  jitger,  en;  un  mot,  comme 
l'Eglise  galUcane  juge  xme  cooslitutioa  dogmatique  dhi 
Pape  avant  de  l'accepter. 

A-t-elle  le  droit  déjuger  nn  de- ces  décneis  dans  toute 
la  r(H%e  du  tenne ,  c'eslrà-dice  de  l'accepter  on  de  le  re- 
jeta, de  le  déclarer  mâme hérétique,  s'il. y  échoit?  Elle 
répondra  nom  ;  car  enfin-le  ptemier  de  ses  attributs ,  c'est 
lebon  »9i8  '. 


(i)  BercaMel,,  dut  «a  HïtliHre  ecdàiiMiqne,  ■  ccpeodanli  Icmit^  n> 
mopii  irèa-ingAaitat  da  mellra  Ua  Eiâi|ueii  l'aue,  et  da  lear  coaUnt  le 
ftinToir  àe  jngcr  le  Fsp«.  Le  ^ufcouBl  dtt  Eviqiui,  dil-il,  tu  t'txerta 
point  nir  It  jugtment  du  Papi,  mail  tur  Itt  màiirel  gvUl  a  fiigéti. 
DemiDLèr«  qnqei  le  5i>DT»niii  Pen^fea  iieiii,  par  exompU,  qn'vM  Uë» 
proposiLioa  «si  luadïleaM  M  bécdUip*,  le«  ETiqonfrinftU  iw  flmre»^ 
(lireq«'ilB'eU  troii^  (lufat);  WiftMvtDlittiltmtnlàiàiaifieta.froft»- 
■iliDD.sit'^&inlQoii  orlhodcie. 

t  Let  Ev^uei,  conliDae  le  mime  ëeriTun,  coninltent  la  latnie»  régla 

•  qoe  le  Pipe,  l'EcrilnK,  U  tradilioa,  ttipietalemtnt  la  Iradilien  de  lt»rt 

•  proiprtt  iflUtt,  aGi>  d'euDUner  el  de  pronoDcer,  nton  Ja  mesure  d'iu- 
(  (orilJ  «pi'ili  ODl  retae  de  J^su»-Chrisl,  li  \»  docliine  proposée  lui  e*t 
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MaiS)  puisqu'elle  n'a  pas  droit  de  juger,  pourquoi 
discuter?  Ne  vaut-il  pas  mieux  accepta-  humblement  et 
sans  examen  préalable ,  une  détermination  qu'elle  n'a  pas 
droit  de  contredire?  Elle  répondra  encore  non,  et  tou- 
jours elle  voudra  examiner. 

Eh  bien  !  qu'elle  ne  nous  dise  plus  que  les  décisions 
dogmatiques  des  Souverains  Pontifes  ,  prononcées  ex  ca- 
thedra, ne  sont  pas  sans  aj^I ,  puisque  certains  conciles 
en  ont  examiné  quelques-unes  avant  de  les  changer  en 
canons. 

lyorsqu'au  commencement  du  siècle  dernior,  Leibnitz, 
correspondant  avec  Bossuet  sur  la  grande  question  de  la 
réunicm  des  Eglises  ,  demandait ,  comme  un  préliminaire 
indispensable ,  que  le  concile  de  Trente  fût  déclaré  no» 
ocumMt^ue;  Bossuet,  justement  inflexible  sur  ce  point,- 
lui  déclare  cependant  qne  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
btHiter  \e  grand  œuvre ,  c'est  de  revenir  sur  le  concile 
par  voie  d'eajUiciOion,  Qu'il  ne  s'étonne  donc  plus  à  les 
Papes  ont  permis  quelquefois  qu'on  revtqt  sur  leurs  déd- 
sions  par  vota  d'expUcation. 

Le  cardinal  Orsî  lui  adresse  sur  ce  sujet,  un  argument 
qui  me  parait  sans  réplique. . 

€  I^  Grecs  nous  accusaient,  dit-il,  en  commençant 
«  par  l'expositiondes  faits,  d'avoir  décidé  la  questiousans 

■  eux,  et  ils  eu  appelaient  à  un  concile  général.  Sur  cela 

■  le  Pape  Eug^e  leur  disait  :  Je  voua  propose  le  choix 

■  entre  quatre  parti»  :  1"  Etes-voua  convaincus  par  toutes 
•1  les  loitorités  que  nous  vous  avons  citées,   que  le  Saint- 

•  coDtoniw  ov  eoDlraire.  ■  (Iliit.  deVEgl.  loio,  XXIV,  p.  03,  cil^spir 
M.  di  Barrai,  n.  31,  p.  305.) 

Celle  théorie  de  Bercastel  pièterail  l«  Hanc  s  des  HIleiiDiia  s^ièm,  li 
l'on  ne  aarait  pa«  qu'elle  n'^lall  de  la  pari  de  l'ealiinable  aulAur,  qu'un  iii< 
tweni  artifice  pont  échapper  ani  pirleniCDU  e(  faire  pasicr  le  resle. 
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■  EspritprocédeduPêre  etduFUs?  la  ^stioa  ett  terminée, 
t  2°  Si  voui  n'êtes  pas  convaincus,  dilet-nottt  de  quel 
«  cM  la  preuve  vous  parait  faible,  afin  que  noua  puis- 
«  lions  ajouter  à  nos  preuves ,  et  porter  ceUe  de  ce  dogme 

■  jusqu'à  Févidence.   3°  Si  vous  avez  de  votre  cûté  da 

■  textes  faxorables  à  votre  sentiment,  citez-les.  4"  Si  tout 
•'  cela  ne  vous  suf^tpas,  venons-end  vn  coMile  général. 
a  JuroDS  tous,  Grecs  et  Latins,  de  dire  librement  la  vé- 
u  rite,  et  de  nous  en  tenir  à  ce  qui  paraîtra  vrai  au 
u  plus  grand    nombre  *.  » 

Orsî  dit  donc  à  Bossuet  :  Ou  convenez  que  le  concile 
de  Lyon  (le  plus  général  de  tous  les  conciles  généraux] 
ne  fut  pas  œcuménique,  ou  convenez  que  l'ex<anen  fait  des 
lettres  des  Papes  dans  un  concile  ne  prouve  rien  eonirt 
l'infaillibilité ,  puisqu'on  consentit  à  ramener ,  et  qu'en 
effet  on  ramena  sur  le  tapis  dans  le  concile  de  Florence ,  h 
mime  question  décidée  dans  celui  de  Lyon'*, 

Je  ne  sais  ce  que  la  bonne  foi  pourrait  répondre  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  ;  quant  à  l'esprit  de  contentioD ,  aucuu 
raisonnement  ne  saurait  l'atteindre  :  attendons  qu'il  hii 
plaise  de  penser  sur  les  conciles  comme  les  eonciles. 

(1)  JuïJuraadiinideniDB,  Liliol  partMrac  Grteci...  FroreralarlîbeiiTt- 
riUt  |i«r  jnranwolam,  cl  qaod  pluribui  TÎdebilur,  hoc  ampleclemur  el  dm 

(2)  Jtu.  Aagnil.  Orgi.  De  irn/arin.  rom.  PoMific.i*  itIMtndii  fi'^ 
roatrùvmiû  judieio.  Rodiiï,  1772,  4  toI.  iai,  tom.  I,  lib.  I,  ci|i. 
XXXTII.arL  1,  pag.  81. 

Od  a  TU  mjnie  lrt*-90DTeDl,  dani  l'Eglise,  Ica  Et^um  d'une  Egliae  na- 
linuale,  eimfaD«eD(«re  deaETûques  pariiculJera,  coaCrroet  k*  d^relidct 
CDDtiles  généraux.  Oni  en  cite  At»  ciemplM  (irA  de*  IV*,  T*  «I  VI*  cou-^ 
ciln  gt!iiér<iui.  {Ibid.  lib.  U,  cap.  I.  art.  cW.  p.  I0&.) 
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COAPITRE  XV. 

INFAILLIBILITÉ    DB   FAIT. 

Si  du  droit  nous  passons  aux  faits ,  qui  sont  la  pierre 
de  louche  du  droit ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
convenir  que  k  chaire  de  saint  Pierre ,  considérée  dans 
la  certitude  de  ses  décisions,  est  un  phénomène  nalnrel- 
lanent  incompréhensible.  Répondant  à  toute  la  terre  de- 
puis dis-huit  àècles ,  combien  de  fois  les  Papes  se  sont-ils 
trompés  inconteilablemeiUP  Jamais.  On  leur  fait  des  du- 
canes ,  mais  sans  pouvoir  jamais  alléguer  rien  de  décisif. 

Parmi  les  protestants  et  en  France  même ,  comme  je 
l'ai  (d>servé  souvent ,  on  a  amplifié  l'idée  de  l'infailJibiiilé , 
an  point  d'en  faire  un  épouvantail  ridicule  ;  il  est  donc 
bien  essentiel  de  s'en  former  une  idée  nette  et  pai'iaitc- 
ment  circonscrite. 

Les  défenseurs  de  ce  grand  privilège  disent  donc  et 
ne  disent  rien  de  plus  ,  que  le  Souverain  Pontife  parlant 
à  V Eglise  lihremenl  * ,  et,  comme  dit  F  école ,  ex  caihedr:! , 
ne  «'eat  jamais  trompé  et  ne  se  trompera  jamais  sur  la  foi. 

Par  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent ,  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  réfaté  cetie  proposition.  Tout  ce  qu'on  a  dit 
contre  les  Papes  pour  établir  qu'ils  se  sont  trompés ^  ou  n'a 
point  de  fondement  solide ,  ou  sort  évidemment  du  cercle 
que  je  viens  de  tracer. 

La  critique  qui  6'est  amusée  à  compter  tes  fautes  des 
Papes ,  ne  perd  pas  une  minute  dans  l'Histoire  ecclé- 

(1)  Pir  ee  mol  tibrtMenI,  j'cDlendB  que  ni  lei  loameDls,  ni  la  pcn^cu- 
lion,  ni  U  Tiolenee  eoEn,  mos  IouIo  let  foriUM.  n'aura  pu  pKrer  le  gou- 
••r«iii  Poatib  de  !■  liberté  d'«spril  qui  doit  prëiîder  k  ui  d^isioat. 
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Mastique ,  puisqu'elle  remonie  jusqu'à  saint  Pierre.  C'est 
par  lui  qu'elle  commence  soh  oatalo(;ae  ;  et  quoique  la 
iaute  du  prince  des  ApAtres  fioit  un  fait  parfailemeat 
étranger  à  la  question,  elle  n'est  pas  moins  citée  dans  tous 
les  livres  de  roppostUon ,  comme  la  première  preuve  de 
la  lâillibilité  dn  Soirveraîn  Pontife.  Je  citerai  sur  ce  point 
un  écrivain ,  le  denier  en  date ,  à  je  ne  me  triofltpe , 
parmi  les  Français  de  l'ordre  éptscopal  qui  ont  écrit  coA- 
Ire  la  grande  prérogatÏTe  dn  Saint-Siège'. 

Il  avait  à  repousser  le  témoignage  solennel  et  embar- 
rassant du  clergé  de  France,  déclarant  en  1636,  fwe 
rinfaiUibilité  est  toujours  demeurée  ferme  et  in4b^taàabk 
dans  les  successeurs  de  saint  Pierre. 

Pour  se  débarrasser  de  cette  diEEcùlté ,  ycmcï  icoiBnlenl 
le  savant  ft^t  s'y  est  pris  i  «  VitidéfectihiHU ,  dil-îl , 
«  ou  VinfaillibUité  qm  est  restée  fus fa'é  ce  jour  f&ttte  et 
*  in^atdahîe  dans  les  successeurs  de  Saint  Pierre ,  n'est 
•1  pas  sans  doute  d'une  aulre  nature  que  celle  qui  fiit  o&' 

■  troyée  an  chef  des  Apôtres  en  vertu  de  la  prière  de  Jésus- 

■  Christ.  Or,  l'évéaenmnt  a  prouvé  que  l'iadéfeictibillté 

■  ou  l'înûiillibïlilé  de  la  foi  ne  le  mettait  pas  à  l'abri 

■  d'une  diHte  ;  donc ,  etc.  s  Et  plus  bas  II  ajoHte  i  «  On 

■  exagère  faussement  les  eflèts  de  l'interces^n  de  Jésus- 

■  Qu-'iat ,  qui  fut  le  ^ge  de  la  stabilité  de  la  fol  de 

■  Pierre  j  sans  néanmoins  empêcher  sa  ctiute  hnftùliaute 

■  et  prévue.» 

Ainsi,  voilà  des  théologiens,  des  Bvêques  même  (Je 
n'en  cite  qu'un  instar  ornnium) ,  avançant  ou  supposant 
du  moins ,  sans  le  moindre  doute ,  que  l'Eglise  catholique 

d.  Fram,.  tenu,  e»  1(182.  Paris,  4MT,  m4,  ft  hx.  «.  Lmùt-Mai- 
ihùu  de  Birral,  iKtwriqac  <tc  Taon.  PagM  327,  3K  4t  ^, 
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était  établie  et  que  saint  Pierre  était  Souverain  Powife 
avant  la  mort  du  Sauveur. 

Ils  avaient  cependant  lu ,  tout  comme  nous ,  que  là  où 
ily  awi  testammt,  il  est  nécmatre  rpie  ta  tnort  du  ktta- 
teur  intervienne,  parce  que  le  testament  n'a  Heu  que  par 
la  mort,  n'ayaiU point  de  force  tant  que  le  teitutatr  est 
encore  en  vie* , 

Us  ne  pouvaient  se  dispenser  de  savoir  que  l'Eglise 
naquit  dans  le  cénacle,  et  qu'avant  l'elTusion  du  Saint- 
Esprit  il  n'y  avait  point  d'Eglise. 

Us  avaient  lu  le  grand  oracle  :  //  vout  est  utile  que 
je  m'en  aille;  car  si  Je  ne  m'en  vais  pas,  le  Consotateta-  ne 
viendra  point  à  vous  :  mais  si  je  m'en  vais,  je  vous  l'en- 
verrai. Lorsque  cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  rendra 
témoignage  de  moi,  et  wus  me  rendrez  témoignage  vous- 
mêmes  ^, 

Avant  celle  mission  solcundle^  il  n'y  avait  donc  point 
d'Eglise ,  ni  de  Souverain  Pontife ,  ni  même  d'apostolat 
proprement  dit  ;  tout  était  en  germe ,  en  pHÏssance ,  en 
expectative ,  et  dans  cet  état  les  hérauts  même  de  la  vé- 
rite  ne  montraient  encore  qu'ignorance  et  que  faiblesse. 

Nicole  a  rajqwlé  cette  vérité  dans  son  Catéchisme  rai- 
sonné. 0  Avant  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit ,  dit-il,  le  jour 

■  de  la  Ptmtecâte ,  les  Apôtres  paraissaient  laibles  dans  la 

•  foi,  timides  à  l'égard  des  hommes,  etc Nais  depuis 

•  la  Pentecôte ,  on  ne  voit  plus  eu  eux  que  confiance, 

■  que  joie  dans  les  souffrances,  etc.  ^. 

On  vient  d'entendre  la  v^tté  qui  parle  ;  i 


11)  n«b.  IX,  T.  16  el  17. 

(2)  Joan.  XVI,  7  ;  XV,  28  el  27. 

;3)  Nicde,  lostr.  Ihéol,  ti  mor.  sur  iei  sacremcDl*.  Para,  1723,  t 
I.DclacraGt.  ch.  II,  f.  87. 
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elle  va  tonner.  ■  Ne  Tut-ce  pas  un  prodige  bien  étonnant 

■  de  voir  les  Apdtres ,  aumomentoùilsre^rent  leSaÎDt- 

«  Esprit,  aussi  pénétrés  des  lumières  de  Dieu qu'ils 

«  aTaienlélé  jusque-là  ignorants  et  remplis  d'erreurs 

■  tandis  qu'ils  n'avaient  eu  pour  maître  que  Jésus-Cheist? 

■  0  mystère  adorable  et  impénétrable  I  Vons  le  savez  ; 
«  Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  était,  n'avait  pas  suffi, 
s  ce  semble ,  pour  leur  faire  entendre  cette  doctrine  ce- 
ci leste  ,  qu'il  était  venu  établir  sur  la  terre et  ipti 

1  nihil  honim  intellextrunl' ,  Pourquoi?  parce  qu'ils  n'a- 

■  vaïent  point  encore  reçu  l'Esprit  de  Dieu ,  et  que  toutes 

■  ces  vérités  étaient  de  celles  que  le  seul  Esprit  de  Kea 

■  peut  enseigner.  Maïs  dans  l'instant  même  que  le  Saint- 

■  Esprit  leur  est  donné,  ces  vérités  qui  leur  avaient  paru 
«  û  incroyables  se  développent  à  eux ,  eic.  ^.a  C*est-à- 
»  dire  le  tettament  est  ouvert  et  l'Eglise  commence. 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  misérable  objection ,  c'est  parce 
qu'elle  se  présente  la  première ,  et  parce  qu'elle  sert  mer- 
veilleusement à  mettre  dans  tout  son  jour  l'esprit  qui  a 
présidé  à  cette  discussion  de  la  part  des  adversaires  de 
la  grande  prérogative.  C'est  un  esprit  de  chicane  qui 
nteurt  d'envie  d'avoir  raison  ;  sentiment  bien  naturel  h 
tout  dissident,  mais  tout  à  fait  inexplicable  de  la  part 
du  catholique. 

Le  i^an  de  mon  ouvrage  ne  me  permet  point  de  discuter 
une  à  une  les  prétendues  erreurs  reprochées  aux  Papes, 
d'autant  plus  que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  :  je  toucherai 
seulement  les  deux  points  qui  ont  été  discutés  avçc  le 
plus  de  chaleur ,  et  qui  tne  paraissent  susceptibles  de  quel- 


(1)  Luc.  XVIII.  M. 

(2)  Bourjjtloae,  Serm.  mr  la  PcnlccAlc,  1"  jurlie,  mr  le  Wile  :  »•- 
pitli  nmleantiSpIrilutaiicto.  Mjsl.  tom.  I. 
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qnes  nottreauK  éclaircissemenis  ;  le  raie  ne  vaia  poB  l'hott' 
neur  d'i^e  cité. 

Les  docteurs  italiens  ont  observé  que  Bossuet ,  qui , 
daos  sa  Diferae  de  la  déclaration*  >  avait  d'abord  ali- 
menté ,  comme  tons  les  autres,  de  la  diute  du  Pape  Libère, 
pour  établir  la  principale  des  IV  propositions ,  a  retranché 
lui-même  tout  le  chapitre  qui  y  est  relatif,  comme  on  peut 
le  Toir  dans  l'édition  de  1745.  Je  ne  suis  point  à  même  de 
vérifier  la  chose  dans  ce  moment ,  mais  je  n'ai  pas  la  mom- 
dre  raison  de  me  défier  de  mes  auteurs;  et  la  nouvelle 
Histoire  de  Bossuet  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur 
le  repentir  de  ce  grand  homme. 

On  y  lit  que  Bossuet ,  dans  l'intimité  de  la  conversation , 
disait  un  jour  à  l'abbé  Ledieu  :  J'ai  rayé  de  mon  traiU 
de  la  puissance  ecclésiastique  tout  ce  qui  regarde  le  Pape 
Libère,  comas  kk  prouvant  pas  bibh  ce  que  je  voctAis 

ÉTABLIR  EU  CE  LIEO'. 

C'était  un  grand  malheur  pourBossael,  d'avoir  à  se 
r^racter  sur  un  tel  point  :  mais  il  voyait  que  l'argument 
tiré  de  Libère  était  insoutenable.  Il  l'est  au  point  que  les 
centoriatenrs  de  Magdebonrg  n'ont  pas  osé  condamner  ce 
Pape,  etque  même  ils  l'ont  absous. 

■  Libère,  dit  saint  Athanase,  cité  mot  pour  mot  par 

■  les  centnrîaieurs ,  vaincu  par  les  souflhinces  d'un  exil 
1  de  deux  ans  et  par  la  menace  du  supplice,  a  sousa-it 

■  enfin  à  la  condamnation  qu'on  lui  demandait  ;  mais 

■  c'est  la  violence  qui  a  tout  fait ,  et  l'aversion  de  Libère 
«  pour  l'hérésie  n'est  pas  plus  douteuse  que  son  opinion 
m  en  laveur  d'Àlhanase  ;  c'est  le  sentiment  qu'il  aurait 

(1)  Ut.  IX,  A»p.  XXXIV. 

(2)  ïom.  II.  Pi»Fcsjiislific.  d<i  IV*  Ht.,  p.  300. 
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•  nanifealé  s'il  eût  été  libre*.  »  Saint  Âlhanase  ter- 
mine par  celte  phiiise  i^marqiiable  :  <■  La  violence  prouve 
«  bien  h  volonté  de  celui  qui  fait  trembler,  mais  nullement 
«  celle  de  celui  qui  tTenJik'.  »  Maxime  déoisîvo  dans 
«ecas. 

Les  ceoturiatenrs  citem  avec  la  même  exactitude  d'au- 
Ires  écrivains,  cini  se  montrent  moins  iavorables  à  Li- 
bère ,  sans  nier  cependant  les  souffrances  de  Texil.  Mais 
les  historiens  de  Magdebourç  penchent  évidemment  vers 
l'opinion  de  saint  Atbanase.  Ajiaraff,  disent-ils,  quelml 
■ce  qu'on  a  raconté  de  la  souscription  de  Libère  ,  ne  tom- 
be nullement  sur  le  dogme  arien  ,  mais  seulement  sur  la 
condamnation  d'Jlkanase^,  Que  sa  langue  tat  prononcé 
dans  ce  cas  plulût  qus  sa  conscience,  comme  Va  dit  Ci- 
■céron  dans'une  occasion  sembltAle ,  c'est  ce  qui  ne  semble 
pas  douteux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  lÀbére  ne 
■cessa  de  professer  la  foi  de  Nîcée*. 

Qnel  spectacle  qnc  celui  de  Bossuet,  accusateur  d'un 
Pvpe  excusé  par  l'aile  dn  calvinisme!  Qui  pounait  ne 


[1]  Liberium  post  nactum  in  eiilio  biennium,  îii9«xiim  miaisque  morltt 
■d  lubscriplioDciP  cantra  Albanaainin  JnditctaDi  foEus...!.  T«ùni  illiul 
tpBuin  et  eonim  TioUDliamet  Liberii  io  bereaim  odinm  cl  euam  pni  Alba- 
utia  nlTTagiiim,  quùm  liberos  aHmlos  haberel,  ulis  cosrgnit. 

{9)  Qan  coim  per  tormcDls  contra  pHorem  ejns  ifoleDliam  «iloiU  nul, 
MJHm  nra  mctnenliuin,  ted  cagntiam  Tolunutes  habeDdosaot. 

<3)  QHaD^im  bec  àt  lubKripdooe  ia  Albinuium  ad  quant  Libariu> 
in^Hibut  til,  non  de  cooMoau  in  dogmiiM  lum  Acianis  did  TÏdenlar. 

(4)  IJngnl  eum  inpcncripsiuc  magii  qnim  nuDle,  quod  de  JBtaiMiU 
tujusdam  Cicero  diiil,  omninb  lidelut,  quenudmodilin  cl  Albinasiui  «un 
eicouTit.  ConaUalem  utiï  in  prormione  Édà  N^cmie  mansiise  indicau 
(Cealurin  ecclviiutics  n[stotim  per  allquoa  atadioxM  et  pie»  viras  Id  orbe 
HigdebBrgici,  cl  Builen  per  Joannem  Oporinum,  1562.  Cent.  IT,  e.  X, 
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pis  applaudir  aux  sentiments*  qu'il  conBait  à  son  se- 
crétaire? 

Le  |dan  de  taoa  ouvrage  ne  me  permettant  point  les 
détails,  je  m'abstiens  d'examiner  si  le  passage  de  saint 
Athanase ,  que  je  Tiens  de  citer,  est  suspect  en  quelques 
p<HDts  ;  si  la  diate  de  Libère  peut  être  niée  purement 
et  ùmpleoteat,  G(»nme  un  fait  controuvé*;  si,  dans  la 
supposition  contraire,  Libère  souscrivit  la  première  on  la 
deuxième  formule  de  Sirmiam.  Je  me  bornerai  k  citer 
quelques  lignes  da  docte  arcbevfque  Mansï ,  collecteur  des 
condies;  elles  prouveront  peut-être  à  quelques  esprits 


Qu'il  «El  qarique  bon  mds  aui  bords  de  l'Iralie. 
«  Supposons  que  Libère  eût  formellement  souscrit  à 
<  l'arianisme   (ce  qu'il  n'accorde  point),  parla-t-U  dans 

*  cette  occasion  comme  Pape,  ex  cathedrdpQads  conci- 

■  les  assembla-t-il  préalablement  pour  examiner  la  ques- 

■  tion?S'il  n'en  convoqua  point ,  quels  docteurs  appe- 

■  la-t-il  à  lui?  Quelles  congrégations  instilua-t-il  pour 

■  définir  le-dogme?  Quelles  supplications  publiques  et 

■  solennelles  indiqua-t-il  pour  invoquer  l'assistance  de  l'Es- 
«  prit-Saint?  S'il  n'a  pas  rempli  ces  préliminaires ,  il  n'a 

•  plus  enseigné  comme  maître  et  docteur  de  tous  les  fi~ 
«  dèles.  Nous  cessons  de  reconnaître ,  et  que  Btssuet 

■  le  sache  bien,  nous  cessons,  dis-je,  de  reconnaître  le 

■  PoQliEe  romain  comme  infaillible^.  > 


(1}  Qncli|aci  UTinti  ont  cm  pooToIr  lonlailr  celle  opiaiog.  Toy.  Dit- 
itrl.  lut  le  Papt  Liblrt,  dantlaqualii  onftil  voir  gt' il  *'cil}ia(  lonlA. 
Vaii,  chei  LemMle,  1726,  iD-12.  — fnHWMn  iafiwij  ZocAuria.  P.  S. 
DiêtOMatto  de  eamtiientiUo  Liitrii  lopm.  In  Tbe*.  ibcol.  Vu.  1TS2, 
iD-4,  lam.  II,  f.  5S0  et  leq. 

(2)  Soi  iti  noD  egitj  non  defîaint  ex  calhedri,  dod  docuil  taniymni  om- 
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Ors  est  encore  plus  précis  et  plus  exigeant'.  Un  grand 
ncHnbre  de  témoignages  seniblables  se  montrent  (Lins  les 
livres  italiens ,  sud  Grœci$  ineognita  qui  tua  tatUùm  mt- 
rwitur. 

Le  seul  Pape  qnî  paisse  donner  des  doutes  légitimes, 
moins  à  raison  de  ses  loris ,  qu'à  raison  de  la  coudam- 
natioD  qu'il  a  soulTerte ,  c'est  Honorius.  Que  àgnifie  ce- 
pendant h  condamnatJ(m  d'un  homme  et  d'un  Souverain 
Pontife,  prononcée  quarante-deux  ansaprès  sa  mort?  Un  de 
ces  malheureux  sophistes ,  qui  déshonorèrrat  trop  souvent 
le  trône  patriarcat  de  G)nsian1inople ,  un  fléau  de  l'Eglise 
et  du  sens  commun  ;  Sergius,  en  un  mot,  patriarche  de 
C.  P.  ,  s'avisa  de  demander  ,  au  commencement  du 
Vil*  ùècle,  s'il  y  avait  deux  volontés  en  Jésus-Christ? 
Déterminé  pour  la  négative ,  il  consulta  le  Pape  Honorius 
en  paroles  ambiguës.  Le  Pape ,  qui  n'aperçut  pas  le  piège, 
crut  qu'il  s'agissait  de  deux  volontés  humaines  ;  c'est-à- 
dire  de  la  double  loi  qui  afflige  notre  malheureuse  nature, 
et  qui  certainement  était  parfaitement  étrangère  au  Sau- 
veur.  Honorius,  d'ailleurs,  outrant  peut-être  les  maxi- 
mes générales  du  Saint-Siège,  qui  redoute  par-dessus 
tout  les  nouvelles  questions  elles  décisions  précipitées, 
désirait  qu'on  ne  parlât  point  de  deux  volontés ,  et  il 
écrivit  dans  ce  sens  Jk  Sergius ,  en  quoi  il  put  se  donner 
un  de  ces  torts  qu'on  pourrait  appeler  administratifs  ;  car 
s'il  manqua  dans  cette  occasion ,  il  ne  manqua  qu'aux  lois 
du  gouvernement  et  de  la  prudence.  Il  calcula  mal  si  l'on 
veut ,  il  ne  vit  pas  les  suites  funestes  des  moyens  économi- 


magislcr  «  doclor.  Ubi  retb  ira  non  srr  g^rar,  tcial  Boi- 
PontiGeem  inrctlibilem  i  nobii  non  agnoaci,  Voj.  b  ml» 
l'ouTMge  ci[^,  p.  508. 


(1)  Orsi,  lom,  I,  lib.  m,  c»p.  XXVI.  p.  118. 
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qaes  qu'il  crut  pouvoir  employer  ;  mais  dans  tout  cela  ai> 
ne  voitaucune  dérogation  an  dogme,  aucune  erreur  ihéo- 
logiqne.  Qti'Honorius  ait  entendu  la  question  dans  le  sens 
suj^posé,  c'est  ce  qui  est  démontre  d'abord  par  le  témoi- 
gnage exprès  et  irrécusable  de  l'homme  même  dont  il  avait 
«Dfdoyé  la  plume  pour  écrire  sa  lettre  à  Sergius  :  je 
veux  parler  de  l'abbé  Jean  Sympon,  lequel,  trois  ans 
«enlement  après  la  mort  d'Honorius ,  écrirait  à  l'empereur 
Constantin  ,  fils  d'Héraclius  :  a  Quand  nous  parlâmes 
«  d'une  seule  volonté  dans  le  Seigneur ,  nous  n'avions 
u  point  en  vue  sa  dtnMe  nature ,  mais  son  liumanité  seule. 
«  Sei^ius ,  en  eSét ,  ayant  soutenu  qu'il  y  avait  en  Jésus- 
o  Christ  deux  volontés  contraires,  nous  dîmes  qu'en  ne 
«  pouvait  reconnaître  en  lui  ces  deux  volontés,  savoir  celle 
«  de  la  chair  et  celle  de  l'esprit ,  comme  nous  les  avons 
«  nous-mêmes  depuis  le  péché'.  » 

Et  qu'y  a-t-il  de  plus  décisif  que  ces  mots  d'Honorius 
lui-même  cités  par  saint  Maxime:  ■  Il  n'y  a  qu'une  vo- 

■  lonté  en  Jésus-Christ ,  puisque  saru  doute  la  divinité 
O'  s'était  revêtue  de  notre  nature,  mais  non  de  notre  pé- 
«  dké ,  et  qu'ainsi  toutes  les  pensées  eharnelUts  lui  étaient 

■  demeurées  étrangères  *. 

Si  les  lettres  d'Honorius  avaient  réellement  contenu  le 
venin  du  monothélisme ,  comment  imaginer  que  Sergius, 
qui  avait  pris  son  parti ,  ne  se  fât  pas  hâté  de  donner  » 
ces  écrits  toute  la  publicité  imaginable  P  Cependant  c'est 
ce  qu'il  ne  fit  point.  II  cacha  au  contraire  les  lettres  (ou 

(1)  Voj,  Car.  Sardagna  Theolog.  iogm.  palim.  ln-8,  (810.  ToDi.  1, 
ConlMT.  IX,  fn  Apptnd.  as  Uimoria,  D.  305.  p.  293. 

(S)  Qaia  prorcdï  i  dWiDiUM  luampU  cilnatura  noslra,  omculpa-... 
■bique  carntlJbDi  «aloBlalibiu.  (Elirait  ds  11  I.«ltre  d«  laînt  Haiinw,. 
«d  JfarinuDi ))r»6|F(ini».  Yoj.  Jat.  SirnDniIi,  Soc.  Jatuprnb.  OptM. 
mria,  in-fol.  ex  li/pot-  ripid,  ion.  III,  Parii,  169G,  pag.  481 0 
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la  lettre)  d'Honorius  pendant  la  vie  de  ee  Pontife,  qui  vé- 
cut eacom  deux  ans,  ce  qu'il  faut  bi^  rraaarquer.  Mais 
d'abord  ^irès  la  mort  d'Honorius,  arrivée  ea  638 ,  le  pa- 
iriarche  de  C>  P.  ne  se  gêna  plus,  et  publia  son  exposHîon 
on  eetkése,  si  dîneuse  dans  l'Histoire  ecclédastiqMe  de 
cette  ^)oque  :  toubifois ,  ce  qui  est  aicore  trëB-ronarqHa- 
ble,  il  ne  cita  point  lesletlres  d'Honorius.  Pendant  les 
quarante-deuiL  ans  qui  suivirent  la  mort  de  oe  Poatife, 
jamais  les  monoihélites  ne  parlèrent  de  la  secwde  de  ce» 
lettres  ;  c'est  qu'elîe  n'était  poi  faite.  Pyirbus  mène ,  dans 
la  fameuse  dispute  avec  saint  Maxime ,  n'oee  pœ  simtetûr 
qa'Hotwrius  eût  impoiè  le  tUence  sur  urm  ou  deux  opé' 
rations.  Il  se  borne  à  dire  vaguement  qtte  ce  Pa^  ovoîl 
approxsvé  le  sentiment  de  Sergius  sur  une  ealonié  unique. 
L'empereur  Héraclîus  Be  disculpant ,  l'an  641 ,  aaprès 
du  Pape  Jean  IV,  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  l'aQure  du 
monotbélîsme,  garde  encore  le  silence  sur  ces  leOres, 
ainsi  que  l'empereur  Constant  II ,  dans  son  apologie  aàm- 
sée  exï  619f  au  Pape  Mardn,  au  sujet  du  ^e,  autre  folie 
impériale  de  cette  époque.  Or  ,  comment  imagina  en- 
core que  ces  discus»ons,  et  tant  d'autres  do  même  gem«, 
n'eussent  aoiené  aucun  aj^l  public  aux  décisions  d'flo- 
noriusj  si  on  les  avait  regardées  alors  conuae  infectées  de 
l'hérésie  monotbélique? 

Ajoutons  que  si  ce  Pontife  avait  gardé  le  silence  après 
que  Sergius  se  fut  déclaré,  on  pourrait  sans  doute  ai|;ii- 
menter  de  ce  silence  et  le  regarder  oomiae  un  crauMn- 
laire  coupable  de  ses  lettres  ;  mais  il  ne  cessa  au  contraire, 
tant  qu'il  vécut,  de  s'élever  contre  Sergius ,  de  le  mena- 
cer et  de  le  cuidamner.  Saint  Maxime  de  C>  P.  est  en- 
core un  illustre  témoin  sur  ce  îait  intâ«Bsant.  On  doit 
rire,  dit-ÎI,  oupour  mieux  dire  on  doit  jdtttrer  à  lavm 
ie  cet  moiktureux  (Sergins  et  Pyrrhus),  ^t  osent  citer  dt 
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préttnâwt  dieisionê  foKoraUet  à  l%^ie  eethëse ,  ettayrr 
is  pUKtr  dans  leurs  teings  U  grand  Nonoma ,  tt  te  fortr 
auxyatx  à»  fMmde  de  l'autorité  d'un  homme  éminent  dam 
ia  cause  de  la  ReUgioa....  Qui  donc  a  pu  in$pvrer  tant 
^■audace  à  ces  fautiaû^et?  Quel  homme  pieax  tt  orthO' 
doxe ,  quel  Evéque ,  quelle  Eglise  ne  les  a  pas  conjurés 
d'tAandemur  i'hétésie  ;  mais  surtout  que  n'a  pat  fait  U 
nsm  Bonoriut*  I 

VoiHi,  il  ËRit  l'avouer,  an  sngidier  hérétiqoe  ! 

Et  le  P^  saint  Martiii ,  aaort  ea  6âfi ,  dit  eocwe  dam 
ea  lettre  à  Amand  d'Utredit  :  Le  SaÏTit-Siége  n'a  cette  de 
lei  exhorter  (S»giii8  et  Pyrpbœ  ),  delet  avertir ,  de  le», 
reprendre  ,  de  les  menacer,  pour  les  ramener  d  la  vérité  qu^Ut 
aseient  trahie  K 

O ,  la  chreoologie  [xvuTe  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  qm 
d'Honorius,  puîsi|iie  Sergius  ne  lui  aufécnt  que  dràx 
mus,  et  qu'après  la  oHH-t  d'HoDoritu  Ie£iégepontificaI 
vaqua  .pendant  dk-neuf  mus. 

Avant  d'écrire  ax  Pape ,  Beipas  écrivait  à  Cyrus  d'Â.- 

(i)  Qua  Aoi  (Monolhelllas)  nuit  tvgaoCI  Eeeletta,  ttc;  ijuid  auttm  tt 
MToiog  aoitortiu?  (S.  Uai>  Hirt,  Epîit.  ad  rttrmn  ilhtilnm  apai 
Sirm.  nbi  npii,  p.  489.) 

On  I  befoiQ  d'aoe  grande  itlenUon  pour  lire  celte  teLtre  dont  ddhb  n'a- 
tOM  qa'oDc  IradactioD  laliue  faite  par  un  Grec  qui  ne  uTail  pai  le  Uiin, 
Kon-genleDMDI  la  phrase  lïlîne  esl  cilrtmciDeDl  embarrauée,  raaii  le  lr>- 
dnclmr  se  permet  de  pWs  de  fabriquer  Am  moU  pour  >e  mettre  i  l'aiM 
«NDue  d«n»celle  pbrne,  par  eigniple  i  Nie  odocriAi  apoiMicam  i«f«in 
■inif  M  pigriuti  twif ,  oîi  le  nrbe  pigritari  mi  ^TideouBeat  enlplay^  pour 
reodre  celui  d'emli,  dont  l'éqnÎTalenl  latin  ne  se  prëtentail  point  i  l'cspril 
in  IradncteuT,  Il  igoonît  probablcmCDl  pigror  qui  eil  eependint  UUb. 
Pigrftor,  ta  teste,  m  pijriis,  est  demeure  daoi  la  buae  lalinîtd.  (Si 
IwtU.  ChritU.lib.  I,  cap.  XXV,  d.  60 

(2) />A.  Dmtfl.  Maint  tae.  eeneH.  na«.  «fonpIlM.  CtlUeHo.  flo- 
rtnlim,  1764,  i>-fal.  un.  X,  p.  IISO. 
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lexandrie  ■  qae  pow  le  bien  de  la  paix  il  paraissait  utile 

■  de  garder  le  silence  sur  1^  deux  volontés ,  à  cause  du 

■  danger  alternatif  d'â>ranler  le  dogme  des  deux  natu- 

■  res ,  en  supposant  une  seule  volonté  ,  ou  d'établir  deux 
u  volontés  opposées  en  Jésos-Chnst,  si  l'on  prcdêssait 
«  deus  volontés  '.  » 

Mais  où  serait  la  contradioiJon ,  s'il  ne  s'agissait  pas 
d'une  double  volonté  humaine  ?  11  parait  donc  évident 
que  la  question  ne  s'était  engagée  d'abord  que  sur  la 
vtdonté  humaine ,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  sxwAr  si 
le  Sauveur ,  en  se  revêtant  de  notre  nature ,  s'était  sou- 
mis à  cette  double  loi ,  qui  est  la  peine  du  crime  pnmi- 
tif  et  le  tourment  de  noire  vie. 

Dans  ces  matières  si  élevée?  et  si  subtiles ,  les  idées  ae 
touchent  et  se  confondent  aisément  à  l'on  n'est  pas  sur 
ses  gardes.  Pemande-t-on  ,  par  exemple ,  sans  aucune 
explication  ,  s'il  y  a  deux  voltHités  en  Jésus-Christ?  li 
est  clair  que  le  catholique  peut  répondre  oui  ou  non ,  sans 
cesser  d'être  orthodoxe.  Oui ,  si  l'on  envisage  les  deux 
natures  unies  sans  confusion;  non,  si  l'on  n'envisage  que 
la  natore  humaine  exempte ,  par  son  auguste  association, 
de  la  double  loi  qui  nous  dégrade  :  non ,  s'il  s'agit  uni- 
quement d'exclure  la  double  volonté  humaine  ;  oui ,  si 
I'mi  veut  confesser  la  double  nature  de  l'Homme-Dieu. 

Ainsi ,  ce  mot  de  numolhélisBie  en  hiî-même  n'exprime 
point  une  hérésie  ;  il  fout  s'expliquer  et  montrer  quel  est 
le  sujet  du  mot  :  s'il  se  rapporte  à  l'humanité  du  Sauveur, 
il  est  légitime  ;  s'il  se  dirige  sur  la  p^wnne  théandriqne , 
jl  devient  hétérodoxe. 


(1)  C*  «ont  le*  ptoprn  parotas  de  Setghu,  dans  »  letlrc  i  Hoiwriui. 
(âpnd  Ptlntm  Balkrintm,  dttt  ae  rolimu  primatil  ttmmorum  Pow. 
(ijleiin,  tte.  V*rtmir,  1706,  iB-4,  up.  XY,  n.  aS,  p.  303.> 
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En  réfléchissant  sur  les  paroles  de  Scrgius ,  telles  qu'on 
vient  de  les  lire ,  on  se  sent  porté  à  croire  que ,  semblable 
en  cela  à  tous  les  hérétiques ,  il  ne  pariait  pas  d'un  point 
G&e,  et  qu'il  ne  voyait  pas  clair  dans  ses  propres  idées, 
que  la  chaleur  de  la  dispute  rendit  depuis  plus  nettes  et 
plus  déterminées. 

Cette  même  confusion  d'idées  qu'on  remarque  dans 
l'écrit  de  Sergius  ,  entra  dans  l'esprit  du  Pape  qui  n'é- 
tait point  préparé.  Il  frémit  en  apercevant ,  même  d'une 
manière  confuse ,  le  parti  que  l'esprit  grec  allait  tirer  de 
cette  question  pour  bouleverser  de  nouveau  l'Eglise.  Sans 
prétendre  le  disculper  parfaitement,  puisque  de  grands 
théologiens  pensent  qu'il  e\H  tort  d'employer  dans  cette 
occasion  une  sagesse  trop  politique,  j'uvoue  cependant  n'é. 
tre  pas  fort  étonné  qu'il  ail  tâché  d'étouffer  cette  dispute 
au  berceau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  puisque  Honorius  disait  solennel- 
lement à  Sergius ,  dans  sa  seconde  lettre  produite  au 
V*  concile  :  «  Gardez- vous  bien  de  publier  que  j'aie  rien 
■  décidé  sur  une  ou  sur  deux  volontés',  »  comment 
pcut-U  être  question  de  l'erreur  d'Honoiîus  qui  n'a  rien 
décidé?  0  me  semble  que  pour  se  tromper  il  faut  affirmer. 

Malheureusement,  sa  prudence  le  tromita  plus  qu'il  n'eût 
osé  l'imaginer.  La  quesdon  s'envenimanl  tous  les  Jours  da- 
vantage à  mesure  que  l'hérésie  se  déployait ,  on  com- 
mença h  parler  mal  d'Honorius  et  de  ses  lettres.  Enfin  , 
quarante-deu^L  ans  après  sa  mort ,  on  les  produit  dans 
les  XU"  et  XIU'  sessions  du  VI°  concile  ,  et  sans  aucun 


(1)  JVon  HDi  oporltt  Mtiam  vti  duo»  aperaliatui  defchiemtbs  praiieart. 
[Balltr.  iBco  ciialo,  d.  35,  f.  308.)  Il  e«rail  inalile  de  faire  rcmsrqiKr 
Ulournnro  grecque  de  ces  «liiressionltrldoltes  d'une  traductîoD.  LMori-. 
giiuDi  lalîiB  Ui  plus  Dr^cienl  ont  péri.  Lee  Gr«cs  ddI  écril  re  i|n'ib  ont 


DiailizodbvGoOgle 


préliminaire  ni  défense  préalable ,  Honorius  est  anaihéma- 
(isé ,  du  moins  d'après  les  actes  tels  qu'ils  nous  sont  par- 
venus. Cependant  lorsqu'on  tribuoal  condamne  un  homme 
k  mort ,  c'est  l'usage  qu'il  dise  pourquoi-  Si  Honn^ius 
avait  vécu  à  l'époque  du  Vl°  condle ,  on  l'aurait  cité ,  il 
aurait  comparu ,  il  aurait  eitposé  en  sa  faveur  les  raisons 
que  nous  employons  aujourd'hui,  et  bien  d'autres  encore 
que  la  malice  du  temps  et  celle  des  hommes  ont  suppri- 
mées  Mais,  que  dis-je  P  il  serait  venu  lui-même  pré- 
sida le  concile;  il  eût  dit  aux  Evéques  si  désireux  de 
viager  sur  un  Pontife  romain  les  taches  hideuses  du  siège 
patriarcal  de  Constanlinople  :  a  Mes  frères ,  Dieu  vous 

■  abandonne  sans  doute ,  puisque  vous  osez  juger  le  Chef 
o  de  l'Eglise,  qui  est  établi  pour  vous  juger  vous-mêmes. 
•  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  assemblée  pour  condamner 
«  le  monothélisme.  Que  pourrez-vous  dire  que  je  n'aie 
a  pas  dit?  Mes  décidons  sufOsent  k  l'Eglise.  Je  dissous  le 

■  concile  en  me  'retirant.  > 

Honorius ,  comme  on  l'a  vu ,  ne  cessa ,  jusqu'à  scn 
dernier  soupir,  de  professer,  d'enseigner,  de  défendre  la 
vànié  ;  d'exhorter ,  de  menacer  ,  de  reprendre  oes  mê- 
mes monoihélites  dont  oa  voudrait  nous  faire  croire  qn'il 
avait  «nbrassé  les  opinions  :  Honorius  ,  dans  sa  seconde 
lettre  même  (prenons-la  mot  à  mot  pour  authentique  ) , 
exprime  le  dt^me  d'une  manière  qui  a  forcé  rq)probation 
de  Bossuet  '.  Honorius  mourut  en  possesàon  de  sob  siège 

(I)  Bonorii  wrb«  orlhedoxa  minii  eideri.  (BomoM  ,  If\  Vil.  at. 

la,  Dtfttu.  t.  SSII.) 

[LnligDMqai  Buirtnl,  OQlëU  nppriiitte  par  l'aptcor,  dmiTM^ 
lioB  de  tS31  :  Jamiii  bomme  dn»  l'imiTen  ne  fui  susai  mallrs  de  h 
plnme,  Oa  croinit,  aa  prcuiet  toap  d'tiïl,  pcoTCnt  traduire  cd  Irantaii  -. 
L'aefmm»  i'Banoriut  leaiU  Irtt-OTthoiext.  Mail  l'on  K  iramperait- 
Pouml  n'a  pat  dit  maximi  OTlkodtixa  vidtTi ,  mût  orlAoïloxa  iwci»^ 
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et  de  sa  dignité,  sans  avoir  jamais  ,  depuis  sa  malheu- 
reuse cotrespondance  avec  Sei^us ,  écrit  une  ligne  ni 
proféré  une  parole  que  l'histoire  ail  marquée  conune  sq&- 
pecle.  Sa  cadre  tranquille  reposa  avec  bcnineur  au  Vati- 
can; ses  images  «ntînuëreut  de  briller  dans  l'Eglise, 
et  soa  nom  dans  les  diptyques  sacres.  Un  saint  martyr, 
qui  est  sur  nos  antek ,  l'appela  peu  de  temps  après  sa 
mort  homme  divin.  Dans  le  VIIF  ccmcile  général  tenu  à 
C.  P. ,  les  Pères ,  c'est-à-dire  l'Orient  tout  entier,  présidé 
par  le  Patriarche  de  C.  P.,  professent  soienneUement  qu'il 
n'était  pas  permit  d'ouiiticr  les  promases  faites  d  Pierre 
par  le  Sauveur,  et  dont  la  vérité  était  confirmée  par  i'wc- 
périence ,  puisque  la  foi  catkoUgtK  avmt  lot^oun  subsisté 
Bons  tache ,  et  que  la  pure  doctrine  aoait  été  intaruslb- 
■snr  enseignée  sur  le  Siège  apostolique  * . 

Depuis  l'afEiire  d'Honorius ,  et  dans  toutes  les  occfr- 
sions  possibles ,  dont  c^e  que  je  viens  de  citer  est  uue 
des  plus  remarquables,  jamais  les  Papes  n'ont  cessé  de 
s'attribuer  cette  louange  et  de  la  recevoir  des  autres. 

Après  cela,  j'avoue  ne  phis  rien  com[»%ndre  à  la  con- 
damnation d'Honorius.  Si  quelques  Papes  ses  successeurs, 
Léon  If,  par  exemple,  ont  paru  ne  pas  s'élever  contre 
les  kttUititmes  de  Coostantinople ,  il  faut  louer  leur  bonne 

viduri.  Le  ■unHvrirnppanriiitfarJ.  dnan  Nir  ortlkiAïf*.  Qo'mi  «M*ie 
de  Tendra  cella  finene  a  fk'antiw.  Il  fiadrait  pouroir  dire  :  L'txprutiim 
^AnsriM  trii  lembU  orlhodoxt,  La  Ti^ritj  eoliatna  la  grand  bomma  foi 
trèi  ttxMe  lui  réguler  un  peu.] 

(1]  Blac  qasdicta  mal  rerniD  probuilur  «datl^i.  qnia  in  leda  apo- 
■loliei  esl  Mmp«r  catboUoa  Mrrata  rcllgia  etuncli  celebrsia  docirina. 
(iol.  1,  Syn.) 

Tid.  Nal.  Aleiandti  disserulio  de  Fhoiiano  uhismale  et  VIII  Syn, 
C.  P.  in  DMeauro  théologie».  Veacliii,  1702,  in-4,  tom.  11,  S  X"!^ 
f   6&7. 
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foi ,  lenr  modestie ,  leur  pi-udence  surtout  ;  mais  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  dire  dans  ce  sens  n'a  rien  de  dogmatique, 
et  les  faits  demeurent  ce  qu'ils  sont. 

Tout  bien  considéré,  la  justification  d'Honorius m'^n- 
bairassebien  moins  qu'une  antre;  mais  je  neveux  point 
sonlerer  la  poussière ,  et  m'exposer  au  risque  de.  cacher 
les  chemins. 

Si  les  Papes  avaient  souvent  donné  prise  sur  eux  par 
des  décbions  seulement  hasardées ,  je  ne  serais  point 
étonné  d'entendre  traiter  le  pour  et  le  contre  de  la  ques- 
tion ,  et  même  j'approuverais  beaucoup  que  dans  le  doute 
nous  prissions  parti  pour  la  négative,  car  tes  ai^oments 
douteux  ne  sont  pas  taits  pour  nous.  Mais  les  Papes  ,  au 
contraire,  n'ayant  cessé  pendant  dix-huit  siècles  de  pro- 
noncer sur  toutes  sortes  de  questions  avec  une  prudence 
et  une  justesse  vraiment  miraculeuses,  en  ce  que  leurs 
décisions  se  sont  invariablement  montrées  indépendantes 
du  caractère  moral  et  des  passons  de  l'oi-ade  qui  est  un 
homme ,  un  petit  nombre  de  faits  équivoques  ne  sauraient 
plus  être  admis  contre  les  Papes ,  sans  violer  toutes  les 
lois  de  la  probabilité  ,  qui  sont  cependant  les  reines  du 
monde. 

Lorsqu'une  certaine  puissance,  de  quelque  ordre  qu'elle 
soit,  a  toujours  agi  d'une  manière  donnée,  s'il  se  pré- 
sente un  très-petit  nombre  de  cas  où  elle  ait  paru  déro- 
ger à  sa  loi,  oii  ne  doit  point  admettre  d'anomalies, 
avant  d'avoir  essayé  de  plier  ces  phénomènes  it  la  rë^ 
générale  :  et  quand  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'éctairdr 
parfaitement  le  problème ,  il  n'en  faudrait  jamais  conclure 
que  notre  ignorance.  > 

C'est  donc  un  rôle  bien  indigne  d'un  catholique , 
homme  du  monde  même ,  que  celui  d'écrire  contre  ce  ma- 
gnifique et  divin  privil^c  de  lu  cliairc  de  saint  Pierre. 
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Quant  au  prétn  qui  se  peimet  on  tet  alms  d«  TesiH-it 
et  de  l'éruditioa,  il  est  aveugle,  et  même  si  je  ne  me 
trompe  infiniment ,  il  déroge  à  sou  caractère.  Celui-lù 
même,  sans  distinclion  d'état j  qui  balancerait  sur  la 
théorie ,  devrait  toujours  reconnaître  la  T«-ité  du  fait ,  et 
convenir  que  le  Souverain  Pontife  ne  s'est  jamais  trompé  ; 
il  devrait  au  moins  pencher  de  cœur  vers  celte  croyance , 
au  lieu  de  s'abaisser  jusqu'aux  ergoteries  de  collège  pour 
l'ébranler.  On  dirait ,  en  lisant  certains  écrivains  de  co 
genre ,  qu'ils  défendent  un  droit  personnel  contre  un  usur- 
pateur étranger,  tandis  qu'il  s'agit  d'un  privilège  égale- 
ment plausible  et  favorable ,  inestimable  don  fait  à  b  fa- 
mille universelle  autant  qu'au  père  commun. 

En  traitant  l'affaire  d'Honorius,  je  n'ai  pas  louché 
du  tout  à  la  grande  question  de  la  falsiScation  des  actes 
du  Vp  concile ,  que  des  auteurs  respectables  ont  cepen- 
dant regardée  comme  prouvée.  Après  en  avoir  dit  assez 
pour  satisfaire  tout  esprit  droit  et  équitable  ,  je  ne 
suis  point  obligé  de  dire  tout  ce  qui  peut  être  dit  ; 
j'ajouterai  seulement  sur  les  écntures  anciennes  et  mo- 
dernes quelques  réQexions  que  je  ne  crois  pas  absolument 
inutiles. 

Parmi  les  mystères  de  h  parole  ,  si  nombreux  et  si 
profonds,  on  peut  distinguer  celui  d'une  correspondance 
inexplicable  entre  chaque  langue  et  les  caractères  des- 
tinés ù  les  représenter  par  l'écriture.  Cette  analogie  est 
telle,  que  le  moindre  changement  dans  le  style  d'une 
langue  est  tout  de  suite  annoncé  par  un  changement 
dans  l'écriture,  quoique  la  nécessité  de  co  changement 
ne  se  fusse  nullement  sentir  à  la  raison.  Examinons  noire 
langue  en  particulier  :  l'écriture  d'Amyot  dillère  de 
celle  de  Fénelon  autant  que  le  style  de  ces  deux  ca-î- 
vaios.  Ctiaque  siècle  est  rrconnaissable  à  son  écriture. 
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parce  que  lee  langues  cbangeûenl;  nais  qnanit  ellea  de- 
viennoil  staU(rai»ires ,  récriture  le  devient  aussu  :  oetle 
duXVlP  siècle ,  par  exemple,  nous  appartient  encore  ,8aiii 
quelques  petites  varialitMis ,  dont  les  causes  du  même  gen- 
re ne  sont  pas  toujours  perceptibles  ;  c'est  ainsi  que  la  Fran- 
ce, s'étant  laissé  pâiétrer  ,  dans  le  dernier  siècle,  par 
l'esprit  anglais ,  tout  de  suite  on  put  recoonaiire  dansl'é- 
criture  des  Français  plusieurs  formes  aDgIaises. 

La  correspondance  mystérieuse  entre  les  langues  et  les 
signes  de  l'écriture  est  telle,  que  si  une  langue  balbutie, 
l'écriture  balbutiera  de  même;  que  si  la  langue  est  va- 
gue, embarrassée  et  d'une  syntaxe  difficile,  l'écriture 
manquera  de  même,  et  proporUonnellement ,  d'élégance 
et  de  clarté. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  doit  cependant  s'entendre  quede 
l'écriture  cursive,  celle  des  inscriptions  ayant  toujours 
éié  soustraite  à  l'arbitraire  et  au  changement  ;  mais  celle- 
ci  ,  par  celte  raison  même ,  n'a  point  de  caractère  relatif 
à  la  personne  qui  l'employa.  Ce  sont  des  figures  de  géo- 
métrie qu'on  ne  saurait  contrefaire ,  puisqu'elles  sont  les 
mêmes  pour  tout  le  monde. 

Les  auteurs  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament, 
appelé  de  Mont,  remarquent  dans  leur  avertissement  [né- 
liminaire  :  Que  les  langues  modernes  sont  infiniment  plus 
claires  et  plus  déterminées  gue  les  langues  antiques^.  Rîen 
n'est  plus  incontestable.  Je  ne  parle  pasdeslangues  orîen- 
lales ,  qui  sont  de  véribibles  énigmes  ;  mais  le  grec  et  le 
latin  même  justifient  la  vérité  de  celte  observation. 

Or ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  Vécriture  nuy- 
derne  est  plus  claire  et  plus  déterminée  que  Panctenne.  Je 

(t)  Han>,  chtiHigeol  ;  (Boucn,  clin  Vircl.)  1673 .  ia-S.  Aie/I. 
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ne  dis  pas  que  disque  homme  n'eût  son  écritnre  oo  sa 
■  main  parlkrulière  * ,  mais  elle  était  beaucoup  moins  carac- 
térisée et  moins  exclusive  que  de  nos  jours.  Elle  se  rap- 
prochait davantage  des  formes  lapidaires  qui  ne  chan- 
gent point;  en  sorte  que  ce  que  nons  appelons  si  ù  pro- 
pos corartère ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  distin^e  une  écriture 
de  l'autre,  était  bien  moins  fi-appant  pour  lès  anciens 
qu'il  oe  l'est  devenu  pour  les  yeux  modernes.  Un  ancien 
qui  recevait  une  lettre  de  son  meilleur  ami ,  pouvait  n'ê- 
tre pas  bien  sur  ii  l'inspection  seule  de  cette  écriture ,  si 
b  lettre  était  de  cet  ami.  De  là  l'importance  du  sceau  qai 
surpassait  de  beaucoup  celle  du  cktrographg  ou  celle  de 
l'apposition  du  nom",  que  les  ancieus  au  reste  ne  pla- 
çaient jamais  h  la  fin  de  leurs  lettres. 

Le  Latin  qui  disait,  .Toi  signé  cette  lettre,  voulait  dire 
qu'il  y  avait  apposé  son  sceau  :  la  même  expression, 
parmi  nous ,  signifie  que  nous  y  avons  apposé  noire  nom , 
d'où  résulte  l'authenticité  '. 

De  cette  supériorité  du  signe  ou  du  sceau  sur  le  cki' 
rogretphe  naquit  l'usage  qui  nous  parait  aujourd'hui  si 
extraordinaire,  d'écrire  des  lettres  au  aom  d'une  per- 
sonne absente  qui  l'ignorait.  Usufiîsaii  d'avoir  le  sceau  de 

(1)  Signam  rtquimt  aut  manam  :  dices  iis  me  propler  cualodial  «3 
TiUsM.  Ce.  ad  Alt.,  XT,  2. 

(2)  Note»  ngnum.  Planl,  Bocch.  IV  19  ;  IV,  9,  82.  Le  ppwon- 
ugv  Ihâlral  ne  dit  point  :  a  RecMUitiiiaa  ta  tignalure,  miia  nconnaii- 
■et  la  JJ0Ra  on  It  iceait.  ■ 

(3)  1j  langue  rnaçaise,  ai  remarqailtle  par  l'élonnEDle  propii^lé  d«i 
cipressioni,  emptaie  te  mot  cachet,  immé  de  eatker,  parce  que  1<  tceaa 
parmi  dd»  est  ieiùai  i  eachar  lu  contenu  d'une  Icllre,  el  non  1  l'avlhxn- 
iiqutr  ;  el  lorsque  nous  le  oiguens  à  (a  lignaluri  ou  au  cMrographe, 
pour  perfeclianner  l'aultieulieilj  (ce  qai  n'a  jamais  lieu  dans  les  simplci 
lettres),  i!  ne  s'appelt*  plui  tacM,  el  jamais  il  ne  surGtseul  i  l'aulhen- 
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cette  personne ,  que  ramitié  confiait  sans  difficulté  :  G- 
céroD  fournit  une  foule  d'exemples  de  ce  gaire*.  Souvent 
aussi  il  ajoute  dans  ses  lettres  :  Ceci  est  de  nut  main  '; 
comme  si  son  meillenr  ami  avait  pu  en  douter.  Ailleurs  il 
dit  à  ce  même  anii  :  «  J'ai  cru  reconnaître  dans  votre  lel- 

•  tre  la  main  d'Alexis';  ■  et  firutus  écrivant  de  sou 
camp  de  Verceil  à  ce  même  Cicéron ,  lui  dit  :  >  Lisez 

■  d'abord  la  dépêche  cî-joînle  que  j'adresse  au  sénat,  et 

■  dites-y  les  changements  que  tous  jugerez  convena- 

•  blés  *.  »  Ainsi  un  général  qui  fait  la  guerre ,  charge  son 
ami  d'altérer  ou  de  refaire  une  dépêche  oflicielle  qu'il 
adresse  à  son  souverain  !  Ceci  est  plaisant  dans  nos  idées  I 
mais  ne  voyons  ici  que  la  possibilité  matérielle  de  la 
chose. 

Cicà^m  ayant  ouvOTt  honnêtemetit  une  lettre  de  Quintus 
son  Irère ,  oil  il  croyait  trouver  d'affreux  secrets ,  la  bit 
tenir  à  son  ami ,  et  lui  dit  :  aEnvoycz-la  à  son  adresse ,  si 
«  TOUS  le  jugez  à  propos.  Elle  est  ouverte  ,  mais  il  n'y 
«  a  pas  de  mal  :  P(«iaponia  votre  sœur  (femme  de 
«  Quintus)  abien  sans  doute  le  cachet  de  son  mari'.  > 

Je  u'ai  rien  h  dire  sur  la  morale  de  cette  aimable  la 


(1)  Ta  •ellm,  et  Basib,  cl  qnitnu  ptnter«i  lidebilnr,  ciiiin  Senili» 
COMcribas,  ni  lîbi  TiJebilur,  mro  nnmine.  Ad  AU.  XI,  S.  XII,  19. 
Qaod  liiieni  qaibag  piiiu  Dpus  e«e  fnria  dindtt,  (scû  commodè.  Ibiil- 
XI,  7.  lun.  XI,  8, 12,  elc.,clc. 

(3)  Hoc  mua  met.  XIII,  28,  etc. 

(3)  In  lais  quoqne  episialis  Alexio  vlileor  eogruacett.  XVI,  IK.  Alnii 
^Uil  l'iffraDchi  et  le  tetr^tiire  de  canCaace  d'Aiiicm  ;  etCîcJroD  necon- 
naissail  pgs  moins  icltc  A^^ilaTe  que  celle  de  son  ami. 

(i)  Ad  senalnm  quas  liirerea  miai  Tctim  priiii  periega»,  el  ii  qn*  libi 
Tidebuntnr  commaUi.  Brolus  Ciccrotii  fain.  XI,  10. 

(5)  Qnas  (liUeras)  ù  puubis  illi  ipsi  utile  esse  reddi,  reddrg  ;  nil  nw  Ib- 
del  :  nani  qnod  resl^ti.:  suni,  babel,  opioor,  eju9   ilgnum  Pomponia. 

Ad  AU.  XI,  9. 
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BÙUe  ;  I«noi)8-iioii&-en  au  îsûL  11  ne  s'agissait ,  c(»nmé  OB 
voit,  ni  de  caractère,  ni  de  signature;  dans  noire  sensc* 
Jbrigandage  révollvtU,  qui  ne  fatsMt  point  de  mal ,  s'exé* 
cutait  sans  dilficullé,  au  moyen  d'une  simple  empreiDie^ 

Cette  empreinte  au  reste,  ou  ce  sceau,  était  d'uQ« 
telle  importance  que  le  fabricateur  d'un  cachet  faux 
était  pimi  par  la  loi  Cornélia  sur  le  faux  teslameniaîre , 
comme  s'il  avait  contreTait  une  signature'  ;  et  rien 
n'était  plus  juste*  puisque  du  sceau  seul  résultait  l'au- 
tbenticît^< 

Saint  Paul  qui  employait  la  main  d'un  secrétaire  pouf 
écrire  ses  Epttres  canoniques ,  ajoutait  cependant  queU 
qties  lignes  de  sa  main,  et  jamais  il  ne  manquait  d'en 
avertir ,  en  écrivant  comme  :  Cicéron  t  Ceci  eU  de  .ma 
wmn,  qwHqu'U  écrivit  à  des  personnes  dont  il  était 
parfaitement  c(»nu  et  avec  qui  il  avait  vécu.  11  emplois 
eette  formule  même  en  adressant  à  son  ami  Philémon 
la  plus  tendre,  la  j^us  touchante,  la  plus  par^ite  do 
toutes  les  recommandations  qui  aient  jamais  été  écrites'  ; 
et  cènes  l'on  ne  peut  douter  que  Philémon  ne  connftt 
l'écriture  de  son  saint  ami  autant  qu'elle  pouvait  éire 
connue. 

La  deuxième  Epitre  aux  Thessalonicîens  [M-ésente  une 
de  ces  aiiesiations  plus  curioiises  qlie  les  autres.  Nos  ira- 

(1)  Itg.  30,  ifg.  ât  Itf*  Corn,  de  fati.  On  Toil  qns  par  ci  nom  d* 
«Mhcl  Taui  (tHiana  iDOtrakliiuii)  il  fàul  cnlcadrc  fout  taclwi  jm»  pMir 
éelvt  fui  n'avait  pailtitvll  it  l'm  larnir,  tt  dant  la  vim  de  tammellrt 
mn  fa*X!  d«  Dunil*!  qac  le  groTan  «nlique  ittil  lana  i  [tea  préa  tm 
Botmea  prfcaBlîoDi  inpoi^  n  lerrarier  nudarae  anfoet.iin  ÎDCoen 
oomaunde  un*  rlcf.  Si  l'on  na  rnil  paa  l'tnlenjrt  ainai,  je  bo  compramd* 
pu  Irop  ce  que  c'eU  qa'na  umw  antlrefall.  Peul-«B  le  faire  saat  le  w»' 
IrtfairtT 

<2)E(o  PwilM  <«rJ}U<  pwd  «(MU.  (Pbitoni.  ID.) 

ne  PAPE.  9 
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4iicteiirB  françai*  la  rwideiit  ainsi  :  Je  vonsulue  ici  de  na 
|Mr«^[»«  miHfi  ,  »oi  Piaul  ;  c'est  là  mon  fi^itg  duis  tomes 
mes  ltta«s.  C'est  ainsi  que  je  souscris  *.  Rien  B'est  moins 
«sact  cpe  cette  teidiictieti.  Le  mot  de  teing  stH*t(mt  b'M 
pas  tolép^le,  pniâqii'il  fait  croira  an  lecteur  français, 
<jae  saint  PanI  mnmriMitii  notée  niani^;  c'eBt-à-dfip« 
<in'U  écrivait  son  nom  as  basdoMs  lettres,  œ  qni  n'est 
(MB  vrai  du  tout.'  Sons  m';q|>pes(U)t!r  sitr  les  miamiu 
grammaticales,  voici  ta  pensée  de  saint  Paul  i 

La  salutation  qui  suit  est  écrite  de  ma  main ,  de  là 
main  de  moi,  Paul,  et  c'eet  ft.qnoivoasr«G(niDiMireB  mes 
Jetues;  car  c'est  ainsi  que  j'écris  loujoursi 
'Ensuite  saint  Pari  trace  de  ea  mâm  «ette  ftnvmâe  qd 
terDiine  toutes  ses  lettres  ;  Que  ta  grâeé  de  f/otn-Âi^ 
yneur  Jéttu-ChrUt  «ot't  taxe  vow  tous,  coKne  ^;>rës  avoir 
employé  une  main  étrangère  poiff  écrire  une  leitra ,  non 
écrivons  de  noire  main  la  tomule  ,de  counoim  :  J'ai 
thonatur  d'ilre,  etc. 

Ainsidononoos  voyons  clairement raaibeotiàtéaftiacliét 
aa  tigne  ou  au  sceau ,  beawnup  plus  ^;i'au  «aiiaet^  dis^ 
tinotÛ  de  l'écriture,  qui  était  ftirt  tqaivaqBe  diez.  les  an-> 
dens;  il  l'était  au  point  que  b  loi  romaine  refusait  d'à»- 
cqMer  na  écrit  autngnipbe,  ootmne  pièce  de  cob^- 
raison,  à.moiiw  que  l'aMbatieilé  n'en  f^Mtestée  par 
des  témoins  prcsenls  àsarédaction*. 


(l)S, 

(  II.  ThtM.  m,  17.)  Camaim  ft-b-OB  pu  pHadis  (i^now  ÇUifitlt*'}  ptw 
l'qipMitin  i'aa  nom,  Undk  ^'D  u  n^tte  éxidtwtit  1  uni*  la  nIo- 
lidan  ^i  en  dwafs  dl»-Bfana  poni  la  tifiu,  U  «ur^M  o«  U  formait 

(2)  CompanlioB»  Ittttnniin  n  ïhirognphi*  6n\  et  rith  imfnnmiik 
^UK  DM)  iDDl  publiei  conTecla  ulû  abuodèque  octaslimem  erimini»  bbi- 
Ulii  d*n,  cl  in  judicii*  M  u  conlHelibat  lUMhitara  m1>  UaOfM  uiMia- 
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De  ce  ngne  qili  regààit  dans  lès  si^es  cursifs,  ain^ 
que  do  déÉtut  de  Itaorale  et  de  délicatesse  sur  le  respect 
dk  aax  écritores ,  naisMit  une  Immràse  faciliic  et  par 
«onséqueni  tme  immense  tentation  de  falslGer  les  écrï- 
tures. 

Et  cette  fedlilé  était  portée  au  comble  par  le  matériel 
même  de  l'écriture.  Car  si  l'on  écrivait  sur  des  tablettes 
enduites  de  cire,  il  ne  (allait  que  Imtmer  lé  poinçon  ' ,  pour 
^acer,  dianger,  substituer  impunément.  Que  si  l'on 
éerlyaitsur  la  peau  (tn  mmhranis')  c'était  pire  encore , 
tant  il  était  aisé  de  ratisser  oii  d'elEicer.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  connu  des  antiquaires  que  ces  inallleureux  poRmpies- 
Ua  tjui  nous  attristent  encore  aujourd'hui ,  en  nous  tai$7 
sant  apercefoir  des  cbd^'oeiiVrè  Aè  l'antiquité  eéicés 
et  déimîts  j  pour  Mk  place  à  des  l^endes  ou  à  des  comp- 
tes de  famiHe? 

L'imprimerie  a  rendu  absolument  impossible  de  iios 
joors  la  falsification  de  ces  actes  importants  qui  intéressent 
les  souverainetés  et  les*  nations  ;  et  quant  aux  actes  pàrli- 
cnlin^  même,  le  chef-d'œuvre  d'un  faussaire  se  réduit  à 
une  l^e  et  qoelqueMs  Jt  ntl  inoT  àfléfê ,  supprimé ,  in- 
terposé, etc.  La  main  à  la  fois  la  plus  coupable  et  la  plus 
habile  se  voit  paralysée  par  le  gem«  de  notre  écriture  et 
surtout  encore  par  notre  admirable  papier  ,  don  remar- 
quable de  la  Providence ,  qui  réhiut  par  lAw  alliance  ex- 
traordinaire la  durée  à  la  fragilité  ,  qui  s'Ifhbibe  de  la 
pensée  himiaine,  ne  permet  point  qu'on  l'alt^^  sans  en 
lasser  des  preuves  ,  et  ne  la  laisse  échapper  qu'en  pé- 
rissant. 

m«i,  «ta.  iUg.  20  ,  Cad.  ivlin.   d»  /lie  Insl.ameUtorum.)  On  peut 
toDiollcr  CDCors  la  Noxelle  XLIX',  chip.  II. 

(1)  itcfb  tijlum  TeHM.  (Hor.) 
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Un  usiament,  un  codiciie,  un  cbnînt  quelconque  forgé 
dans  son  entier  ^  est  aujourd'hui  un  phénomène  qu'un 
vieux,  magistrat  peut  n'avoir  jamais  vu  ;  diet  lea  anciens 
c'était  un  crime  vulgaire ,  comme  on  peut  le  voir  en  par- 
courant seulement  le  code  Justinien  au  titre  dufeaa*. 

De  ces  causes  réunies,  it  résulte  que  tontes  les  fois  qu'un 
aoupcon  de  ëiux  charge  qndquc  monument  de  l'antiquiiéi 
en  tout  ou  en  partie ,  il  ne  laut  jamais  négUger  cette  pïé- 
soroptioD  ;  mais  que  si  quelque  pas^on  violente  de  ven- 
geance ,  de  hùne,  d'orgueil  naUonal,  etc.,  se  trouve  dû- 
ment atteiitte  et  convaittcue  d'avoir  eu  intérêt  à  la  Ëtlsi^ 
cation  ,  le  soupçon  se  change  en  certitude. 

Si  quelque  lecteur  était  curieux  de  peser  les  dou- 
tes élevés  par  quelques  écrivains  sur  l'altàudon  des  actes 
du  VI'  concile  géoéral ,  et  des  lettres  d'Honorius ,  il  ne 
ferait  pas  mal,  je  pense ,  d'avoir  toujours  |vésentes  les 
réflexions  que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux.  Quant  à 
rocH ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  livrer  à  l'examen  de  cette 
question  superflue. 

CHAPITRE  XVI. 

^POHSK  1    QUELQUES    OBJECTIONS, 

C'est  en  vain  qu'on  crierait  au  despotisme.  Le  despo- 
tisme  et  la  monarchie  tempérée  sonuils  donc  la  même 
dtose?  Faisons ,  si  Ton  veut ,  abstraction  du  dogme ,  et  ns 
considérons  la  chose  que  politiquement.  Le  Pape^  sous  es 
point  de  vue,  nedemande  pas  d'autre  infaillibilité  quecelto 
qui  est  attribuée  à  tous  les  souverains.  Je  voudrais  bien 
savoir  quelle  d>jectioa  le  grand  génie  de  Bossnet  aurait 

(t)  9*  Jim  Cem.  it  fait.  Cad.  11b.  IX,  lil.  \XII. 
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pu  luf  suggérer  contre  la  suprématie  absolue  des  Papes, 
que  les  plus  minces  génies  n'eussent  pu  rétorquer  sur-Ie- 
dtamp  et  avec  avantage  contre  Louis  XIV. 

■  Nul  prétexte  j  nulle  raison  ne  peut  autoriser  les  révol- 
«  tes  ;  il  faut  révérer  l'ordre  du  ciel  et  le  caractère  du 
m  Tout-Pqissant  dans  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient, 

■  puisque  les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise  nous  le  font 
a  voir  sacré  et  inviolable^  même  dans  les  princes  persé- 
«  cuteurs  derEvangilc...  Dans  ces  cruelles  persécutions 

■  qu'elle  endure  sans  murmurer ,  pendant  tant  de  sièclca 

■  en  cfHobattant  pour  Jésus-Christ,  j'oserai  le  dire,  elle  no 
a  combat  pas  moins  pour  l'autorité  des  princes  qui   la 

■  persécutent....  If'esl-ce  pas  combattre  pour  l'autoriti 
a  légitime  que  d'en  souffrir  tout  sans  murmurer  '  P 

A  merveille  I  le  trait  final  surtout  est  admirable.  Maïs 
pourquoi  le  grand  homroe  refuserait-il  de  transporter  à 
la  monarchie  divine  ces  mêmes  maximes  qu'il  déclarait 
sacrées  et  inviolables  dans  la  monarchie  temporelle?  Si 
qudqu'un  avait  voulu  mettre  des  bornes  à  la  puissance 
du  roi  de  France^  citer  contre  lui  certaines  lois  antiques, 
déclarer  qu'on  voulait  bien  lui  obéir,  mais  ^u'ondemon- 
dail  seulement  qu'il  gouvernât  suivant  les  lois,  quels  cris 
aurait  poussés  l'auteur  de  la  Politique  sacrée?  "  Le  prince,. 

■  dit-il,  ne  doit  rendra  compte  à  personne  de  ce  qu'il 
«  ordonne.  Sans  cette  autorité  absolue ,  il  ne  peut  ni  faire 
a  le  bien ,  ni  réprimer  le  mal  ;  il  faut  que  sa  puissance 

(1)  Sermon  uir  l'unilj,  I»  point.  —  PUlon  ^  CMtan  éorinnt  l'on  et 
l'anlre  dam  noe  r^publi^ne,  it>uicciiI,  lominc  una  maxime  încaDCMliUe. 
fu*  ((  fan  M  jmit  permodgr  («  psupU,  on  n'a  pM  dr«il  it  It  fùrtrr, 
La  miiime  <«l  in  loua  In  (^nTerDemenli,  il  auflll  de  chiDgtr  le*  naiia, 
■Tanlùm  ctminide  in  moiiinliUi  qaaniùmpriiictpi  loo  pncbere  polM.  Qaiis 
pcmadtri  prioEepi  n«qail,  co^  fii  eue  non  arbLlror.  ■  (Créer-  ad  Carth. 
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«  soit  telle  ([ue  personne  ne  puisse  espérer  de  lOi  écbap- 
»  per...  Quand  le  prince  a  jugé,  il  n'y  a  p;|s  d'autre 
«  jugement;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecclésiaslique  :  Ne 
1.  jugez  pas  contre  le  juge^  et  à  plus  forte  raison  contre  le 

■  souverain  juge  qui  est  le  roi  ;  et  la  raison  qu'il  en  ap- 

•  porte ,  c'est  qu'il  juge  sehn  la  justice.  Ce  n'est  pas 

•  qu'il  y  juge  toujours ,  mais  c'est  qu'il  est  réputé  y 

•  juger,  et  que  personne  n'a  droit  de  juger  ni  de  revoir 

■  après  lui.  Il  faut  donc  obéir  aux  princes  connue  à  la 

■  justice  même,  sans  quoi  il  n'y  a  point  d'ordre  ni  de 

■  ÛD  dans  ces  affaires...  Le  prince  se  peut  redresser  lut- 

■  même  quand  il  connaît  qu'il  a  mal  fait  ;  mais  contre  son 
a  autorité  il  ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  son  au- 

•  torilé*-  » 

Je  ne  conteste  rien  dans  ce  moment  h  l'illustre  auteur  ; 
je  lui  demande  seulenïent  de  juger  suivant  les  lois  qu'il 
à  posées  lui-même.  On  ne  lui  manque  point  de  respect 
çn  lui  renvoyant  ses  propres  pensées. 

L'obligation  imposée  au  Souverain  Pontire  de  ne  juger 
que  suivant  les  canons,  si  elle  est  donnée  comme  une  con- 
dition de  l'obéissance,  est  une  puérilité  faite  pour  amuser 
des  oreilles  puériles ,  ou  pour  en  calmer  de  rebelles. 
Comme  H  ne  peut  y  avoir  de  jugements  sans  juge,  si  le 
^ape  peut  ëb-é  jugé,  par  qui  le  sera-t-ilP  Qui  nous  dira 
^'il  a  jugé  cotilre  les  canons?  et  qui  le  forcera  d  les  sui- 
vre? L'Eglise  mécontente  apparemment,  ou  ses  Iribu- 
naus  civils,  ou  son  souverain  temporel ,  enfin  :  nous  voici 
précipités  en  un  instant  dans  l'anarchie,  la  ccmfusion  des 
^uToirs  et  les  absurdités  de  tout  genre. 

L'exç^lent  auteur  de  VRistoire  de  Fénélon  ^'çuseigne 
dans  le  panégyrique  ({e  Bossufit,  et  d'après  ce  grand 

<1}  r«til.  Mu  de  l'Ecriture,  in-i.  Parii,  1709.  p.  118,  130. 
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hoDune^  çua  mtumt  la  ma:me$  gàlèicaat$ ,  unjugemeal 
duPape,!  eatiuUiiredefoi,tupttUiti'ejnMiémFi-«net- 
Çu'ifrét  une  accepbitian  iolmmdU  faite  dam  um  forme 
eanoTÔque,  par  le»  Archevêques  et  Evé^uet  du  royaume ,  et 
uUiirement  libre  '. 

Tonjoars  des  éuignies  I  Une  bulle  dogmatiquA  non 
fniJiéi  tn  France  e8t'«Ua  sans  autorité  en  France  ?  Et 
pourraïi-on  y  souteur  en  sûreté  de  conscience  une  {vo- 
poùtion  déclarée  bérétiqne  par  une  dédûoa  doginati<|ue- 
du  Pape,  confirmée  pw  le  c(»se!ni»nent  de  tome  l'E* 
glise?  1^  Evëques  français  sont-ils  seuleoirat  lea  (urganea 
nécessaires  qui  doivent  foire  connaître  mx  Idèles  la  déei- 
siOB  du  Souverain  Pontife ,  ou  bien ,  ces  Evâques  ont-ils  le 
droit  de  rejeter  lu  décision  s'ils  viennent  à  ne  pas  l'ap- 
prouva"?  De  quel  droit  l'Eglise  de  France  qui  n'est,  on  ne 
saiindt  trc^  le  répéter^  qu'une  province  de  la  monarcUe 
catholique,  peut-elle  avoir,  en  manière  de  foi,  d'autres 
maxiines'et  d'autres  privilèges  que  le  reste  des  Eglises? 

Ces  questions  vabient  la  peine  d'être  éclaîrcies  ;  et  dans 
ces  sortes  de  cas,  la  franchise  est  un  devoir.  Il  s'agit  des 
dt^mesj  il  s'a^t  de  ki  con^ituiion  essentielle  de  l'EgUse  ; 
et  l'on  nous  prononce  d'un  ton  d'wacle  (je  parle  de  Bosr 
suet  )  des  qiaximes  évidemment  Ëiites  pour  voil»  les  dHlî- 
çnltés ,  pour  troubler  les  consciences  délicates,  pour  ec^ 
hardir  les  malint^ittonnés. 

Fénelon  était  plus  clair  lorsqu'il  disait  dans  sa  propre 
cause  :  Le  Souverain  Pontife  a  parlé  ;  toute  discuision  est 
défendue  aux  Evêques  ;  ils  doivent  purement  et  amplement 
ireeotmaitre  et  accepter  le  décret'. 

WHiM.  àb  Bdmb^  bun;  m.  Ut.  X.  n.  U,  p.  »tOt  Pn^i.  I.«M. 
1815,  4  Tol.  ia-8>  Ln  panilct  en  canolires  iuliijnea  «^iriivanMIt'  k 


DiailizodbvGoOgle 


136 

Ainsi  s'exprime  la  raison  caUiolique  ;  c'est  Je  langage 
manime  de  tous  nos  docteurs  sincères  et  non  prévenos. 
Mais  lorsque  l'un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  iltus* 
tré  l'Eglise ,  prodame  cette  maxime  foudamcDiale  dans 
une  occasion  si  terrible  pour  l'orgueil  humain  qui  av^t 
tant  de  moyens  de  se  défendre  j  c'est  un  des  plus  magnifi- 
ques et  des  plus  encourageams  speclaeles  que  l'intrépide 
sagesse  ait  jamais  donûés  il  la  faible  nature  hnmaine. 

Fénelon  sentait  qu'il  ne  pouvait  se  raidir  sans  ébranler 
le  principe  unique  de  l'unité;  et  sa  soumis^on,  mieux 
que  nos  raiaounemenlSj  réliiie  tous  les  sophîsmes  de  l'or- 
goeilj  de  quelque  nom  qu'on  prétende  les  ctayer. 

Nous  avons  tu  tout  à  l'heure  tes  cenluriateurs  de  Mag- 
debeurg  défendant  d'avance  le  Pape  contre  Bôssaet  ; 
éconl(»is  maintenant  le  compilateur  demi-protestant  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  réfnlnnt  encore  d'avance  les 
fNrétendues  maximes  destnictices  de  l'unité. 

■  Les  maximes  particulières  des  Eglises  ,  dit-il ,  ne 

■  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le  cours  ordinaire  des  cho- 

■  ses;   le  Pape  est  quelquefois  au-dessus  de  ces  règles 

■  pour  la  connaissance  et  le  jugement  des  grandes  cau- 
•  ses  concernant  la  foi  et  la  religion^. 

Fleury ,  qu'on  peut  regarder  comme  nn  personnage 
intermédiaire  entre  Rihoo  et  BcUarmîn,  tient  absolument 
le  mâme  langage.  Quand  H  if  agit,  dit-ït,  de  faire  offser- 


*  (pn  de  11  pruTÏncs,  qaol'jne  jngM  tulureli  A^  U  doctrine,  db  pmeol 
f  dam  11  pr^Dla  uwmbl^  el  dma  lei  drcoiuUnrea  de  ce  eu  parlica- 
■  lier,  poricrauciiDJa^mnil,  ijo'nn  jogemeDl  de  simple  idh^BÏoD  i  celui 

•  da  Seiol-Si^e.  et  d'ieeepUlioo  de  si  eomlîtntioo.  > 

FAwlan  1  son  Bweinblfe  protiociile  dM  Ert^aei,  léW;  Bnt  tci  Hf^ 
tsojiwdaclergj,  um.  I,p.  Ml. 

(1)  V\an  Pilhau,  XLTI°  art.  de  u  rMaclion.  Cet  fcri«aia  Alll  pr«- 
)»*(dnl,  «t  ne  h  contprtil  qu'iprii  la  Saùl-BarlMIcini. 


DiailizodbvGoOgle 


137 

per  tet  canons  et  de  maintenir  le»  règles.  Ta  puissance  des 
Papes  est  souveraine  et  s'élève  au-dessus  de  tout*. 

Qu'on  vienne  maintenant  nons  citer  les  maximes  d'une 
Eglise  particulière ,  à  propos  d'une  décision  souveraine 
rendue  en    tnaliére  de  foi;   c'est  se  moquer   du  sens 


Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  tandis  que  les 
Evéques  s'arrogeraient  le  droit  d'examiner  librement  une 
décision  de  Borne,  les  magistrats^  de  leur  cftiCj  soutien- 
draient la  nécessité  préalable  de  l'enregistrement ,  ouïs 
Us  gent  du  roi;  de  sorte  que  le  Souverain  Pontife  serait 
jugé  non-seulement  par  ses  Inférieuis,  dont  il  a  le  droit 
de  casser  les  décisions,  mais  encore  par  l'autorité  laï<iuo, 
dont  il  dépendrait  do  tenir  la  foi  des  iidèlcs  en  suspens 
tant  qu'elle  le  jugerait  convenable. 

Je  terminerai  cette  parUe  de  mes  observations  °  par  une 
nouvelle  ciiaijon  d'un  ihéulugien  français  ;  le  trait  est 
d'une  s:^;csso  qui  doit  frapper  tous  les  yeux. 

>  Ce  n'est,  dit-il,  qu'une  contradiction  apparents  de 

■  dire  que  le  Pape  est  aii-dessus  des  canons,  ou  qu'il  y 

■  est  assujetti  ;  ([u'il  est  le  maître  des  canons ,  ou  qu'il 
«  ne  l'est  pas.  Ceux  qui  le  mettent  au-dessus  des  canons  , 
«  l'en  font  maître ,  prétendent  seulement  gu'il  en  peut 

■  dispenser  ;  et  ceux  qui  nient  qu'il  soit  au-dessus  des 
«  canons  ou  qu'il  en  aoit  le  maître,  veulent  seulement 


(1)  Flcnry,  DlieoDra«ur  la  liberlfc  di  l'Egliu  gillictne.  Non*.  opoK. 
p.  U. 

ii)  S'il  m'iniia  (]u«li|uefub  do  ne  paa  mlnr  dint  UHU  Ici  d^ltill  qM 
pourrait  exiger  une  critique  tëvira  et  miaatienH,  toal  leclear  ^aJUbte 
feDtiri  uDi  doute,  que  D'/crinnl  poinl  nir  l'infaillibilité  exclutinment, 
ffieje  lur  le  Pape  en  g^u^ral,  j'ai  dA  garder  sar  chaque  objet  perticalier 
un  certiine  mesure,  et  m'en  lenir  i^p»  poioU  lutniaeni  qui  iqualnriir 
loatrspnl  dcai^. 
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■  dire  qu'il  n'en  peut  dùpauer  gue  pour  VtUiliti  et  dant 

■  la  tiécemlis  de  rJEglûe  *.  ■ 

j£  ne  sais  ce  que  le  bon  sens  pourraîL  ajoater  oa  ftier 
1  cette  doctrine,  Clément  contraire  au  despotisnoe  et  k 
ranarcliie. 

ŒApmuB  xvn. 

H  Ii'lNFAlUlULirâMnSUKtSTèaEMILOBOVHIQVB. 

J'entends  que  toutes  les  réfiesions  que  j'ai  faites  jusqn'lt 
présent,  s'adressent  auxcatbolîquessystMatiqaes,  coomn 
il  y  en  a  tant  dans  ce  moment,  et  qtù  parvienifront ,  je 
l'espère ,  à  produire  lAt  ou  tard  une  qHnion  invÎBcibkv 
Maintenant  je  m'adresse  à  la  foule,  hélbs  t  tropBOtiriHWisi 
encore,  des  enn^nis  et  des  indiflërents,  sivtout  au  boni- 
mes  d'état  qui  en  font  partie,  et  je  leur  di5ï«QuavoH!e& 

■  vous  et  que  prétendez-vous  doic?  EntendeE-voua  qae  les 

■  peuples  vivait  sans  retigicm ,  et  ne  commencea-vons  pas 
«  À  comprendre  qa'il  ea  but  une?  Le  chnsdaukune, 

■  et  par  sa  valeur  intrhisèque  ,  et  parce  qu'il  est  ea  pos- 
a  session ,  ne  voos  par^-il  pas  préférable  à  toute  aoVeP 
a  Les  essais,  faits  ifens  ce  genre  vous  oiit-41sreonteaté9,  et 
«  les  douze  ApAtres ,  par  hasaré,  vous  pkùraie«l-ilB  ineins 

■  que  les  tbéophilaBlhrq)es  ou  les  martmiates?  Le  Mrmon 
«  sur  la  moatagnt  tous  parallril  un  code  passable  de  mo- 
«  nde.;  et  si  le  peuple  entier  venait  ^  régler  ses  mot^n 

(1)  TbMMttin,  IHKipIÎHc  de  r^liw,  lom.  T,  p.  395.  Ailltan<  1 
•joule  ITM  UDO  4g«h  wg««M  :  •  BicD  B*c«t  plai  ««iilbniie  m  etnam 
•  qnc  la  TfolemeM  dtt  ciSMi*,  qai  h  bil  pour  un  piM  g[m>'  Htn  ^ 
t  l'obMrTiiioB  mêma  dei  enwm.  »  ^jr,  D,  di.  LXVID,  n.  B.)  0b  m 
MuruI  ni  mwai  pmtr,  ni  iniMii  diie. 
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:  sur  ce  modèle ,  seriez-voos  contents  ?  Je  croîs  vous  en- 
I  tendre  vépoadfe  aOjrinaUveineiit.  Eh  bien  1  puisqu'il  ne 
-■  s'agit  plus  que  de  maintenir  cette  religion  que  vous 

■  prcférei,  comment  aufieïf-vous ,  je  ne  dis  pas  l'ipipéri- 
1   tie ,  mais  la  cruauté  d'en  taire  une  démocratie ,  et  de 

>  rent^ttre  ce  dépôt  précieux  aux  mains,  du  peuple  ? 

•  Vous  atuichez  peu  d'imporuince  h  la  partie  dogmati- 

■  que  de  cette  religion  :  par  quelle  étrange  contradiction 

•  YOudriez-¥ous  donc  agiter  l'univers  pour  quelque  vé- 

>  tille  de  collège ,  pour  de  misérables  disputes  de  mois 

•  (  ce  sont  vos  ternes)?  Esl-œ  donc  ainsi  qu'on  mène 

-  les  hommes  ?  Voules-vous  appeler  l'Evêque  de  Québec 

■  et  celui  de  Luçon  pour  interpréter  une  ligne  du  ca- 

■  téchisme?  Que  des  croyants  puissent  disputer  surl'hi- 

-  faiHibilité,  c'est  ce  que  je  sais,  puisque  je  le  vois  ;  mais 

-  que  l'homme  d'état  dispute  de  même  sur  ce  grand 

■  privilège,  c'est  ce  que  je  ne  pourrai  jatoais  concevoir. 

•  Comment ,  s'il  se  croit  dans  le  pays  de  l'opinion ,  ne 

■  chéscherait-il  pas  à  la  fixer?  comment  ne  choisirait-il 

■  pas  le  moyen  le  plus  expéditif  pour  Fempôcher  de  di- 

•  vaguer?  Que  ions  les  Evêques  do  l'univers  soient  con- 
«  voqués  pour  déterminer  une  vérité  divine  et  nécessaire 
«  yu  salui ,  cien  de  plus  naturel  si  le  moyen  eet  indis- 
«  pensable  ;  car  nul  effort,  nuHe  peine ,  nul  embarras,  ne 

■  devraient  être  épargnés  pour  atteindre  un  but  aussi  re- 

■  levé  ;  mais  s'il  s'agit  seulement  d'établir  nne  opinion 
«  à  la  place  d'une  autre ,  les  frais  de  poste  d'un  md 

■  infaillible  sont  une  insigne  folie.  Pour  épargner  le» 
<  deux  choses  (es  plus  précieuses  de  l'univers ,  le  temps 
«  et  l'argent,  hâm->!Oius  d'écrire^  fioaieafifl  d'en  foire 
«  >fenir  mé  décUoa  Ugale  qui  déclarera  le  doute  iliégai  ^ 

-  c'est  tout  ce  qu'il  vous  fout  j  la  poli^^e  n'«a  demoodt 

•  pas  davantage.  » 
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CHAPITRE  XVm. 

nUL  DUtOBK  DAnS  LES  EVITES  DE  U  SDPRÉXATtB  RECOnitUt, 

Lisez  les  livres  des  protesianls;  vous  y  verrez  l'inKiil- 
libililé  représentée  comme  un  despotisme  épouvantabh 
qui  enclialne  l'esprit  humain  ,  qui  l'accable ,  qui  le  prin 
de  ses  facultés  t  4"'  l"'  ordonne  de  croire  et  lui  défend  di 
penser.  Le  préjugé  contre  ce  vain  époiivantail  a  été  porté 
au  point  qu'on  a  vu  Locke  soutenir  séricusemeot  qtu  la 
eaiholiqaea  croient  d  îa  pritence  sur  ïa  foi  de  FinfcàlU- 
hiliti  du  Papt  '. 

La  France  n'a  pas  légèrement  augmenté  le  mal  en  se 
rendant  en  grande  partie  complice  de  ces  extravagances. 
Les  exagérateurs  allemands  sont  venus  à  la  chaîne.  Enfio , 
il  s'est  formé  es  delù  des  Alpes  ,  par  rapport  à  Rome ,  uh 
Opinion  si  forte,  quoique  Irés-fausse ,  que  ce  n'est  pas  une 
petite  entreprise  que  celle  de  faire  seulement  comprendre 
aux  tiommcs  de  quoi  il  s'agit. 

Cette  épouvantable  juridiction  du  Pape  sur  les  esprili 
ne  sort  pas  des  limites  du  symbole  des  Apdtres  ;  le  cer- 
cle, comme  on  voit ,  n'est  pas  immense ,  et  l'esprit  humain 
a  de  quoi  s'exercer  au  dehors  de  tx  périmètre  sacré. 

<1)  •  Que  rid^  de  llnhillîlâilj,  et  edle  d'une  «crMin*  penonne,  Tfe>- 
■  nral  i  l'unir  iiu^pirablenicat  dans  l'oprit  de  qoetijuds  hoTomei,  ■■  bin- 

•  lâl  Tons  le*  Terrei  itilksIo  dogme  de  la  pr^nre  EÎmalianëe  d'un  ntma 

•  corps  en  deui  tiem  dîflïreDls,  >an«  «ulre  eatoritj  qne  celte  de  II  penouN 

•  inraillible  qui  leur  ordonne  de  croire  suis  iiuiin.  ■  {Latkê.  nrtB»- 
Miuf.  hun.  liv.  II.  ekap.  XXXIII,  $  xr//.)L(*l«:l«in  finaçab  dolnal 
ttre  itertii  q<ie  ce  puuge  ne  m  Iroave  que  dam  la  leile  angUii.  GoiU, 
quoique  proleiunt,  IrouTanl  U  niaiierie  un  pen  furie,  refuM  de  la  In- 
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Qoani  à  la  disci[dine  ,  elle  est  générale  oa  lecale.  La 
fffemière  n'est  pas  fort  étendue  ;  car  il  y  a  tort  peu  ds 
points  absolument  généraux  et  qui  ne  puissent  être  altérés 
sans  menacer  l'essence  de  la  religion.  La  seconde  dépend 
des  circonstances  pardculières ,  des  localités ,  des  privi- 
l^es ,  etc.  Mais  il  est  de  notoiiélé  que  sur  l'un  et  sur 
l'autre  point ,  le  Saint-Si^  a  toujours  fait  preuve  de  la 
plus  grande  condescendance  envers  toutes  les  Eglises  ;  sou- 
vent même ,  et  presque  toujours  il  est  allé  au-devant  da 
leurs  besoins  et  de  leurs  désirs.  Quel  inlérèt  pourrail 
avoir  le  Pape  de  chagriner  iuutilemeat  les  nations  rénnjes 
dans  sa  communion  ? 

11  y  a  d'ailleurs,  dans  le  génie  occidental ,  je  ne  sais 
quelle  raison  exquise ,  je  ne  sais  quel  lact  délicat  et  sûr , 
qui  va  toujours  chercher  l'essence  des  choses  et  néglige 
tout  le  reste.  Cela  se  voit  surtout  dans  les  formes- religieu- 
ses ou  les  riis,  au  sujet  desquels  l'Eglise  romaiite  a  ton- 
jnirs  montré  toute  la  condescendance  ima^nable.  11  a  plu 
à  Etiea ,  par  exemple ,  d'attacher  l'œu^Te  de  la  régénéra- 
tion humaine  au  signe  sensible  de  l'eau ,  par  des  raisons 
nullement  arbitraires,  très-profondes  au  contraire  et  trè&' 
dignes  d'être  recherdiées.  Nous  professons  ce  dogme, 
comme  tous  les  chrétiens;  maïs  nous  considérons  qu'il  y  a 
de  Veau  dans  «ne  burette  comme  il  y  en  a  dans  la  mer 
Pacifique,  et  que  tout  se  réduit  au  contact  mutuel  de  l'eau 
et  de  l'homme,  accompagné  de  certaines  paroles  sacra- 
mentelles. D'autres  chrétiens  prétendent  yue  pour  cette  U- 
turgie  on  ne  murait  te  passer  au  moins  d'un  bassin  ;  que  n 
Vhomme  erUre  ttans  l'eau ,  il  est  certainemetU  baptisé;  mais 
que  ai  l'eau  fomie  *w  l'homme,  le  succès  dément  très-dou- 
teux. Sur  cela  on  peut  leur  dire  ce  que  ce  prôire  égyptien 
leur  disait  déjà  il  y  a  plus  de  vingt  siccles  :  fous  n'étet  qut 
des  enfants l  Du  reste,  ils  sont  bien  les  malli'es  :  pcrsonns 
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•eIttiroAUe;  s'ils  Toull^t  même  ane  riliëré  «AUM  les 
lûptiates  aàgiais ,  on  les  laisserait  Mre ,  poorva  qu'ik  ne 
Bons  doRnoïaent  point  leur  rit  de  l'idBnerBH»!  t&iamk 
bécessbiré  à  la  validité  de  l'aète  ^  ce  qui  ne  peut  éov 
tblëi^. 

L'un  deË  princ^nnx  mystifes  de  la  religicé  derétieittié 
a  pAir  matière  éssenliélle  le  jmn.  Or  t  tmé  MhUe  est  i\i 
pain ,  eomœe  le  plus  énorme  pain  qtw  lés  btHnmes  aient 
jdmaia  soumis  à  la  caisson  :  nous  avons  donc  adopté  2*w^ 
Uie.  D'autres  nations  cbrétienues  croient-elks  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  pain  proprement  dit ,  (pie  oelui  que  nom 
mangeons  à  table ,  ni  de  véritable  màndwxtiu»  sans  mm- 
HealioH  ?  nous  respectonsbeaueoup  c^te  lof^e  orientée  ; 
et  bien  sûrs  que  ceux  qui  l'emploient  aajourd'hui ,  feront 
vtrfoatiers  couune  nous ,  dès  qn'iti  seront  aussi  avancés 
que  nous,  il  ne  nous  vient  pas  seulenmit  dans  l'esprît  dd 
les  trouUer  ;  contents  de  retenir  pour  nous  l'azyme  lé^ 
^i  a  pour  lui  l'analogitt  de  la  pâquo  antique,  celle  de 
la  pr^nière  pâque  chrétienne ,  et  la  convenance  plus  forte 
peut^tre  qu'on  ne  péose  ,  de  consacrer  un  poân  parti- 
odier  à  la  célébratîon  d'un  tel  mysiÈre  '. 

Les  mêmes  amateurs  de  l'immersion  et  du  ^aOi 
ûranent-ils ,  par  nue  fausse  inierprétatidn  de  l'Ecriture  et 
par  une  igaoranee  vifâble  de  la  naiiû-e  himiaine ,  noAn 
soutenir  que  la  proËmatitHi  du  mariage  en  dissout  te  Ue»? 
c'est  dans  le  fait  une  exbortation  formeUe  au  crime.  N'im- 
porte ,  nous  avons  évité  de  condasirier  expressément  dos 
frères  ({ui  s'dbstinent ,  et  dans  l'occasion  la  plus  sden- 
selle,  nous  loir  avoDs  dit  ùmplemeiit  :  JfoM  vota  pas- 

(1)  n  Ts  uni  dire  qae  min  loUnnce  sur  ecl  irlicla  *uppoK,  eamim 
éna  le  pr^cMenl,  qa'ro  retcn|nl  leur  rit,  ili  ne  oonlCBleront  pai  II  TilJ- 
4M  éandir*. 
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ferons  tOM»  nlenee  ;  mai»  cat  nom  de  tu  raiton  et  de  la 
paiXf  nediles  pas  que  nom  n'y  erOendons rien' . 

Après  cee  exemples  et  tant  d'autres  que  je  pourrais 
dter,  qaeUe  nation,  es  vei'tu  de  la  suprématie  romaine , 
pourrait  cxaindre  pour  sa  discipline  et  pour  ses  privilèges 
particuliers  F  Jamais  le  Pape  ne  refusera  d'entendre  tout 
le  monde ,  ni  surtout  de  satisfaire  les  princes  ea  tout  ce 
qui  sera  chrétiennement  possible.  11  n'y  a  point  de  pé- 
duiierie  à  Jlome;  et  s'il  y  avait  quelque  chose  â  craindr* 
sur  l'arLicle  de  la  complaisance ,  je  serais  porté  à  crain- 
dre l'excès  plus  que  le  défaut. 

Malgré  cee  assurances  tirées  des  considérations  les  plus 
déciùves,  je  ne  doute  pasque  le  préjugé  ne  s'obstine;  je 
ne  doute  pas  même  que  de  très-bons  esprits  ne  s'écrient  : 
«  Hais  SI  rien  n'arrête  le  Pape ,  où  s'arréura-t-il  ?  L'bis- 

■  loire,  nous  montre  comment  il  peut  user  de  ce  pouvoir  ; 

■  quelle  garantie  nous  donne-t-on  que  les  mêmes  évéue- 
t  ments  ne  se  reproduiroBt  pas?  > 

A  cette  objection,  qui  sera  sûrement  faite,  je  réponds 
d'abord  en  général,  que  les  exemples  tirés  dû  l'histoire 
contre  les  Papes  ne  prouvent  rien ,  et  ne  doivcat  inspirei' 
aucune  crainte  pour  l'avenir ,  parce  Qu'ils  appariicnucnt  ù 
un  antre  ordre  de  choses  que  celui  dont  nous  sommes 
les  témoins.  La  puissance  des  Papes  fut  excessive  j^ar  rap- 
port à  nous,  lorsqu'il  était  nécessaire  qu'elle  fàt  telle, 
et  que  rien  dans  le  monde  ne  pouvait  la  suppléer.  C'est  ce 
que  j'espère  prouver ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  d'une 
manière  qui  satisfera  tout  juge  impartial- 

Divisant  ensuite  par  la  pensée  ces  hommes  qui  i^edou- 
tent  de  bonne  foi  les  entreprises  des  Papes ,  les  divisant, 


(l>Si  q«ii  fiierit  Eeelaiun  tmn  tia  docirii  stiasH,  i 
Tridmt.iM*.XXIT,  Db  DuttiintHiii),  un.  Vil. 
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dis-je^  en  deux  classes,  celle  des  catholiques  et  celle  des 
antres,  je  dis  d'abord  aux  premiers  :  «  Par  quel  aveugle- 

•  ment,  par  quelle  défiance  ignorante  et  coupable,  re- 

*  gardez-vous  l'Eglise  comme  un  édifice  hnmain,  dont  on 
«  puissedirc:  Qui  le  soutiendra?  et  sov  chef,  commeuD 
«  homme  ordinaîi'c ,  dont  on  puisse  dire  :  Qui  le  gar» 
»  deraP  »  C'est  une  distraction  assez  commune  el  cepen- 
dant inexcusable.  Jamais  une  préicntiou  désordonnée  u 
pourra  séjoniner  sur  le  Saint-Siège  rjamais  l'injusticeet 
l'erreur  ne  pourront  y  prendre  racine  et  tromper  la  foi 
an  profit  de  l'ambition. 

Quant  aux  hommes  qui ,  par  naissance  ou  par  système, 
se  trouvent  hors  du  cercle  cailiolique,  s'ils  m'adressent  l> 
même  question  :  Qu'est-ce  qui  arrêtera  le  Pape? \e  leur 
répondrai  :  tout;  les  canons,  les  lois,  los  coutumes  des 
nations,  les  souverainetés,  les  grands  tribunaux,  1^  a^ 
semblées  nationales,  la  prescnption,  les  représentations, 
les  ncgotiaiions,  le  devoir,  la  crainte,  la  prudence ,  et 
par-dessus  tout,  l'opinion ,  reine  du  monde.    * 

Ainsi ,  qu'<m  ne  me  fasse  point  dire  <]ue  je  Deux  donc 
faire  du  Pape  un  monarque  umversd.  Certes  ,  Je  ne  vem 
ri^  de  preîl ,  quoique  je  m'attende  bien  à  ce  donc  ,  ar- 
gument si  commode  au  défaut  d'aulres.  Mais  comme  lei 
fautes  épouvanjables ,  commises  par  certains  princes  contre 
la  Religion  et  contre  son  cher,  ne  m'empfclient  nullement 
de  respecter,  autant  que  je  le  dois,  la  monarchie  tem- 
porelle j  les  fautes  possibles  d'un  Pape  contre  cette  même 
souveraineté  ne  m'empMieraieflt  point  de  le  reconnattre 
pour  ce  qu'il  est.  Tous  les  pouvoirs  de  l'univers  se  limi- 
tent mutuellement  par  une  résistance  réciproque  ;  Dieo 
n'a  pas  voulu  établir  une  pins  grande  pei'fection  sur  la 
terre ,  quoiqu'il  ait  mis  d'un  côté  assez  de  caractt^res  pour 
faii-e  reconnaître  sa  main,  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  m 
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seul  pouvoir  en  état  de  supporter  les  suppositions  possi- 
bles et  arbitraires  ;  et  si  on  les  juge  par  ce  qu'ils  peuvent 
Taîre  (sans  parler  de  ce  qu'ils  ont  fait) ,  il  faut  les  ab<dir 
tous. 

CHAPITRE  XIX, 

CONTINUATIOH  SU  MÊME  S0JET.  ÉCIAIRClSSEMEItTS    ULTË- 
BIEURS  SOB  l'infaillibilité. 

Combien  les  hommes  sont  sujets  à  s'aveugler  sur  les 
idées  les  plus  simples  1  L'essentiel  pour  chaque  nation  est 
de  consra-ver  sa  discipline  particulière ,  c'est-à-dire  ces 
sortes  d'usages  qui,  sans  tenir  au  dogme,  constituent 
cependant  une  partie  de  son  droit  public ,  et  se  sont  amal- 
gamées de[Hiis  longtemps  avec  le  caractère  et  les  lois  de 
la  nation ,  de  manière  qn'im  ne  saurait  y  toucher  sans 
la  troubler  et  lui  déplaire  sen«blement.  Or ,  ces  usages , 
ces  lois  particulières ,  c'est  ce  qu'elle  peut  défendre  avec 
une  i'eq)ectueuse  fenueié ,  &i  jamais  (par  ime  pure  sui^ki- 
Btion)  le  Saint-Si^e  entre|M«nait  d'y  déroger;  tout  le 
monde  étant  d'accord  que  le  Pape  et  l'Eglise  môme  réu- 
nie à  lui ,  peuvent  se  tromper  sur  tout  ce  qui  n'est  pas 
dogme  ou  fait  dogmatique  ;  en  sorte  que ,  sur  tout  ce 
qui  intéresse  véritablement  le  patriotisme,  les  affections, 
les  liabitades ,  et  pour  tout  dire  enfin ,  l'orgueil  national, 
nulle  nation  ne  doit  redouter  l'infaillibilité  pontificale  qui 
ne  s'applique  qu'à  des  objets  d'un  ordre  supérieur. 

Quant  au  dogme  proprement  dit ,  c'est  précisément  sur 
ce  point  que  nous  n'avonsaucun  intérêt  de  mettre  cuque^ 
tion  l'infaillibilité  du  Pape.  Qu'il  se  présente  une  de  ces 
questions  de  métapliysi(]ue  divine ,  qu'il  Ëiillc  absolument 
porter  à  la  décision  du  ti'ihunal  suprême  :  notre  intérêt 
DU  PAPE.  10 
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n'est  p;)int  qu'elle  soit  décidée  de  telle  où  tétlë  iîiafaière, 
mais  qu'elle  !e  soît  sans  retard  et  sans  appel.  Dans  l'affaire 
«^Mire  de  Fénelon ,  sur  Vin^  exâminateui^  romains  ,  dix 
rurCDt  pour  lui ,  et  dix  contre.  Dans  un  concile  universel , 
i:iRq  ou  six  cenls  Ëvéques  auraient  pu  se  pariager  de 
même.  Ce  qui  est  douteux  pour  Vingt  hommes  choisis, 
est  douteux  pour  le  genre  humain  entier.  Ceax  qtii 
croient  qu'en  multipliant  1^  voix  dëlib^anies  ,  on  dimi- 
nue le  douie,  connaissent  peu  rhornihe^  et  n'ont  jamais 
siégé  au  sein  d'un  corps  délibérant.  Les  Papes  ont  con- 
damné plusieurs  hérésies  pendant  le  cours  de  dix-fauit 
siècles.  Quand  <âl-ce  qu'ils  ont  été  contredits  par  un  con- 
cile universel?  On  n'en  citera  pas  un  seul  esemf^e.  Ja- 
mais leurs  bulles  dogmatiques  n'ont  été  contredites  que 
par  ceux  qu'elles  condamnaient.  Le  janséniste  ne  man- 
qae  pas  de  nonun»'  celle  qui  le  frappa ,  la  trop  fatueuse 
huile  Unigtnittts ,  comme  Luther  trouva  sans  doute  triip 
fatnmst  la  bulle  Esm-ge ,  Domine.  Souvent  on  noas  à 
dit  que  Us  conciles  généraux  sonl  inuiites,  puisque  jatntM 
ils  n'anl  ramené  personne.  C'est  par  cette  observatioh  que 
Sarpi  débute  au  commencement  de  son  htstmre  da  concile 
de  Ti'eoie.  La  remarque  porte  h  (aux  sans  doute  ;  car  le 
but  principal  des  conciles  n'est  jioint  du  tout  de  ramener 
les  novateurs  dont  l'éternelle  obstination  ne  fut  jamais 
ignorée  ;  mais  bien  de  les  mettre  dans  lettr  Ion ,  et  de 
trtm^uilliser  les  fidèles  en  assurant  le  dogme^  La  résipis- 
cÈace  des  dissidents  est  une  conséquence  plus  que  dou- 
teuse ,  que  l'Eglise  désire  ardemment  sans  trop  l'espérer. 
Cependant  j'ndmets  l'objection ,  et  je  dis  :  Puisque  d-s 
coilciks  généraux  ne  sont  titiks  ni  d  nous  guî  croyons, 
ni  aux  novateurs  qui  refusent  de  croire ,  poiirquai  les  ai- 
temUirP 
Le  despoiisiJie  sur  la  pensrc ,  i:mt  reproche  aux  Ripes , 
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est  une  pure  (Aïmère.  Supposons  qu'on  demande  de  nos 
jowre ,  dans  l'Eglise ,  s'il  y  a  une  oa  deux  nature» ,  Une  on 
deux  penennea  data  VHowfnt-Dîeu;  tf  $m  corps  ert  con- 
tfKu  doM  VEuohwriHi'e  par  transsubstantiation  tmpar  tm- 
pamOûm,  ete. ,  où  est  donc  le  despotisme  qui  dit  oui  on 
non  sur  ces  questions?  Le  concile  qui  les  déciderait ,  nlm- 
poserait-il  pas ,  comme  le  Pape  ,  un  joug  siar  la  pauéeP 
l'indépendance  se  plaindra  toujours  de  l'un  conmie  dé 
l'autre.  Tous  les  appels  aux  condles  ne  sont  que  des  in- 
Tentions  de  l'esprit  de  révolte ,  qui  ne  cesse  d'invoquer  le 
concile  contre  le  Pape ,  pour  se  moquer  ensuite  du  conciW 
dte  qu'il  aura  parlé  comme  le  Pape  *. 

Tout  nous  ramène  aux  grandes  vérités  établies.  11  ne 
peut  y  avoir  de  société  humaine  sans  gouvernement ,  ni  de 
gonvemement  saBs  souveraineté,  ni  de  souvmainoté  sans 
iafeiUibilité  ;  et  ce  dernier  privilège  est  si  absolument 
aéecisaîre ,  qu'on  «st  forcé  de  Aipposer  l'infaillibilité , 
mâne  dans  les  souverainetés  temporelles  (où  elle  n'est 
pas  )  ,  WHis  peine  de  voir  l'association  se  dissoudre.  L'E- 
glise ne  demande  rien  de  plus  que  les  autres  souverainetés, 
quoiqu'elle  fût  au-de^us  d'elles  une  immense  supértorilë , 


(1)  •  Nous  croyonaqu'il  est  permîad'appelvr  du  Pipe  au  fulnr  concik, 

*  noDobslant  les  bullnde  Pin  II  el  de  Jules  II,  qui  I'odI  d^feDi'v  ;  mais  cet 

•  appellalions  doirent  être  Irès-rarei  «t  pour  des  caasea  TBi^-asAiriis.  » 
<Flcury,  bout.  Oposc.  pa;.  52.)  Voili  d'abord  un  Novi  donl  l'Erse  c*- 
Iholique  doil  Ir^peu  t'embarrassir  :  el  d'aîllrurs  qa'cslree  qu'aoe  occa- 
sion tril-grant?  quel  Iribuaal  en  jugera  T  el  en  alleDilaal  que  faudra-l-il 
taire  on  eroireT  Les  concile»  deïroiil  èlte  ^lablis  comme  un  tribunal  ré- 
gU  et  oriltiain,  au-deirut  dn  Pape,  contre  en  que  dil  te  liijrae  Heùrj', 
à  la  minn  page.  C'est  une  chose  bien  étrange  que  de  ™ir  wr  un  poini  à» 
celte  importance  Fleurjr  r^fuld  par  ïfosheim  (_Siip.  p.  32).  comme  nous 
aToni  TQ  un  Bossoet  sur  le  point  d' jlre  remis  d[ius  la  druile  roule  par  Ici 
«miuriolcura  ds  Jfa^dehturf .  (Sup.  peg.  1 1 3.)  Yuilà  où  l'on  csl  eouduil 
parTeuTiede  dite  Nottd.  Ce  pronom  est  terrible  rn  théologie, 

10. 
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puisqae  l'inMIlibilité  est  d'un  cAté  humainement  suppo- 
sée ,  et  de  l'antre  divinement  promise.  Cette  sufH^atia 
indispensable  ne  peot  être  exercée  que  par  un  organe 
unique  :  la  diviser  ,  c'est  la  détruire.  Quand  ces  véritéi 
seraient  moins  incontestables ,  il  le  serait  toujours  que 
tonte  décision  dogmatique  du  Saint-Père  doit  faire  loi , 
Jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  opposition  de  la  part  de  l'Eglise. 
Quand  ce  phénomène  se  montrera ,  nous  Terrons  ce  qu'il 
&udra  Gûre  ;  en  attendant ,  on  devra  s'en  tenir  au  juge- 
ment de  Rome.  Cette  néces^té  est  invincible ,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature  des  dioses  et  à  l'essence  mëraa 
de  la  souveraineté.  L'Eglise  gallicane  a  présenté  plus  d'oa 
exemple  précieux  dans  ce  genre.  Amenée  quelquefois  par 
de  fausses  théories  et  par  certaines  circonstances  locales 
à  se  mettre  dais  une  attitude  d'opposition  apparente  avec 
le  Saint-Siège  ,  bientôt  la  force  des  choses  la  ramenait 
dans  les  sentiers  antiques.  Ni^ère  encore,  fpielques-ni» 
de  ses  diefs  ,  dont  je  fais  profession  de  respecter  iofini- 
m«]t  les  noms ,  ia  doctrine ,  les  vertus  et  les  ntdjles  sont 
Irances ,  firent  retentir  l'Europe  de  leurs  plaintes  contre 
le  pilote  qu'ils  accusaient  d'avoir  manœuvré  dans  un  coup 
de  vent ,  sans  leur  demander  conseil.  Un  instant  ils  purent 
effrayer  le  timide  fidèle, 

Ra  est  xdlicili  plcns  limaria  amor  (l;  ; 

mais  lorsqu'on  est  venu  ^fin  à  prendre  un  parti  déciuf , 
l'esprit  immwtel  de  cette  grande  Eglise ,  survivant ,  sui- 
vant l'ordre  ,  à  la  dissolution  du  corps ,  a  pbné  sur  la  téie 
de  ces  illustres  mécontents,  et  tout  a  fiai  par  le  silaicc 
et  par  la  soumission. 

(1>[0Ta.  Epbi.  I,)2.] 
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CHAPITRE  SX. 

DERIflàHB  EXPLICATION    SDR    LA   DISCIPLINE,  ET    DIGRESSION 
BUK  LA  LARGUE  LAriHB. 

J'ai  dit  qu'aucune  nation  catholique  n'avait  à  craindre 
pour  ses  usages  particuliers  et  légitiuies  de  cette  supré- 
matie présentée  sous  de  si  Ëtusses  couleurs.  Hais  si  les 
Papes  doivent  wap  condescendance  paternelle  à  ces  usages 
marqués  du  sceau  de  la  vénérable  aniiquilé ,  les  nations  à 
leur  tour  doivent  se  souvenir  que  les  différences  locales 
sont  presque  toujours  plus  ou  moins  mauvaises,  toutes  les 
fms  qu'elles  ne  sont  pas  rigoureusement  nécessaires ,  parce 
qu'elles  tiennent  au  cantonnement  et  à  l'esprit  particulier , 
deux  clioses  insui^rtables  dans  notre  système.  Comme 
la  déœardie ,  les  gestes ,  le  langage  ,  et  jusqu'aux  babiu 
d'un  ttomme  sage,  annoncent  son  caractère ,  il  &nt  aussi 
que  l'extérieur  de  l'Eglise  catholique  annonce  son  carac- 
tère d'étemelle  invariabilité.  Et  qui  donc  lui  imprimera 
ce  caractère ,  si  elle  n'c^it  pas  à  la  main  d'un  cbef  son^ 
verain  ,  et  si  chaque  ^lise  peut  se  livrer  à  ses  caprices 
particuliers  ?  CTestrCe  pas  à  l'influeiice  unique  de  ce  dief , 
que  l'Eglise  doit  ce  caractère  timque  qui  frappe  les  yeux 
les  moins  clairroyantsP  et  o'est^e  pas  à  lui  surtout  qu'elle 
doit  celte  langue  catholique ,  la  même  pour  tous  les  hom- 
mes de  la  même  croyance?  Je  me  souviens  que,  dans  son 
livre  star  Vimportance  des  opiniont  nîigieuteè,  M.  Nedter 
disait  qu'il  est  etifin  temps  de  demtmder  à  VEgUte  romain» 
pourquoi  eUe  s'obstine  d  te  servir  d'une  langue  ineormue,  etc. 
IL  EST  ENFIN  TESPS ,  au  Contraire ,  de  ne  plus  lui  ea 
parler  ,  ou  de  ne  lui  en  parler  que  pour  reconnaître  et 
vanter  sa  profonde  sagesse.  Quelle  idée  sublime  que  cella 
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d'une  langue  universelle  pour  l'Eglise  universelle!  D'un 
pôle  à  l'autre ,  le  ea^oUt^e  qu>  entre  dans  une  église 
de  son  rit ,  est  chez  lui ,  et  rien  n'est  étranger  à  ses  yeux, 
En  arrivant ,  il  entend  ce  qu'il  entendit  tiHtie.sa  vie  i.  il 
peut  mêler  sa  voix  ii  celle  de  ses  frères.  Il  les  comprend, 
il  en  est  compris  ;  il  peut  s'écrier  : 

Rome  at  toute  eo  lous  Iteoi ,  elle  est  toute  oâ  Je  auli. 

La  fraternité  qui  résulte  «fui^  langue  conumiBe  est  m 
lien  mystérieux  d'une  force  immensa.  Oua  le  IX'  siëde, 
4ean  VUI,  pontife  trop  facile,  avait  accordé  aux  Slaves  la 
permission  de  célébrer  l'oEGce  divin  dans  leur  langue  ;  m 
qui  peut  surprendre  celui  qui  a  lu  la  lettre  CXCV  de  ce 
Pape ,  où  it  rec«ui^i  les  inconvàiiaits  de  celte  tolépane». 
Grégoire  VU  retira  cette  peimissioB  ;  mais  it  ne  fut  pluq 
temps  à  l'égard  des  Busses ,  et  l'on  sait  ôe  qu'il  ea  a  coAcé 
à  ce  grand  peuple.  Si  la  langue  latine  se  fût  assise  à  Kieff; 
à  NoTOgorod ,  i  Moscou,  jamais  elle  n'eût  été  détfihito; 
jam^  les  iUustres  Slaves,  parents  de  Borne  par  la  langue, 
D'eussa»  été  jetés  dans  les  bras  de  ces  Grecs  dorades 
du  Bas^Empire ,  dont  l'histoire  fait  pitié  quand  elle  ne 
fait  pashwreur. 

Riat  n'égale  la  dignité  de  la  tangue  ladne.  Elle  fut  par- 
lée par  le  pewp^e-rn  qui  lai  imprima  ce  caractère  de  gran- 
dfur  wùqne  dans  l'histAire  du  langage  Imtnain ,  et  que  les 
Imgues  même  les  plus  parfaites  n'ont  jamais  pu  saisir. 
I«  terme  de  tiM}até  appartient  aa  latin.  La  Grtce  l'ignore; 
el  c'est  par  la  majesté  seule  qu'elle  d^neura  au-dessous 
de  Borne,  dans  les  lettres  comme  dans  les  camps'.  Née 


0)Fatil«  id  (ÏTscÎB  TJdelur,  ni  cùm  >ius9TaTi3  ignararelnomen,  Mia 
kàe  i^Mudmodim  iu  caslrû,  tU  in  paeé  CKdsretar.  Qnod  quiit  sit,  ae 
fuili,  iwc  intBlli{[uiU  qui  alU  ma  ponça  aàimt,  nec  ignoTHit  qui  Grctn- 
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[Hfur  çoiDRVMKier^  cette  Ungne  conuaaade  eawra^  ^i 
Içs  livres  de  cem  qui  U  pafl^reat.  C'est  lu  langue  de*. 
çQoqoérants  rotpaîns  et  celle  de^  missioiuiqii'es  de  l'Ëgli^ 
romaine.  Ces  hommes  ne  diffèrent  que  par  te  hm  çt  |t 
rifsultat  de  leur  aciion.  Ponr  les  premiers,  il  s'ugUsaïi 
d'asservir,  d'iiumilier,  de  ravager  le  ^me  humain )  Içf 
seconds  venaient  l'éclairer ,  le  rassainir  et  le  Siauver  i 
mais  toujours  il  s'agissait  de  vaincre  et  d^  conquérir,  et  d^ 
part  et  d'autre  c'est  I9  même  puissance , 


..  Ullrà  Gif 


{■rfiTcnt  inpaiaiD (1). 

ÎVajan,  qui  fut  le  dernier  effort  de  la  puissance  rch 
maine,  ne  put  cependant  porter  sa  langue  que  jusqu'à 
l'Euphrale.  Le  Pontife  romain  l'a  fait  eqtendre  aux  Indes^ 
i^Ia  Chine  et  au  Japon. 

C^t  la  hmgue  de  la  civilisation.  Mêlée  ù  celle  de  nqs 
pères  les  Barbares^  elle  sut  raRiner,  assouplirj  et,  pour 
ahiâ  dlrej  tpirilualiser  ces  idiomes  grossiers  qui  sont 
deremis  ce  que  nous  voyons.  Armés  de  cette  langue,  les 
envoyés  dn  I*0Dtîfe romain  allèrent  eux-mêmes  chercher  ces 
peuples  qui  ne  venaient  plus  à  eux.  Ceux-ci  l'entendirent 
parler  le  jour  de  leur  baptême,  et  depuis  ils  ne  l'ont  plus 
oïdiliée;  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  mappemonde , 
qu'on  trace  la  ligne  où  cette  langue  ur\iveTsdle  se  tul  :  là 
sont  les  bornes  de  la  civilisation  et  de  la  fratËmité  euro- 
péennes ;  au  delù  vous  ne  trouverez  que  la  i)arenté  hu- 
maine qn)  se  trouve  heureusement  partout.  Le  signe  euro- 
péen ,  c'est  la  tangue  latine.  Les  médailles ,  les  monnaies , 

toiB  scripla  eum  jadido  la^niDt.  (Dan.  IleÎQ^i,  Dsd,  ad  Glium,  à  ■■  lit», 
*■  Vifgttodïliwtr,  in-iS.  IfiSS.) 

(i)  [ Snpar  cl  âtruranu*  «t  Ibilas 

Tirgil.  Mo.  VI,  79t.; 
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les  trophées,  les  tombeaux,  les  ûDnales  primiiives,  le; 
lois,  les  canons,  tous  les  ntonnments  parlent  latin  :  lâut- 
il  donc  les  e£bcer,  ou  ne  plus  les  entendre?  Le  derniei 
siècle  qui  s'acharna  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  ou  de 
vénérable ,  ne  manqua  pas  de  déclarer  la  guerre  au  latin. 
Les  Français  qui  donnent  le  ton ,  oublièrent  presque  en- 
tièrement cette  langue  ;  ib  se  sont  oubliés  eus-inëmes 
jusqu'à  la  faire  disparaître  de  leur  monnaie ,  et  ne  parais- 
smt  point  encore  s'apercevoir  de  ce  délit  commis  tout  à  la 
fois  contre  le  bon  sens  ewopéen ,  contre  le  goût  et  con- 
tre la  Religion.  Les  Anglais  même,  quoique  sag^nmt 
obstinés  dans  leurs  usages ,  commencent  aussi  à  imita*  ta 
France  ;  ce  qui  lem-  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  le 
croit,  et  qu'ils  ne  le  croient  même,  à  je  ne  me  tnHnpe, 
Contemplez  les  piédestaux  de  leurs  statues  modernes  ; 
vous  n'y  trouvère?,  plus  le  goût  sévère  qui  grava  les  épîta- 
pbes  de  Newton  et  de  Christophe  Wren.  Au  lieu  de  ce 
noble  laconisme ,  vous  lirez  des  histoires  en  langue  vul- 
gaire. Le  marbre  condamné  à'bavarder ,  pleare  la  lan- 
gue dont  il  tenait  ce  beau  style  qui  avait  un  nom  entre 
tous  les  autres  styles,  et  qui,  de  la  pierre  où  il  s'était  éta- 
bli ,  s'élançait  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes. 

Après  avoir  été  l'instrument  de  la  civilisation,  il  ne 
manquait  plus  au  latin  qu'un  genre  de  gloire,  qu'il  s'ac- 
quit en  devenant,  lorsqu'il  en  fiit  temps,  la  hmgue  de  la 
science.  Les  génies  créateurs  l'adoptèrent  pour  Gommn- 
niquer  au  monde  leurs  grandes  pensées.  Copernic ,  Kep- 
pler.  Descartes,  Nevrton,  et  cent  autres  très-importants 
encore,  quoique  moins  célèbres,  ont  écrit  en  latin.  Une 
foule  innombrable  d'iiistoriens,  depublicistes,  de  théolo- 
giens ,  de  médecins,  d'antiquaires,  etc. ,  inondèrent  l'Eur 
rope  d'ouvrages  latins  de  tous  les  g^res.  De  charmants 
postes,  des  littérateurs  du  {Htimier  ordre,  rendvent  à  b 
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langue  de  Rome  ses  formes  antiques,  et  la  reportèrent 
à  un  degré  de  perfection  qui  ne  cesse  d'étcainer  les  hom- 
mes faits  pour  comparer  les  nouveaux  écrivains  à  leurs 
mod^es.  Toutes  les  autres  langues,  quoique  cultivées  et 
comprises,  se  taisent  cependant  dans  les  monumoitâ  an- 
tiques ,  et  très-probablement  pour  toujours. 

Seule  entre  toutes  les  langues  mortes,  celle  de  Rome  est 
và'itablementressuscitée  ;  et  sembLtble  à  celui  qu'elle  ce- 
iètre  depuis  vingt  siècles,  «ne  fois  ressuscttée ,  elle  ru 
mourra  plus*. 

Contre  ces  brillants  privilèges ,  que  signifie  l'objection 
Tolgaire,  et  tant  répétée,  d'une  langue  inconnue  aapeu- 
pk?  Les  protestants  ont  beaucoup  répété  celte  objection, 
sans  réfléchir  que  cette  parue  du  culte,  qui  nous  est  com- 
mune avec  eux,  est  en  langue  vulgaire,  de  part  et  d'au- 
tre. Chez  eux,  la  partie  principale,  et,  pour  ainsi  dire» 
r^me  du  culte,  est  la  prédication  qui,  par  sa  nature  et 
dans  tous  les  cultes,  ne  se  fait  qu'en  langue  vulgaire.  Cbei 
nous,  c'est  le  sacrifice  qui  est  le  véritable  culte;  tout  le 
reste  est  accessoire  :  et  qu'importe  au  peuple  que  ces  pa- 
roles sacramentelles  qui  ne  se  prononcent  qu'ik  voix  basse, 
soient  récitées  en  français,  en  allemand,  eic. ,  ou  en  hé- 
breu? 

On  fait  d'ailleurs  sur  la  liturgie  le  même  sophisme 
que  sur  l'Ecriture  sainte.  On  ne  cesse  d>;  nous  parler 
de  langue  inconnue ,  comme  s'il  s'agissait  de  la  langue 
diinoîse  ou  sanscredane.  Celui  qui  n'entend  pas  l'Ecri- 
ture et  l'office ,  est  bien  le  maître  d'apprendre  le  latin. 
A  l'égard  des  dames  même  ,  Fénelon  disait  ju'iï  aimerail 
bien  autant  leur  faire  apprendre  le  latin  pour  entendre  Vof- 
jîce  divin,  que  Vitalien  pour  lire  des  poésies  amoureutes  '. 

(1)  Chriilm  reiorgCDS  ïi  oiorlui),  jim  non  morilur.  Rom.  VI,  9. 

{■i)  F^nrlon,  dau  le  Inn  da  VEàitealiett   dn  fille».  Ce  grcnd  tiooiinf 
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mm  U  (a^ivg<  n'cnlend  jamais  raison  j  &,  depu^  q^tjs 
fùècles^  U  aum  acçu^  sériçuseniCjU  ie  coe^  l'GcriUirç 
^iate  et,  ks  prières  ^U(juesi>  Undis  qite  npus  le^  f^ 
«entQn»  daii$L  une  langue  connut)  de  to4t  Ittu»^  qui  g/^ 
s'appeler,  je  ne  dis  pas  nfc-mt,  ipak  instruit^  ^  q«« 
l'ignorant  qui  s'eijnuie  de  l'éM,  petit  îj^rendreen  qw(- 
ques  mois* 

Oa  a  pourvu  d'ailleurs  à  tout  par  de§  tra^i^ttonq  1J9 
toutes  les  prières  de  l'église,  tes  unes  m  présont^at  t^ 
mots,  et  les  autres  le  sens.  Ces  livres,  en  nombre  infii)tt 
s'adaptient  à  tous  les  âges,  ik  toutes  lea  inteUigepeçs, 
à  tous  les  carGctëres.  Certains  mots  iparqu^ts  d^ns  la 
langue  originale ,  et  connus  de  toutes  le;  oreilles  ;  cw- 
taines  cérémonies,  certains  mouvements,,  certain^  \>rw\9 
même  avertissent  l'assistant  le  moins  let^ ,  de  ce  (]IN 
se  Eût  et  de  ce  qui  se  dit.  Toujours  il  se  trouve  m 
harmonie  parfaite  avec  le  prêtre;  et,  s'il  est  distr^t,  (f^t 
sa  faute. 

Quant  au  peuple  proprement  dit ,  s'il  n'étend  pa»  tes 
mots ,  c'est  tant  mieux.  Le  respect  y  gagne ,  et  l'in- 
telligence n'y  perd  rien.  Celui  qui  ne  comprend  pûûjt^ 
comprend  mieux  que  celui  qui  comprend  mn\t  CqmnKRt 
d'ailleurs  aurait-il  à  se  plaindre  d'une  religion  qi|i  £ut 
tout  pour  lui?  C'est  l'ignorance,  c'est  la  pauvreté ,  c'est 
rhumîlîté  qu'elle  instruit,  qu'elle  console ,  qu'elle  aime 
par-dessus  tout.  Quant  à  la  science,  pourquoi  ne  lut  di- 
rait-elle pas  en  latin  la  seule  chose  qu'elle  ait  4  Ini  çUfq  ; 
^'tV  n'y  a  point  de  salut  pour  l'orgueil? 

Enfin,  toute  langue  changeante  convient  pe^  ^  un* 
Religion  immuable.  Le  mouvement  naturel  des  choses  at- 
taque constamment  les  langues  vivantes  ;  et  sans  parlçT  i^ 

Minbhnt  pas  tnôndrt  queU  feinn»  parreaue  à  MœpreDdn  le  i*i»i* 
h  litacfie,  na  wil  icnldg  i»  l'^lcnr jaii|u'à  oclui  d'Ofida. 
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ces  grands  changement»  qui  les  dénatnrent  absolument, 
il  en  est  d'aulKS  qvl  net  temblent  pas  In^xvlants,  et  qui 
le  sont  beaucoup.  La  corruptiou  du  siècle  s'empare  tous 
les  jours  de  certains  mots,  et  les  gâte  pour  se  divertir. 
Si  l'Eglise  parlait  notre  langue,  il  pourrait  dépendre 
d'nn  bel  fls[»^t  efih>nté  de  rendre  le  mot  le  plus  sacré  de 
la  liturgie  ou  ridicule  ou  indécent.  Sous  tous  les  rap- 
ports ima^nables  ,  la  langue  religieuse  doit  âlre  mise 
hors  du  domaine  de  l'homme. 
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LIVRE    SECOND. 


DU  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  US  SOUVERAlNElii 
TEMPORELLES. 


CSAPETRE  PBWffîBB, 

QUELQUES  «OTS  SUR  LA  SODTEKAinBTÉ. 

L'homme ,  en  sa  qualité  d'être  à  la  fois  moral  et  cor- 
Tompn ,  juste  dans  son  intelligence,  et  pervers  dans  la 
voIoDté ,  doit  nécessairemenl  être  gouverné  ;  aatrement  il 
serait  ik  la  fois  sociable  et  insociable ,  et  la  société  serait  à 
la  fois  nécessaire  et  impossible. 

On  voit  dans  les  tribunaux  la  nécessité  absolue  de  la 
Bouveraineté  ;  car  l'homme  doit  être  gouverné  précisément 
comme  il  doit  être  jugé ,  et  par  la  même  raison ,  c'est- 
i^re,  parce  que,  partout  où  il  n'ya  pas  sentaicef  Hj 
a  combat. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres  ,  rhotnme  ne 
saurait  imaginer  rien  de  mieux  que  ce  qui  existe ,  c'est-à- 
dire  une  puissance  qui  mène  les  hommes  par  des  ri^ 
générales,  faites  non  pour  un  tel  cas  ou  pour  nn  (d 
iwmme ,  mais  pour  tous  les  cas ,  pour  tous  les  temps  et 
pour  tous  les  hcmimes. 

L'homme  étant  juste,  an  moins  dans  son  intention ,  ton* 
tes  les  fois  qu'il  ne  s'a^t  pas  de  lui-même,  c'est  ce  qui 
rend  la  souveraineté,  et  par  conséquent  lasodélé  posû- 
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Uet.  Car  les  cas  où  la  souveraineié  est  exposée  à  maV 
faite  volontairemoit ,  sont  toujours ,  par  la  nature  des  dio- 
ses ,  beaucoup  plus  rares  que  les  autres,  précisément,  pour 
mÛTre  encore  la  même  analogie ,  comme  dans  l'adminis- 
tration de  la  jusdce  les  cas  où  les  juges  sont  tentés  de 
préTariquer ,  soat  nécessairement  rares  par  rapport  aux 
antres.  S'il  en  était  autrement,  l'administration  de  la 
jnstice  serait  impossible  comme  la  souveraineté. 

Le  prince  lo  plus  dissolu  n'empéclie  pas  qu'on  poor- 
soive  les  scandales  publics  dans  ses  tribunaux,  pourvu 
qu'il  ne  s'agisse  pas  de  ce  qui  le  touciie  personnellement. 
Mais  comme  il  est  seul  au-dessus  de  la  jnstice,  quand 
même  il  donnerait  malheureusement  chez  lui  les  exemples 
les  pins  dangereux ,  les  lois  générales  pourraient  toi^ours 
être  exécutées. 

L'homme  étant  donc  nécessairement  associé  et  néces- 
sairement gouverné ,  sa  volonté  n'est  pour  rien  dans  réta- 
blissement du  gouvernement;  car,  dès  que  les  peuples 
n'ont  pas  le  choix  et  que  la  souveraineté  résulte  directe- 
mait  de  la  nature  humaine ,  les  souverains  n'existent  plus 
par  la  grâce  des  peuples;  la  souveraineté  n'étant  pas  plus 
le  résultat  de  leur  volonté ,  que  la  société  même. 

On  a  souvent  demandé  si  te  roi  était  fait  pour  le  peuple, 
on  celui-ci  pour  le  premier?  Cette  question  suppose ,  ce 
me  semble,  bien  peu  de  réflexion.  Les  deux  proposi- 
tions sont  ràusscs  prises  séparément ,  et  vraies  prises  en- 
semble.  Le  peuple  est  fait  pour  le  souverain ,  le  souverain 
est  fait  pour  le  peuple  ;  et  l'un  et  l'autre  sont  £tits  pour 
qu'il  y  ait  une  souveraineté. 

Le  gi-and  ressort,  dans  la  montre,  n'est  point  fiiitpout 

le  balancier,  ni  celui-ci  pour  le  premier;  mais  cbacur 

d'eux  pour  l'autre  ;  et  l'un  et  l'autre  pour  montrer  l'heure. 

Point  de  souverain  sans  nation ,  comme  point  de  uiitiou 
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toM  aboterniii.  Celle-ci  d^t  phu  au  sosveKJn^^li 
soHVersù  à  U  nadon;  car  elle  Ifti  doit  IVxiaieW»  Bttdït» 
ut  tons  Irafaicos  qui  «n  résultent;  tanijis  qbe  le  l^fiOe  M 
doit  à  U  Souveraineté  qu'un  tain  ëdat  Hfti  n'a  Hm  âè 
Gonmbn  avec  le  boobetlr ,  et  qui  l'exdttt  mâmte  pi^sqnft 
tonjouï. 

GHAPimElt. 

fitCratÉMlEStS  W  l*  SOWVtRimETÉ. 

Quoique  la  souveraineté  n'aîi  pas  d'intérêt  plus  grand 
et  plus  général  qtie  celui  d'ëlre  juste ,  et  quoique  les  cas 
oti  elle  est  tentée  de  ne  l'élre  pas,  soient  sans  comparai- 
son moins  nombreux  que  les  antres,  cependant  ils  le 
sont  malheureusement  beaucoup;  et  le  caractère  parlicu- 
Her  de  cettains  souverains  peut  augmenter  as  ïnconvé- 
uients,  au  point  que,  pour  les  trouver  supporlnbles ,  îl 
n'y  a  guère  d'autre  moyen  que  de  les  comparer  à  ceux  qoî 
auraient  lieu ,  si  le  souverain  n'existait  pas. 

Il  Était  donc  impossible  que  les  hommes  ne  fissent 
pas  de  temps  en  temps  quelques  ctforls  pour  se  mettre  h 
l'abri  des  excès  de  cette  énonne  prérogative;  mais  sur 
ve  point,  l'univers  s'est  parta^  <m  dent  systèmes  d'une 
diversité  tranchante. 

La  race  mtdacituse  de  Jaj^et  n'a  tessi  *,  s'il  est  permis 
de  s^exprimer  ainsi ,  de  graviter  vers  ce  qu'on  appfelle  k 
Uheriét  c'est-à-dire  vers  cet  état  où  le  gouvernant  est 
aussi  peu  gouvernant ,  et  le  gouverné  aussi  peo  gouverne 
(pi'il  est  possible.  Toujours  en  garde  contre  ses  maitres , 
laïKdt  l'Eiipopéên  !es  a  diassds,  et  tantôt  ïl  hsur  a  q{*' 

(!)  [AMitt\  l*p«U  gMin.  HorM.  I.  Od.  ÏIl,  27.] 
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posé  des  lois.  D  a  tout  tenté ,  il  a  èpuiââ  toûtëS  lés  formes 
imaginables  de  gouvernement,  poilr  se  ptù&et  Se  Inul- 
tres,  ou  pour  restreindre  leur  puissance. 

L'immense  postérité  de  Sem  et  dé  Chani  a  pl-is  une 
autre  route.  Depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  ceuli  que 
nous  voyons,  toujours  elle  a  dît  h  un  homme  :  Faiïes 
loitt  ce  que  vous  voudrez,  et  lorsque  nous  serons  tas,  ftoùi 
votis  égorgerons. 

Du  reste,  elle  n'a  jamais  pu  ni  voulu  comprendre  té 
que  c'est  qu'une  république;  elle  n'entend  rien  à  la  ba- 
bncedes  pouvoirs,  à  tous  ces  privilèges,  à  toUtesc^loiS 
fondamentales  dont  nous  sommes  si  fiers,  Cilez  elle  l'homme 
le  plus  riche  et  le  plus  maître  de  ses  actions ,  le  possesseur 
d'une  immense  fortune  mobilière,  absolument  libre  de 
la  transporter  oii  il  voudrait ,  sur  d'ailleurs  d'une  protec- 
don  parfaiCG  siir  le  sol  européen ,  et  voyant  déjà  art-iVer 
à  lui  le  cordon  ou  le  poignard,  les  préfère  cependant  au 
malheur  de  mourir  d'ennui  au  milieu  de  nous. 

Personne  sans  doute  n'imaginera  de  conseiller  à  l'Europe 
le  droit  public ,  si  court  et  si  clair,  de  l'Asie  et  de  TA- 
frlque;  maïs  puisque  le  pouvoir  chez  elle  est  toujours 
craint ,  discuté ,  attaqué  ou  transporté  ;  puisqu'3  n'y  a 
rieo  de  si  insupportable  à  notre  oi^eil  que  le  gouver- 
nement despotique,  le  plus  grand  problème  européen  est  - 
donc  de  saTOir  :  Comment  un  peut  restreindre  le  poarmr 
souverain  sans  le  détruire. 

On  &  bientôt  dit  ;  «  Tï  faiit  des  lois  fondamentales  ,  il 
faut  une  cmtstilution.  »  Mais  qui  les  établira ,  ces  Ims 
fondamentales,  et  qui  les  fera  exécuter?  le  corps  ou  t'iu- 
.  dividu  qui  en  aui-ait  la  force ,  serait  souverain  ;  puisqu'il 
serait  plus  fort  que  le  souverain  ;  de  sorte  que ,  pai"  l'acte 
méiDoe  de  l'élnUissemenl ,  il  le  déirôneraiti  Si  !a  loi  con- 
tlitutionnelle  est  une  concession  du  souverain ,  la  question 
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Fecomtnence.  Qui  empêchera  un  de  ses  successeurs  de  la 
violer?  Il  faut  que  le  droit  de  résistance  soit  attribué  h  on 
corps  ou  à  un  individu  ;  autrement  ii  ne  peut  être  exercé 
que  parla  révolte,  remède  terrible,  pire  que  tous  les 
maux. 

D'ailleurs,  on  ne  voit  pajs  que  les  nombreuses  tentati- 
ves faites  pour  restreindre  le  pouvoir  souverain ,  aient  ja- 
mais  réussi  d'une  manière  propre  ù  donner  l'envie  de  les 
imiter.  L'Angleterre  seule ,  favorisée  par  l'Océan  qui  l'en- 
toure, et  par  un  caractère  national  qui  se  prêté  à  ces  ex- 
périeBces  ,  a  pu  faire  quelque  chose  dans  ce  genre;  mais 
sa  constitution  n'a  point  encore  subi  l'éfH^uve  du  temps; 
et  déjà  même  cet  édiGce  £imeu?(  qui  nous  fait  lire  dans  le 
fronton ,  H.  DGLxxxviii ,  semble  chanceler  sur  ses  fonde- 
ments encohi  humides.  Les  lois  civiles  et  criminelles  de 
ceUe  nation  ne  sont  point  supôricures  à  celles  des  autres. 
Le  droit  de  se  taxer  elle-même  ,  acheté  par  des  flots  de 
sang ,  ne  lui  a  valu  que  le  privilège  d'être  la  nation  la  plus 
imposée  de  l'univers.  Un  certain  esprit  soldatesque ,  qui 
es  t  b  gangrène  de  la  liberté ,  menace  assez  visiblement  la 
constitution  anglaise  ;  je  passe  volontiers  sous  silence 
d'autres  symptômes.  Qu'arrivera-t-il?  je  l'ignore;  mais 
quand  les  choses  tourneraient  comme  je  le  désire ,  un 
exemple  isolé  de  l'hisloire  prouverait  peu  en  faveur  des 
monarchies  constilutionnelles ,  d'autant  que  l'expérieni» 
universelle  est  contraire  à  cet  exemple  unique. 

Une  grande  et  puissante  nation  vient  de  foire  sous  nos 
yeux  le  plus  grand  eflôrt  vers  la  liberté,  qui  ait  jamais  &é 
fait  dans  le  monde  :  qu'a-t-ello  obtenu?  Elle  s'est  cou- 
verte de  ridicule  et  de  honte  pour  mettre  enfin  sur  le 
IrAne  un  gendarme  corse  à  la  place  d'un  roi  français  ;  a 
chez  le  peuple ,  la  servitude ,  ù  la  place  de  l'obéissance. 
Elle  est  tombée  ensuite  dans  l'abîme  de  riiumilialion  ;  et 
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n'ayant  échappé  i  runéantissement  politique  que  par  wà 
miracle  qu'elle  n'avait  pasdroit  d'attendre,  elle  s'amnse, 
sous  le  joug  des  étrangers  * ,  à  lire  sa  charte  qui  ne  fait 
honneur  qu'à  son  roi ,  et  6ur  laquelle  d'ailleurs  le  lempi 
n'a  pu  s'expliquer. 

Le  dc^me  catholique  ,  <x>ina)e  tout  le  monde  sait,  pro- 
scrit toute  espèce  de  révolte  sans  distincUon  ;  et  pour  dé- 
fendre ce  dogme ,  nos  docteurs  disent  d'assez  bonnes  rai- 
sons ,  philosophiques  même ,  ei  politiques. 

Le  protestantisme ,  au  contraire ,  panant  de  la  souverai- 
neté du  peuple  ,  dogme  qn'il  a  transporté  de  la  religion 
dans  la  politique ,  ne  voit ,  dans  le  systtoe  de  la  non-ré' 
êûlance ,  que  le  dernier  avilissement  de  l'homme.  Le  doc- 
teur Beallie  peut  être  cilé  comme  un  r^résentaut  de  tout 
son  parti.  Il  appelle  le  système  catholique  de  la  non-rétit' 
lance,  une  doctrine  détestable.  H  avance  quel'homrae, 
lorsqu'il  s'agit  de  résister  à  la  souv»^tneté ,  doit  se  déter> 
miner  par  la  tentimmtt  intérieure  d'un  certain  ùufmc* 
moral  dont  il  a  la  conscience  m  lui-même ,  et  ^'on  a  tort 
de  confondre  avec  la  chaUur  du  lang  et  dtt  apriti  vitaux  '. 
n  reproche  h  son  fameux  compatriole ,  le  docteur  Barke- 
ley ,  d'avoir  méconnu  cette  puissance  intérieure  «  etd'avoîr 
cru  que  l'homme ,  ensa  quaUté  d^itre  rattotmahle ,  dmt  » 
laitier  diriger  par  les  pricepfet  £wm  tagt  et  imparUtiU 
raison  '. 

(1)  J»  nppetle  an  loclearqucjVcriraiscecteD  1817. 

(S)  TboH  imliDdiTe  un^meDla  af  inaralil;f  vert  af  mea  an  conidoo* 
•■cribing  (htm  lo  blwd  «od  ipiriU,  or  lo  éducation  lad  habit,  (Bul^e,  oa 
Trolb.  F*Tl.  II,  chap.  XII,  p.  40B.  London,  m-S.)  Je  n'ai  jiniabi  W 
Uni  de  mau  emptoy^i  pour  «primer  l'orgaeil. 

(3)  Eb  eflel,  c'eil  un  gruid  Uupbime.  (AiMMlDg  Itul  tbe  toodael  ot 

ratioml  boingsit  tabe  dirtoled  nat  b^  tboïc  initiocUTe  Mntiintiib,  bntby 

ihe  dicUlM  of  Kiber  and  impartial  reasoo.)  Eeallie,  ibid.  Od  tdÎI  ici  bînf 

clairemtnl  cetlt  thaiemr  d»  tanj,  que  l'orgueil  appelle  inUiiut  moral,  tUt 

DU  PA?B.  1 1 


DiailizodbvGoOgle 


162 

J'admirc  (ôrl^  ces  be^  maximes  ;  mais  elles  ont  le 
délant  de  ne  'fonniir  aucune  lunière  à  l'esprit  pour  se 
décider  dans  les  o(xa9ons  difficiles,  où  les  théories  sont 
absolument  inutiles.  Lorsqu'on  a  décidé  (je  l'acconte  par 
supposition)  qu'où  a  droit  de  ré«ster  à  la  puissance  <sou- 
Terainé,  et  de  la  faire  rentrer  dans  ses  limites,  on  n'a 
rien  fait  encore  ,  puison'il  reste  à  savoir  quand  on  peni 
exercer  ee  droit ,  et  yurf»  hommes  ont  celui  de  l'exaro". 

Les  plus  ardents  fauteurs  dn  droit  de  résisiance  con- 
viennent (-et  qui  pourrait  en  douter?)  qu'il  ne  saiirail  être 
justifié  que  par  la  tyrannie.  Mais  qu'est-ce  que  la  tyran- 
nie? Un  seul  acte,  s'il  est  atroce,  pent-il  porter  ce  nom? 
s'il  en  faut  plus  d'un,  combien  en  faut-11 ,  et  de  quel 
genre  ?  Quai  pouvoir  dans  l'éKl  a  ^e  droit  de  décider  jw 
U  cas  de  réiiatance  est  arrivé?  si  le  tribunal  préexiste ,  il 
étnil  d<Mic  déjà  porti<m  de  la  souveraineté ,  et  eo  agisse 
sar  l'autre  portion  ,  il  l'anéantit;  s'il  ne  préeuste  pas, 
par  quel  tribanal  ce  tribunal  seraît^H  établi?  Penl-OB 
d'ailleurs  bercer  »d  droit ,  mteie  juste ,  même  incontes- 
table, sans  mettre  dans  la  balance  les  incosvénieals  qoi 
peuvent  en  résultsr  P  L'tistoire  n'a  qu'an  cri ,  pour 
noos  appraadre  que  ^dévolutions  «ommeacées  par  les 
bommes  les  plas  sages ,  sont  toujours  terminées  pur  tes 
fous  ;  qae  tes  aoieiHV  en  sont  toujours  les  victimes ,  et 
que  les  efforts  des  peuples  pour  créer  ou  accroître  leur 
liberté ,  finissent  presque  toujour»  par  leur  donner  des 
lers.  On  ne  voit  qu'abhnes  de  tous  côtés. 

UaiS)  dirait-on,  voulez-vous  donc  démuseler  le  tigre,, 
et  voua  réduire  à  l'obéissance  passive?  Eh  bien  1  voici  ce 
que  fera  le  roi  :  a  II  .pmdra  vos  enfants  pour  conduire 

■  an  âiariots  ;  il  s'en  fera  des  gens  de  dieval  et  les 

■  Ura  conduire  devant  son  char  ;  il  en  fera  des  officiers 
•  et  des  soldats;  il  [Vaadra  les  uns  pour  labourer  ses 
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«  ckamps  et  recueillir  ses  blés,  et  les  autres  pour  lui  fâ- 

a  briquer  des  armes.   Il  (em   de   vos  filles  des  parfu- 

«  meuses,  des  cuisiuières  et  des  boulangères  à  8(m  usage; 

«  il  prendra  pour  lui  et  les  siens  ce  qu'il  y  a  de  meifleur 

m  dans  Tos  champs  ,  dans  vos  vignes  et  dans  vos  vergers, 

«  et  se  {era  payer  la  dlme  de  vos  blés  et  de  vos  raisins 

m  pour  avoir  de  quoi  récopipaiser  ses  eunuques  et  ses 

R  domestiques.  Il  prendra  vos  servUeurs,  vos  serrantes, 

•c  vos  jeunes  gens  les  pliis  robustes  et  vos  bâtes  de  soeome 

a  pour  les  ^e  travailler  ensemble  k  son  profit  ;  il  prea- 

«  dra  aussi  la  dttue  de  vos  troupeaux ,  et  vous  serez  ses 


Je  n'ai  jamais  dit  que  le  pouvoir  abeobi  n'entratne  de 
grands  inconvénients  sous  quelque  forme  qu'il  existe  dans' 
le  monde.  Je  le  reconnais  au  contraire  expressément,  et 
ne  pense  nullemeot  à  les  atténua  ;  je  di&  seuleioeat  ({u'od 
se  trouve  placé  entre  deux  ablmeis. 

CBàStTBJ^  SI. 

VtÉSS  ANTIQÇES    SUR  LE   GKUn  PROBLàME. 

n  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'bonune  de  créer  une  loi  qui 
n'ait  bescHU  d'aucune  exception.  L'impossilntiié  sur  ce 
pomt  rést^te  égiàtmeai  et  de  la  faiUesse  humaine ,  qui 
ne  saurait  tout  prévoir ,  et  de  la  satore  même  des  choses 
dcMit  les  unes  varient  au  point  de  sordc  par  leur  propre 
Bkouveuient  di)  cercle  de  la  I<h,  et  dont  les  autres,  dis- 
posées par  grsdati(Hi8  insensibles  sous  des  genres  com- 
muns, ne  peuvent  être  saisies  par  un  nom  général  qui  ne 
KÛt  pas  faux  dans  les  nuances. 

(1)1.  Heg.  VUI.li— 17. 
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De  là  résalle  dans  toute  législadon  la  nécessité  iTaiie 
puissance  dispensante.  Car  partout  où  il  n'y  a  pas  dis- 
pense, i)  y  a  violation. 

Mais  toute  violation  de  la  loi  est  dangéreose'  ou  mor- 
telle pour  la  loi ,  au  lieu  que  toute  dispense  la  fcvtifie  : 
car  l'on  ne  peut  demander  d'en  être  dispensé  sans  lui 
rendre  bommajce ,  et  sans  avouer  que  de  soi-même  on  n'a 
point  de  force  contre  elle. 

La  loi  qui  prescrit  l'obéissance  envers  les  souverains  est 
une  loi  générale  comme  toutes  les  autres  ;  elle  est  bonne , 
juste  et  nécessaire  en  général.  Mais  si  Néron  est  sur  le 
trdne,  elle  peut  paraître  un  défaut. 

Pourquoi  donc  n'y  aurait-il  pas  dans  ces  cas  ^spense  de 
la  loi  générale,  fondée  sur  des  circonstances  absolument 
imprévues?  Ne  vaut-il  pas  mieux  agir  avec  connaissance 
de  cause  et  au  nom  de  l'autorité ,  que  de  se  précipiter  sur 
le  tyran  avec  une  impétuosité  aveugle  qui  a  tou3  les 
symptAmes  du  crime  P 

Mais  à  qui  s'adressa*  pour  cette  dispense?  La  souve- 
raineté étant  pour  nous  une  chose  sacrée ,  une  émanation 
de  la  puissance  divine ,  que  les  nations  de  tons  les  temps 
ont  toujours  mise  sous  la  garde  de  la  Religion ,  mais  que 
le  christianisme  surtout  a  prise  sous  sa  protection  particu- 
lière en  nous  prescrivant  de  voir  dans  le  souverain  un 
représentant  et  une  image  de  Dieu  mËme,  il  n'était  pas 
absurde  de  penser  que  ,  pour  être  délié  du  serment  de 
fidélité,  il  n'y  avait  pas  d'autre  autorité  compétente  que 
celle  de  ce  haut  pouvoir  spirituel ,  unique  sur  la  terre  ,  et 
dont  les  prérogatives  sublimes  forment  une  portion  de  la 
révélation. 

Le  serment  de  iidélîté  sans  restriction  exposant  les 
hommes  à  toutes  les  hoireurs  de  la  tyrannie ,  et  la  résis- 
tance sans  règle  les  exposant  à  toutes  celles  de  l'anardiie , 
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la  dispense  de  c«  serment ,  prononcée  par  la  touveraîneté 
spirituelle ,  pouvait  très-bien  se  présenter  à  la  pensée  hu- 
maine comme  l'unique  moyen  de  contaiir  l'autorité  tem- 
p<»elle ,  sans  effacer  son  caractère. 

Ce  serait  au  reste  une  erreur  de  oroire  que  la  dispense 
du  serment  se  trouverai!,  dans  cette  hypothèse ,  en  con- 
tradiction avec  l'origine  divine  de  la  souveraineté.  La  am- 
tradîction  existerait  d'autant  moins  que  le  pouvoir  dis- 
pensant éianl  supposé  éminemment  divin,  rien  n'empê- 
cherait qu'à  certains  égards  et  dans  des  circonstances 
extraordinaires ,  un  autre  pouvoir  lui  îùl  subordonné. 

Les  formes  de  la  souveraineté ,  d'ailleurs ,  ne  sont  point 
les  mëmsfi  partout  :  elles  sont  fixées  par  les  lois  fondamen- 
tales, dont  les  véritahles  hases  ne  sont  jamais  écrites.  Pas- 
éal  a  fort  bien  dit  :  ■  Qu'il  aurait  autant  d'horreur  de  dé- 
truire la  liberté  où  Dieu  l'a  mise,  que  de  l'introduire  oil  elle 
n'est  pas.  ■  Car  il  ne  s'agit  pas  de  monarchie  dans  cette 
question,  mais  de  souveraineté  ;  ce  qui  est  tout  différent. 

Cette  observation  est  essentielle  pour  échapper  au  so- 
phisme qui  se  présente  si  naturellement  :  lasouveraineti- 
«f  limitée  ici  ou  là  ;  donc  elle  part  du  peuple. 

En  premier  lieu,  si  l'on  veut  s'exprimer  exactement,  "^ 
il  n'y  a  point  de  souveraineté  limitée  ;  toutes  sont  absolue* 
et  infaillibles,  puisque  nulle  part  il  n'est  permis  de  dire 
qu'elles  se  sont  trompées. 

Qnand  je  dis  que  nulle  touveraineté  n'est  limitée,  j'en- 
tends dans  son  exercice  légitime ,  et  t^est  ce  qu'il  faut  bien 
fioignensement  remarquer.  Car  on  peut  dire  également, 
sous  deux  points  de  vue  différents,  que  toute  souveraineti 
atUmitée,  et  que  nuUe  souveraineté  n'est  limtée.  Elle  est 
limitée ,  en  ce  que  nulle  souveraineté  ne  p^t  tout  ;  ell« 
ne  l'est  pas ,  en  ce  que  dans  son  cercle  de  Intimité ,  trac* 
par  les  lois  fondamentales  de  chaque  pays,  elle  est^ou- 
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jours  et  partODt  absolue,  sans  que  personne  ait  le  droit 
de  lui  dire  qu'elle  est  injuste  ou  trompée.  La  légitinûté 
ne  consiste  donc  pas  à  se  conduire  de  telte  ou  telle  ma- 
nière dans  son  cercle ,  mais  à  n'en  pas  sortir. 

C'est  ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  toujours  assez  d'attenUoa. 
On  dira,  par  exemple  :  En  Angleterre  la  souveraineté  al 
tlmitée  :  rien  n'est  plus  feuit.  C'est  la  rrryauté  qui  est  lioiitée 
dans  cette  contrée  célèbre.  Or,  la  royauté  n'est  pas  tonte 
la  Souveraineté ,  dt)  moins  eii  théorie.  Mais  lorsque  les 
trots  pouvcrïrs  qui ,  en  Angleterre  ,  constituent  la  sou- 
veraineté ,  sont  d'accord ,  que  peuvent-ils?  Il  faut  répon- 
dre kvec  Blackstone  :  Tout.  Et  que  peut-on  contre  eux 
l^lemeat?RiEN. 

Ainsi ,  la  question  de  l'origine  divine  peut  se  traiter  à 
Londres  Comme  h  Madrid  ou  aiilenrs ,  et  partout  elle  pré- 
sente le  même  problème ,  quoique  les  formes  de  la  sou- 
veraineté varient  suivant  les  pays. 
'  En  second  lien ,  le  maintien  des  formes ,  suivant  les  lolt 
fondamentales,  n'altère  ni  l'essence  ni  lés  droits  de  la 
Eonveraineté.  Des  juges  supérieurs  qui ,  pour  cause  de 
sévices  intolérables,  priveraient  un  père  de  famille  du 
droit  d'élever  ses  enfants,  seraient-ils  censés  attenter  à 
TantOTité  paternelle  et  déclarer 'qu'elle  n'est  pas  divine? 
En  retenant  une  puissance  dans  les  bornes,  le  tribonal 
n'en  conteste  ni  la  légitimité,  ni  le  caractère,  ni  l'étendue 
l^ilte;  il  les  professe  au  contraire  solennellement. 

Le  Souverain  Pontife ,  de  même ,  en  déliant  les  sujets 
dtt  serment  de  fidélité ,  ne  ferait  rien  contre  le  droit  divin. 
H  professerait  seulement  que  la  souveraineté  est  une  auto- 
rité divine  et  sacrée  qui  ne  peut  être  contrôlée  que  par 
une  autorité  cKvîne  aussi ,  mais  d'un  ordre  supérieur ,  et 
Bpëdalement  revêtue  de  ce  pouvoir  en  certains  cas  ev 
iraordinaires. 


DiailizodbvGoOgle 


167 

Ce  serait  un  paralog;isme  de  conolure  ainsi  :  Dieu  est 
auteur  de  la  souneraineii  ;  dooe  eQe  At  incottirâlablt.  Si 
Dieu  l'a  créée  et  maintenue  telle ,  je  l'accorde  ;  dans  le 
cas  coatHin« ,  Je  le  nie.  Dieu  est  le  noalire  sus  doute  de 
créer  oue  souveraineté  restreinte  dans  son  principe  même , 
OH  postérieareHtent  paru  pouvoir  qu'il  aurait  établi  à 
l*^>oqae  i»arqaée  psr  tes  déerels  ;  et  soin  cette  forra», 
elle  serait  diviae. 

La  Fnmcâ ,  avant  k  rén^ttion ,  avait  bieu  y  je  crois , 
des  lois  fendankentales,  autquelle»  par  conséquest  le  roi 
né  pmmil  toacher.  Cependiut,  toute  la  théologie  firaa- 
caise  repoussait  JBslemenc  le  système  de  la  souver^neté 
du  pmpto  conme  im  âoj;aie  anttchritiea  ;  àamo  teUe  oh 
tdle  restriction ,  bamaine  même ,  n^  rien  de  couhhiui 
une  t^rigîne  dirâe  ;  car  il  serais  singaiiv  vraiment 
qu'au  despoûsme  seul  appartint  cette  pFéro^tÎTe  8f~ 
bline. 

Et  par  UM  DoiuéqueDM  bien  plus  sensible  et  plus  déci^ 
«ive  eacan ,  un  poavirir  dlm ,  solenattiement  et  dirtcie- 
tteast  établi  par  la  divinité,  n'altérerait  retscBce  d'aufione 
ttRVTQ  divise  qu'il  pourmt  modifier. 
.  Ces  idées  Bottaient  dans  la  tâte  de  nos  aïeux,  qui  n'é^ 
taieat  point  At  état  de  se  rendre  raison  de  cette  tfeéflrie , 
et  de  hii  àotaia  une  forme  systématique.  Is  laissèrent 
SBulenteutentrerdansletirs^rit  l'idée  vague  queïatw- 
vtraôteU  UmporeUe  pouvait  être  emUrMie  par  et  haut  pou- 
voir ipirituel  9111  avmt  le  droit,  dam  certains  cas ,  de 
révoquer  U  itrmenl  de  ti^et. 
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CHAPITRE  IV. 

lUTBES  COnSIDÉRATlOIfS    SUE   LE  KfelB  SVJBf »  r 

Je  ne  suis  point  obligé  du  tout  de  r^Modre  aux  obr 
jections  qu'on  pourrait  élever  contre  les  idées  que  je  vioia 
d'exposer  ;  car  je  n'entends  nullement  prêcher  le  droit  in- 
direct des  Papes.  Je  dis  seulement  que  ces  idées  n'ont 
rien  d'absurde.  J'^i^niente  ad  hominem ,  ou  pour  mieux 
dire,  ad  komines.  Je  prends  la  liberté  de  dire  à  mon  siè- 
cle qu'il  y  a  coatradiction  Boanifeste  entre  son  enthou- 
siasme constitutionnel  et  son  déchaînement  contre  les 
Papes  ;  je  lui  prouTe,.et  rien  n'est  plus  aisé,  que,  sur 
pe  point  important,  il  en  sait  moins  ou  n'en  sait  pas  jdni 
que  le  moyen  Age. 

Cessons  de  diva^er,  et  prenons  enGn  notre  para  de 
bonne  foi  sur  la  grande  question  de  l'obéissance  passive 
ou  de  la  noo-résisiance.  Veut-on  poser  en  principe ,  a  que, 
«  pour  aucune  raison  imaginable*,  il  n'est  pamts  da 

■  réasier  h  l'autorité  ;  qu'il  faut  remercier  Dieu  des 
«  bons  princes,   et  soufTrir  patiemmeiU  les    mauvais, 

■  en  attendant  qtie  le  grand  réparateur  ties  tons,  le 

■  t^npg ,  en  fasse  justice  ;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  dan- 
•  ger  à  résister  qu'à  souffrir,  etc.  a  J'y  consens,  et  je 
suis  prêt  à  signer  pour  l'avenir* 

(1)  Qa«iid  j«  dii  aucuM  raiMS  Imaginable,  -il  Ta  bien  sbtis  dirs  qnt 
j'eiclns  toujoun  Is  cii  où  la  waTcraiD  cooinuiiilcrail  le  crime.  Je  m  w- 
nii  p«  mime  ^gs^  6»  croire  <]a'il  eit  des  ôrcDUtincei  plu  nombre»- 
KR  qa'on  ne  le  eroil,  où  le  mol  de  riiiilmnet  n'eel  pu  ifnonjrme  de  cdni 
de  révollt  ;  nuis  Je  ne  pnU  et  je  n'aime  pai  mAmc  m'appeunlir  lor  cwr 
UiBt  d^laili.  d'eaUnt  plus  qae  lei  principe)  ginétwa  nfEient  •■  bal  di 
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Hais  s'il  allait  absolumeut  en  venir  à  poser  des  bornes 
légales  à  la  puissance  souveraine ,  j'opinerais  de  tout 
mon  cœur  pour  que  les  iniérâs  de  l'hiunanité  fiissent  con- 
fiés au  Souverain  Pontife. 

Les  défenseurs  du  droit  da  ré^stance  se  sont  trop  sou- 
vent dispensés  de  poser  la  question  de  bonne  foï.  En  effet, 
Il  ne  s'agit  nullement  de  savoir  si ,  mais  juand  et  com- 
mtnt  il  est  permis  de  rc^ster.  Le  problème  est  tout  pra- 
tique, et  posé  de  cette  manière,  il  fait  trembler.  Mais  si 
le  droit  de  résister  se  changeait  ea  droit  d'empêcher ,  et 
qa'au  lieu  de  résider  dans  le  sujet ,  il  appartlnià  une  pnis- 
eanee  d'un  autre  ordre ,  l'inconvénient  ne  serait  plus  le 
même ,'  parce  que  cette  hypothèse  admet  la  résistance 
sans  révolution  et  sans  aucune  violation  de  la  souverai- 
neté*. 

I>e  pins,  ce  droit  d'opposition  reposant  sur  une  tête 
omnue  et  unique ,  il  pourrait  être  soumis  à  des  r^es , 
et  exercé  avec  toute  la  prudence  et  avec  toutes  les  nsan- 
ces  imaginables  ;  an  lieu  que ,  dans  la  résistance  intérieure , 
il  ne  peut  être  exercé  que  par  les  snjels,  par  la  foule, 
par  le  peuple  en  un  mot ,  et  par  conséquent ,  par  la  voie 
seule  de  l'insurrection. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  veto  du  Pape  pourrait  être  exercé 
OHitre  tous  les  souverains ,  et  s^adapterait  à  toutes  les 
constitiiiions  et  à  tous  les  caractères  nationaux.  Ce  mot 
de  monarchie  limitée  est  bientôt  prononcé.  En  théorie, 
rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  quand  on  en  vient  à  la  pratique 
et  à  l'expérience,  on  ne  trouve  qo'un  exemple  équivoque 
par  sa  durée ,  et  que  le  jugement  de  Tacite  a  proscrit  d'a- 


(1)  L*  d/pcnilion  ibsotuecl  udi  ralour  d'un  prince  temporel,  eu  ii 
pimenl  nrecUu  1«  luppoiiiioD  ■ctnetle,  d«  ««riil  ppi  {dm  mit  t^voloii 
qiw  la  inori  da  ot  nimt  ummtia. 
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vatifiâ'  ,  sao*  parier  d'ua«  foule  de  cîrcoa&U«ces  qui  per- 
loetteut  et  forcew  même  de  regarder  ce  gouvemtmMt 
comme  im  phéiiomè«e  parement  local,  et  peot-ôlre pas- 
sager. 

Là  puissaitce  poat^cate  ,  au  contraire  ,  m  par  essence 
lit  moins  sujette  am  caprices  de  la  polititpie.  Oluiqui 
l'exerce  est  de  plus  toujours  vieux ,  célibataire  et  prêtre  ; 
ce  qui  exclut  les  quatre-vingt-dix-neuf  ceoU^nea  des  w- 
reurs  et  des  pasàou  çgà  trou^eat  le»  étals.  Eufin, 
couHDe  il  est  éloi^ ,  <{ue  sa  puissaoee  est  d'une  autre 
BMure  que  celle  des  sonverains  tâoipcvela ,  et  qu'il  ne 
demande  jamais  rieupoiwkii,  oupouiraït  eioire  assez 
■égitïmefnQai  que  si  tous  les.ineouTéaieiiIft  ee  8(mt  p«s 
levés  «  ee  qui  est  impossiUe ,  il  ea  resteraii  d»  imas 
aussi  peu  qu'il  est  permis  de  l'espérer ,  la  nature  hutamne 
itant  dotmiet  ce  qui  est  poiff  tout  beBune  seua&le  point 
de  perfeeâoH  ■ 

Û  paiïdt  donc  que ,  pour  retenir  le»  souv^^netés  dans 
leurs  bornes  U$[itimes,  c'est-à-dire  pour  anftédier  de 
violer  lie»  lois  fondameotales  de  l'Etat ,  dont  la  Religion  est 
ta  première ,  l'intervention  ,  plus  ou  moiiu  puissante ,  f^ 
ou  moins  active  de  la  suprématie  spwitueUe ,  serait  un 
mayen  pour  le  moins  aussi  plausiUe  que  tout  autre. 

On  poto-r^it  ^ller  i^us  loin ,  et  soutËBir ,  avec  une  éffte 
assurance ,  que  ce  moyen  serait  «ocore  le  plu  qgréitble 
on  le  moins  choquant  pour  les  souvenikis.  Si  Le  priace 
c^t  libre  d'acc^;>ter  ou  de  refuser  des  entraves ,  certaioe- 
meiu  il  n'en  acceptera  point  ;  ear  ni  le  povEvoîr  ni  la  Ti- 
bqrté  n'ont  jamais  su  dire  :  C'at  atten.  Miûs  à  suppeser 
que  la  souveraineté  se  vit  irrémissiblement  forcée  à  rece- 


(1)  D«lecU  «K  lui  e(  couocùli  reipubUcai  Ihow  l«ud>ri  ùtiiiii»  qiMn 
prtnir*,  ni  li  iTcntril,  haud  diuturaa  eus  point.  (Ttoil.  Àea.  IT,  33.) 
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voir  un  frein ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  le  diolsir ,  je 
B«  serais  ■pfmK  éWHmé  qu'efle  préférât  le  Pape  Jt  un  sénat 
oolégislatif,  à  une  assemblée  naUonale,  etc.:  car  les 
Souveraios  Pontifes  demandent  peu  aux  princes,  et  les 
^sOTmi^aeides  attireraient  leur  animadv^^on*. 

COA^ITRE  V. 

CAHACTÈRE  DIStmcTI»  OU  TOUTOIK  EXERCÉ  P«  lES  tKTtS. 

Les  Papes  ont  lutté  quelquefois  avec  des  souverains , 
jamais  arec  b  souveraineté.  L'acte  mtoe  par  lequel  ils 
déliaient  les  sujets  du  Serment  de  fidélité ,  déclarait  la 
sonveraineté  inviolable.  Les  Papes  avertissaient  les  peu- 
ples que  nul  pouvoir  bumain  ne  pouvait  atteindre  le  sou- 
verain dont  l'autorité  n'était  suspendue  que  par  une  puis- 
sance toute  divine  ;  de  manière  .que  leurs  anatbèmes ,  loin 
de  jamais  déroger  à  la  rigueur  des  maximes  catholiques 
SOT  l'Inviolabilité  des  socverains ,  ne  servaient  au  contraire 
qu'à  leur  donner  une  nouvelle  sanction  aux  yenx  des  peu- 
ples. 

SA  que^qnes  personnes  r^rdaient  comme  nne  subtilité 
cette  dîstiBcti(»i  de  sourtirain  et  de  souveraineté ,  je  leur 
sacrifierais  V(4oBtier8  ces  expressions  dont  je  n'ai  nul 
besoin.  Je  dirais  tont  simplement  que  les  coups  frappés 
par  le  Saittt-Si^  snr  un  petit  nombre  de  souverains , 
presque  tons  odieux  et  quelquefois  même  insupportables 

(1)  Si  lu  iua-iéaiiml  de  "Enatit  uvtieat  adresse  à  Lonii  XIT  une 
fl^rs  igaiblible  k  atXe  qse  1»  ooraiDaiin  l'Aitgtelïrre  adreaiïrail,  Jtts 
U  bn  du  XIT*  liicle  ,  an  loi  Edourd  HI  (ffiim.  Bi.  Itl,  1377,  chap. 
XTI,  ÎD-iyp.  332),  j*  saii  penuiM  qoesa  hdilenr  «d  eAt  â<  choqafc 
bnucoup  plni  ^ue  d'une  bulle  doou^  loui  t'anntav  du  plcktir  el  dirigea 
i  h  mime  En. 
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par  leurs  crimes,  parent  les  arrêter  ou  les  efihiyer,  sani 
altérer  dans  l'écrit  des  peuplés  l'idée  haute  et  subliau 
qu'ils  devaient  avoir  de  leurs  maîtres.  Les  Papes  étaient 
universellement  reconnus  comme  délégués  de  la  Kvi- 
nité  de  laquelle  émane  la  souveraineté.  Les  plus  grands 
princes  recherchaient  dans  le  sacre  la  sanction  et ,  poor 
ainsi  dire,  le  complément  de  leur  droit.  Le  premier  d« 
ces  souverains  dans  les  idées  ancàennes ,  l'eaipereur  alle- 
mand, devait  être  sacré  par  les  mains  mêmes  [du  Pape. 
Il  était  ceasé  tenir  de  lui  son  caractère  auguste,  et 
n'être  vérilablemeot  empereur  que  par  le  sacre.  On  verra 
plus  bas  tout  le  détail  de  ce  droit  public,  tel  qu'il  n'en  a 
jamais  existé  de  plus  général,  de  plus  incontestablement 
Inconnu.  Les  peuples  qui  voyaient  excommonier  un  roi, 
se  disaient  :  Il  faut  que  celle  puissance  soit  bien  hauU, 
bien  sublime ,  bien  au-dessus  de  tout  jugement  humain, 
puisqu'elle  ne  peut  être  contrôlée  que  par  le  Ficaire  de 
Jésui-Christ. 

En  réfléchissant  sur  cet  objet,  nous  sommes  sujets  à 
une  grande  illusion.  Trompés  par  les  criailleries  phUo- 
sophiques,  nous  croyons  que  les  Papes  passaient  lenr 
temps  à  d^ioser  les  rois;  et  parce  que  ces  Ëiiis  se  touchent 
dans  les  brochures  in-douxe  que  nous  lisons,  nous  croyons 
qu'ils  se  sont  touchés  de  même  dans  la  durée.  Comlùen 
fîompte-t-on  de  souverains  hèrédUaires  effectivement  dé- 
posa par  les  Papes?  Tout  seréduisaitàdesmeoaceseti 
des  transac^ons.  Quant  aux  princes  électifs,  c'étaient  des 
créatures  humaines  qu'on  pouvait  bien  d^aire ,  pnisqa'tNi 
les  avait  faites;  et  cependant,  tout  se  réduit  encoreA 
deux  OQ  trois  princes  forcenés,  qui,  pour  le  bonbov 
du  genre  humain,  trouvèrratun  frem  (faible  mtoeet 
irès-insuffisant)  dans  la  puissance  spirituelle  des  Papes. 
Ka  reste,  tout  se  passait  à  l'ordinaire  dans  le  monde  fç- 
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litiqne.  Chaque  roi  était  tranquille  chez  lui  de  la  part  de 
l'Eglise;  les  Papes  ne  pensaient  point  à  se  mêler  de  leur 
administration;  et  jusqu'à  ce  qu'il  leur  prit  fantaisie  de 
dépouiller  le  sacerdoce,  de  renvoyer  leurs  femmes  ou 
d'en  avoir  deux  à  la  fois ,  ils  n'avaient  rien  h  craindre  de 
ce  côté. 

A  cette  solide  théorie ,  l'expérience  vient  ajouter  sa 
dànonstration.  Quel  a  été  le  résultat  de  ces  grandes 
secousses  dont  on  fitit  tant  de'bmit?  L'origine  divine  de 
la  souveraineté,  ce  dogme  conservateur  des  états,  se 
trouva  universellement  établi  en  Europe.  11  forma  en 
quelque  sorte  notre  droit  public,  et  domina  dans  toutes 
nos  écoles  jusqu'à  ta  funeste  scission  du  XVI'  siècle. 

L'expérience  se  trouve  donc  parfaitement  d'accord  avec 
le  raisonnement.  Les  excommunications  des  Papes  n'ont 
fait  aucun  tort  à  la  souveraineté  dans  l'esprit  des  peuples  ; 
au  contraire,  en  la  réprimant  sur  certains  points,  en  la  ren- 
dant moins  féroce  et  moins  écrasante,  en  l'effrayant  pour 
son  propre  bien  qu'elle  ignorait,  ils  l'ont  rendue  pins  vé- 
nérable ;  ils  ont  fait  disparaître  de  son  front  l'antique  ca- 
ractère de  la  bétc,  pour  y  substituer  celui  de  la  régénéra- 
tion ;  ils  l'ont  rendue  sainte  pour  la  rendre  inviolable  :  nou- 
velle et  grande  preuve,  entre  mille,  que  le  pouvoir  ponti- 
fical  a  toujours  été  un  pouvoir  conservateur.  Tout  le 
monde,  je  crois,  peut  s'en  convaincre  ;  mais  c'est  un  de- 
voir particulier  pour  tout  cnlant  de  l'Eglise,  de  reconnaître 
que  l'Esprit  divin  qui  l'anime  e(  magno  se  corpore  miscet  ', 
Dfi  saurait  enfanter  rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le  mé- 
lange humain  qui  se  fait  trop  et  trop  souvent  aiicrcevoir 
au  milieu  des  tcmpCtes  politiques. 

A  ceux  qui  s'arrêtent  aux  faits  particuliers,  aux  tort^ 

(1)  [VirgU,  Ma.  IV,  T27.] 
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acciavnieis,  aux  erreurs  de  tel  ou  tel  bomme  ;  qui  s'appe- 
santJssentsar  ceruiues  pbrases,  quidécoupâut  chaque  ligœ 
de  l'histoire,  pour  la  considérer  à  part,  il  n'y  a  qu'une 
chose  ù  dire  :  Du  point  où  il  faut  s'élever  pour  emhratser 
Fensemble,  on  ne  voit  plus  rien  de  ce  ^  voua  voyez.  Par- 
tant, il  n'y  a  pas  moyen  de  vota  répondre ,  d  tnoint  que 
t)0U3  m  vouliez  prendre  ceci  pour  une  réponse. 

On  peut  observer  que  les  philosof^ies  modernes  ont 
suivi  h  l'égard  des  souverains  une  route  diamétrateiueDt 
opposée  à  celle  que  les  Papes  avaient  tracée.  Ceux-ci 
avaient  consacré  le  caractère  en  frappant  sur  les  person- 
nes; les  autres,  au  contraire,  ont  flatté  souvent,  même 
assez  bassement,  la  personne  qui  donne  les  emplois  et  les 
pensions;  et  ils  ont  détruit^  autant  qu'il  était  en  eux,  le 
caractère,  en  rendant  la  souveraineté  odieuse  on  ridicule, 
en  la  faisant  dériver  du  peuple,  en  cbercbant  toujours  à  la 
restreindre  par  le  peuple. 

Il  y  a  tant  d'analogie,  tant  de  fraternité,  tant  de  dé- 
pendance entre  le  pouvoir  pontifical  et  celui  des  rois,  que 
jamais  on  n'a  ébranlé  le  premier  sans  toqcber  au  second, 
et  que  les  novateurs  de  notre  siècle  n'ont  cessé  de  montrer 
au  peuple  la  conspiration  du  sacerdoce  et  du  despotisme; 
tandis  qu'ils  ne  cessaient  ie  montrer  aux  rois  le  plus  grand 
ennemi  de  l'autorité  royale,  dans  le  sacerdoce  :  in^royaUe 
contradiction,  phénomène  inouï,  qui  serait  unique  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore; 
c'est  qu'ils  aient  pu  se  faire  croire  par  les  peuples  et  par 
les  rois. 

Le  chef  des  réformateurs  a  feîl  en  pende  lignes  &a  pro- 
fession de  foi  sur  les  souverains. 

■  Les  princes,  dit-il,  sont  commnnément  les  plus  grands 
s  fous  et  les  plus  fieffés  coquins  de  la  terre  :  on  n'en  sau- 
•  rait  attendre  rien  de  bon  ;  ils  ne  sont  dans  ce  monde  que 
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•  les  bourreauic  de  Dieu  dont  il  se  sert  pour  nous  châ- 
«  lier  *.  «        ,  , 

Les  glaces  du  scepticisme  oat  calmé  la  fièvre  du  XVI* 
siècle,  et  le  style  s'est  adouci  avec  les  mœurs;  mais  les 
principes  sont  toujours  les  mÔBiee.  La.secte  qui  abhorre  le 
Souverain  Pontife  va  réciter  ses  dogmes. 

QoeTniiiTen  k  tain  cl  l'^coau  parler  I 

a  De  quelque  manière  que  le  prince  soit  revêtu  de  son 

■  autorité,  il  la  tient  toujours  uniquement  du  peuple  ;  et  le 
a  peuple  ne  dépend  jamais  d'aucun  homme  mortel,  qu'en 

■  vertu  de  son  propre  consentement  '.  » 

■  Du  peuple  dépend  le  bicn-étre,  la  sécurité  et  ta  per- 
«  manence  de  tout  gouvernement  légal.  Dans  le  peuple 

■  doit  résider  nécessairement  l'essence  de  tout  pouvoir  ; 
«  et  tous  ceux  dont  les  connaissances  ou  la  capacité  ont 
'  engagé  le  peuple  à  leur  accorder  une  confiance  quelque- 

•  fois  sage  et  quelquefois  imprudente,  sont  re^tonsables 
1  envers  lui  de  l'usage  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  qui  leur 
«  a  été  confié  pour  un  temps  '.  » 

Aujourd'hiû,  c'est  aux  princes  à  bire  leurs  réflexions. 
On  leur  a  lait  peur  de  cette  puissance  qui  gêna  quelquefois 


(1)  Luther  duii  a«a  œnTra  in-Jàlia,  lom.  1|,  p.  183,  ciU  dau  le  IIteb 
•ItemaDd  iris-reiuarquable  et  lièsTCODiiu,  inlitulj  Der  IriunpA  ier  pAito- 
lophia  in  Achliehnlm  JahrhundcTte,  Id-8,  tora.  I,  p.  52.  Luiber  t'^- 
Uil  mimé  f«il,  1  cet  ^gard,  noe  lorle  it  proTerbe  qui  disait  :  Prineipim 
•ni,  ef  «mi  eite  latrmtait  nix  poitibilt  al  ;  c'esl-  l-dire,  tUe  prince  «t 
Btlra  pMikrigud,  c'm  ce  qni  parlU  k  peine  ponible.  {Hii.) 

.(S)N(M»I,  turtt.poitvoiTiaSoitvtraiiu.  —  Reeueil  d»  ii*amrt  tur 
UterâMumtiirnimpérkHiUi,  Irad»*'"  ru  cnn^otéti  par  J/tiin  Bar- 
t<Vnu.  Ton- 1.  p.  U. 

<3)  Opinioa  du  eberalicr  WiUiwn  Jonet.  —  Uemoirt  af  ihe  lift  of  tir 
William  Jm—,  bg  lord  Trignmovlh.  London.  1806,  JD-4,  p.  300. 
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lenn  devanciers  il  y  a  mille  ans,  mais  qui  avait  divinisé  (d 
caractère  souverain.  Ils  ont  donné  dans  ce  piège  très-babt^ 
lement  tendu  :  ils  se  sont  laissé  ramener  sur  là  terres  - 
Ils  ne  sont  plus  que  des  hommes. 

CHAPITRZ!  VI. 

FOUTOIB   TEDFOREL   DES    PAPES. —  GDEUtES   QU'IIS  UnT 
BOUTEHUES   COUIB   PHIMCES   TEIIPOBBLS. 

C'est  une  chose  extrêmement  remarquable,  mais  nnlW 
ment  ou  pas  assez  remarquée,  que  jamais  les  Papes  ne  te 
sont  servis  de  l'immense  pouvoir  dont  ils  sont  en  pOGSO- 
sion  pour  agrandir  leur  état.  Qu'yavait-il  de  plus  naturel, 
par  exemple,  et  de  plus  leniaiif  pour  la  nature  humaine, 
quede  se  rései'ver  une  portion  des  provinces  conqnises  par 
lesSarrasins,  et  qu'ils  dounaîentau  premier  occupant  pour 
repousser  le  Croissant  qui  ne  cessait  de  s'avancer  ?  Cepen- 
dant jamais  ils  ne  l'ont  fait,  pas  mâmc  ù  l'égard  des  terres 
qui  les  touchaient,  comme  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
sur  lequel  ils  avaient  des  droits  incontesiables,  au  mtùm 
selon  les  idées  d'alors,  et  pour  lequel  néanmoins  îk  se  con- 
lentèrent  d'une  vainc  suzeraineté,  qui  finit  bientôt  par  la 
haguenêe,  tribut  léger  et  purement  nominal,  que  le  mao- 
vais  goût  du  siècle  leur  dispute  encore. 

Les  Papes  ont  pu  (aire  trop  valoir,  dans  le  temps,  cette 
suzeraineté  universelle,  qu'une  opinion  non  moins  univer" 
selle  ne  leur  disputait  point.  Ils  ont  pu  exiger  des  homma- 
ges, imposer  des  laxes  trop  arbitrairement  si  l'on  veut  ;  je 
n'ai  nul  intérêt  d'examiner  ici  ces  diHerents  points.  Mais 
toujours  il  demeurera  vrai  qu'ils  n'ont  jamais  cherché  ni 
saia  l'occasion  d'augmenter  leurs  états  aux  dépens  de  la 
{usUce,  tandis  qu'aucune  autre  souveraineté  temporellf 
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ii*écèappa  à  cet  aoâtbème,  et  que  dans  ce  moment  ménifl, 
avec  toute  notre  philosophie,  notre  civilisadoo  et  nos  beaux 
livres,  il  n'y  a  peut-Ctre  pas  une  puissance  eurojiéenue  en 
état  de  jastiûer  toutes  ses  possessions,  devant  Dieu  et  la 
raïsoDt 

Je  lis  dans  les  Lettres  sur  l'histoire,  que  les  Pjpes  ont 
çuelquefaù  proSlé  de  leur  pu  maniée  temporelle  pour  aug- 
menter leurs  propriétés  *, 

Mais  le  terme  de  quelquefois  est  vague  ;  celui  de  puit- 
tance  temporelle  l'est  aussi,  et  celui  de  propriété  encore 
davantage  :  j'attends  donc  qu'il  me  soit  expliqué  quand  et 
comment  les  Papes  ont  emploj-é  leur  puissance  spirituelle 
on  leurs  moyens  politiques  pour  étendre  leurs  états  aux 
dqKDs  d'un  propriétati-e  légitime. 

En  attendant  que  ce  p^3priét;iiré  dépouillé  se  présente, 
nous  n'observerons  point  sans  admiration,  que  parmi  Cous 
les  Pupcs  qui  c«t  régné,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
influence,  il  n'y  ait  pas  eu  un  usurpateur^  et  qu'alors  m£mo 
qu'ils  faisaient  valoir  leur  suzeraineté  sur  tel  ou  tel  élat,  ils 
s'en  soient  toujours  prévalus  pour  le  donner,  non  pour  le 
retenir. 

Considérés  même  comme  simples  souverains,  les  Pape» 
sont  eucore  remarquables  sous  ce  point  de  vue.  Jules  II, 
por  exemple,  fit  sans  doute  une  guerre  mortelle  aux  Véni" 
tiens  ;  mab  c'était  pour  avoir  les  villes  usurpées  par  la  ré- 
publique. 

Ce  point  est  un  de  ceux  sur  lequel  j'invoquerai  avec 
conCance  ce  coup  d'oeil  général  qui  doit  déterminer  le  ju- 
gement des  hommes  sensés.  Les  Papes  régnent  depuis  le 
IX°  siècle  a»  moins  ;  or,  à  compter  de  ce  temi:^>  on  ne 

(f  )  Eiprit  de  l'hialolra,  leUrs  XL.  rorii,  NyoD,  1803.  io-S,  lom.  tt, 
f.  390. 
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(rouwra  dans  atHuoe  dysastie  sonveraiite  ptas  d»  napÊti 
pour  le  tacritaire  d^ntnii,  et  mens  d'eavio  d'ângiBeato* 

Comme  princes  tamporeb,  les  I^pes  égatent  ob  snrps»- 
sent  en  puissance  plusieurs  têtes  couronnées  d'Emropft. 
Qu'on  examjiie  les  hîsùdres  des  «afférente  pays,  on  verra 
«a  généraluaepolitîqiie  toute  dîfHrente  de  ceHcdesPapes. 
Pourquoiceux-cin'auraient-ikpasagïjwlttt^uemmfcorame 
IcftMtresP  Cependant'  on  n&  voit  pomt  de  tew  cAté  esttc 
tendance  à  s'agrandir  qui  forme  le  caractère  disiinctif  et  gé- 
néral de  tonte  souver^neté. 

Jalés  U,  que  je  cituis  tout  à  l'heure,  est,  sî  na  n^ioM^ 
ne  me  trompe  point,  le  seol  Pape  qui  ait  acqFiH:<ia)' terri- 
toire par  les  règles  ordinaires  dudroit  public,  e» venu  d'un 
traité  qui  tfrmiaail  une  guerre  *.  11  se  fit  céder  ainsf  le 
diicbé  de  Panne  ;  mais  celle  acqeisMon,  quoique  bob  ««»• 
poble ,  choquait  eepraidant  le  caraU^  pontificat  ;  eKt 
écjbûppa  bientôt  au  Sawt-Siége.  A  Idv  seul  est  réservé  l'hoD- 
neur  de  ne  posséder  miîmnrd'luù  que  ce  qu'il  possédait  il 
;  ft  dîiL  siècles.  On  ne  trouve  id  ni  traités,  ni  combats,  ni 
intrigues,  ni  usurpations  ;  en  remontant  on  arrive  tonjodn 
i  nue  donation.  P^in,  Charlamagne,  Louis,  Lolhaire, 
Henri  Otton,  la  comtesse  Matbîlde,  formèrent  cet  état  te»- 
pdiel  des  Papes,  si  précieux  pour  I«  efarisdaoisme  :  mais 
la  force  des  choses  l'avait  commeRcé,  et  cette  opéraUoo  c»- 
chéeestun  des  spectacles  les  plus  curieux  de  l'histoire. 
'  D  n'y  a  pas  en  Gtu^pe  de  soaveraneté  plus  justifiable, 
•îileai  pennis-  de  s'exprimer  ainsi,  que  celle  des  SonTWSot 

(I)  Et  taimt  escore,  (Faprèi  une  <^s«rv*ticin  faiM  i  Rome,  on  ponmit 
«mlesler  celte  ciceplion  DDiqne  ;  Jules  I[  n'ajant  lait  que  revendiquer  le* 
droits  l^gilimes  du  Saiat-gi^ge  lur  le  duché  de  Parme,  droili  qai  djri- 
,Ti1eDC  itteaiiMtlaUemenldei1iliA'e[ilAdflP^|)in«a  de  cellei  d«  la  tomliNa 
HaïUIde. 
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Pontifes.  Elle  est  comme  la  loi  divine,  juslificala  m  sanet- 
ipsâ*.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vàitableiftMt  étonnant,  c'en 
de  voir  les  Papes  devenir  souverains  sans  s'en  apercevoir, 
et  même,  ù  parler  exactement,  raalj^  eux.  Une  loi  invin- 
ble  élevait  le  siège  de  Rome,  et  l'on  peut  dire  que  le  Chef 
derEgliseumverselle  naquit  souverain.  De  l'échafand  dis 
martyrs,  il  moaVi  sar  un  ipône  qu'on  n'ap«ï:evait  pas  d'a- 
bord, mais  qui  se  coDsdidait  insensibl^nent  comme  tootn 
les  grandes  choses,  et  qui  s'anmnçait  dès  son  premier  AgB 
par  je  ne  sais  quelle  atmosph^  de  grandeur  qui  l'envia 
ronnait,  sans  aucune  cause  humaine  assignable.  Le  Pontib 
romain  avait  besoin  des  ridiesses,et  les  richesses  affluaient  ;: 
il  avait  besoin  d'éclat,  et  je  ne  sais  quelle  plaideur  extra- 
ordinaire parlaîl  du  trône  de  saint  Pierre,  an  peint  qua 
déjfi  dans  le  IV"  siècle  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de 
Rome,  préfet  de  la  ville,  disait  en  se  jonanl,  au  rapportée 
saint  Jérôme  :  «  Promettei-moi  de  me  f^re  Evéqne  de  Ro- 
•  me,  çi  tout  de  ^ite  je  me  ferai  chrélien  '.  >>  Celui  qni> 
parlerait  ici  d'avidité  rdigteuse,  tftioarice,  if influente  sa-' 
eerdotaU,  prouverait  qu'il  est  au  niveau  de  son  dôdtfi 
mais  tout  à  fait  au-dessons  du  sujet.  Comment  p«ut-OD 
concevoir  une  souveraineté  sans  richesses?  Ces  deux  idée*- 
sont  une  contradiction  manifeste..  Les  richesses  de  l'Eglise- 
romaine  étant  donc  le  signe  de  sa  dignité  et  l'inatromeDt 
nécessûre  de  son  action  légitime,  eUes  furent  Ttsuvre  de  , 
la  Providence  qui  les  marqua  dès  l'origine  du  sceau  de  la 
légiljmilé.  On  les  voit,  et  l'on  ne  sait  d'où  elles  viennent  ; 

(i)[p«.  XTin.  to.] 

(2)  Zauaria.  At^ti-Febrm.  Vindic.  Tom.  IV,  iisserl.  IX.dp.Ul, 
'  p.  33.  [MiKrabriii  PnetciUtus,  qui  designatus  coDsut  eti  morlaDS,  bvmo 
ucrilegos  el  idalorum  cultur,  sol«hat  ludens  licaio  papte  Damaso  diccro  : 
FaciU  me  Bomoaœ  urbU  Bpiteapim ,  et  ero  prolimii  tkrMianai. 
S,  Bieroa.  Bpiit.  XXÏVUI,  cdil.  MarUanay.] 
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ou  les  voit,  et  pei-sonnc  ne  se  plaint.  C'est  le  respect,  c'est 
l'amour,  c'est  la  piété,  c'est  la  foi  qui  les  ont  accumulées. 
De  là  ces  vastes  patrimoines  qui  ont  tant  exercé  la  plume 
des  savants.  Saint  Grégoire,  à  la  fin  dn  Tl"  siècle,  en  pos- 
sédait vingt-trois  en  Italie,  et  dans  les  lies  de  la  Médilerra- 
née^  en  Illyrie,  en  Dalmatie,  en  Atlnnagnc  et  dans  les 
Gaules  *.  La  juridiciJoD  des  Papes  sur  ces  pairimoines 
porle  on  caractère  singulier  qu'oc  ne  saisit  pas  aisément  à 
travers  les  ténèbres  de  cette  histoire ,  mais  qui  s'élève  néan- 
moins visiblement  au-dessus  de  la  simple  projMicté.  On 
voit  les  Papes  envoyer  des  oDîciers,  donner  des  ordres  et 
se  fatre  obéir  au  loin,  sans  qu'il  soit  possible  de  donner  un 
nom  h  cette  suprématie  dont  en  effet  la  Providence  n'avait 
point  encore  prononcé  le  nom. 

Dans  Rome ,  encore  païenne ,  le  Pontife  romain  gênait 
déjà  les  Césars.  Il  n'émit  que  leur  sujet  ;  ils  avaient  tout 
ponvoir  contre  lui ,  il  n'en  avait  pas  le  moindre  contre 
eux  :  cependant  ils  ne  pouvaient  tenir  ù  côté  de  lui.  On 
lisait  sor  son  front  le  caractère  (fun  sacerdoce  si  émineni , 
que  Fempereur ,  ^i  portait  parmi  ses  titres  celui  de  Sou- 
verain Pontife ,  k  souffrait  dans  Rome  tuwc  plus  d!impa- 
fienee  qu'il  ne  souffrait  dan»  les  armées  nn  César  qui  bit 
disputait  Vempire  '.  Une  main  cachée  les  chassait  de  ta 
mBe  ilemdle  pour  la  donner  au  chef  de  V Eglise  itemeUe. 
Peut-être  que ,  dans  l'esprit  de  Constantin ,  un  ccmunen- 


(1)  To]>.  la  diuartalion  et  l'ibb^  Ceoni  â  Ta  Hd  dn  Erre  âa  cardîul 
Oui,  Dttia  erigitu  iel  doMinio  t  dtlla  iOtranilA  de'rom.  Panltjtti  li- 
era gU  lUti  loro  tmgtaralmtnte  loggtUl.  Boau,  Pigliarini,  ia-12, 17M, 
p.  30e  1 309.  Le  paUimoiDe  app«W  «e%  Àlptt  Collieiuui,  tlsit  uêioetm  ; 
llcoDlcnait  GiDM  et  toDlelacôla  mnrUiine  jatqn'ani  froDtiireideFraiite. 
Toj«t  l*t  taUn'itti.  n. 

(2)  Bouocl.  Lelln  pa»tor.  *ur  la  commini.  pnicate,  N.  IV,  tx  Cfp, 
tfitt,  U  aâ  Ant. 
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flânent  de  foi  et  de  respect  se  mélu  ù  la  gène  dont  Je  parle  ; 
mais  je  ne  doute  pas  ua  instant  qae  ce  seatimcnt  n'ait 
ïpflué  BUT  la  détermination  qu'il  prit  de  transporter  le 
siège  de  l'empire,  beaucoup  plus  que  tous  les  moti&  poli- 
tiques qu'on  lui  prête  :  ainsi  s'accomplissait  le  décret  du 
D'ês-Saut  '.  La  même  enceinte  ne  pouvait  renfermer 
l'empereur  et  le  Pontife.  Constantin  céda  Rome  au  Pape. 
Ut  conscience  du  genre  humain  qui  est  infaillible  ne  l'en- 
tendit pas  autrement ,  et  de  là  naquît  ta  fable  de  la  dona- 
tion, qui  est  trés-vraie.  L'antiquité,  ijui  aime  assez  voir 
et  toucher  tout ,  fit  bientôt  de  tabandm  (  qu'elle  n'aurait 
pas  même  su  nommer  )  une  donation  dans  les  formes. 
Elle  hi  vit  écrite  sur  le  parchemin  et  déposée  sur  l'autel  de 
saint  Picn-c.  Les  modernes  crient  à  la  fausseté,  et  c'est 
l'innocence  même  qui  racontait  ainsi  ses  pensées  '.  Il  n'y 
a  donc  rien  de  si  vrai  que  la  donation  de  Constantin.  De  ce 
moment  on  sent  que  les  empereurs  ne  sont  plus  chez  eux 
i  Rome.  Ils  ressemblent  à  des  étrangers  qui  de  temps  en 
temps  viennent  y  loger  avec  permission.  Mais  voici  qui  est 
plus  étonnant  encore  :  Odoacre  avec  ses  Iléniles  vient 
mettre  Go  à  l'empire  d'Occident ,  en  475  ;  bientôt  après 
les  Hérules  disparaissent  devant  les  Gotbs  ^  et  ccnx-cî  h 
leur  tour  cèdent  la  place  aux  Lombards,  qui  s'emparent 
du  royaume  d'Italie.  Quelle  force ,  pendant  plus  de  trois 
siècles,  empêchait  tous  les  princes  de  fixer  d'une  manière 

(1)  maie,  I,  5. 

(9)  Ko  TOjail-«Ue  pu  iiiim  dd  Ange  qnt  «fh^yait  AltiU  deranl  taint 
UonT  Nom  n'^r  tojodi,  noaa  latrct  modernes,  que  t'uKtndemt  ûa  Pod- 
tiié  ;  mui  coDiment  peindre  od  ainndanl  ?  Sine  la  langae  piUorcBqne  itf 
bomniMdo  T*  àtck,  c'en  ^lait  fait  d'un  cher-dVii<rre  de  Baphaèl;  m, 
mte,  DOosMTiimM  (oui  d'accord  sur  le  prodige.  Vuotemdant  qui  anèU 
Auîla  e«l  bien  anuî  aurDatBTel  qu'on  Ange  ;  el  qui  lail  intmB  bÎ  ce  wDt 
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stable  leur  trAoe  à  Borne  ?  Qud  brm  les  repoussait  h  B^Sj 
à  Pavie^  à  Ravenae ,  etc.  P  C'était  la  domaion  qui  agis- 
sait sans  cesse,  et  qui  [laruit  de  trt^  haut  pour  n'être  pas 
exécutée. 

Cest  un  point  qui  ne  saurait  être  contesté ,  que  les 
Papes  ne  cessèi'^t  de  travailler  pour  maintenir  aux  em- 
pereurs grecs  ce  qoi  leui*  restait  de  l'Italie  courre  les  Goths, 
les  Hérules  et  les  Lombards.  Us  ce  négligeaient  rien  pour 
iiis[Hrer  le  courage  aux  exarques  et  la  fidélité  anx peuples; 
ils  conjm'ai^t  sans  cesse  les  empereurs  grecs  de  vemr  au 
secours  de  l'Italie  ;  mais  que  pouvait-on  obtenir  de  ces 
misà^les  princes  ?  Non-seulancnt  ils  ne  pouvaient  rien 
faii-epour  ritalie^  mais  ils  la  trahissaient  systématiquement, 
parce  qu'ayant  des  trwtés  avec  les  barbares  qoi  les  mena- 
^sâetï  du  c6té  de  Constanlinople ,  ils  n'osaient  pas  les 
raqniéter  en  Italie.  L'état  de  ces  belles  contrées  ne  peut 
se  décrire  et  Eaît  encore  pîlié  dans  l'histoire.  Désolée  par 
les  barbares ,  abandonnée  par  ses  souverains ,  l'Italie  ne 
■avait  plus  à  qui  die  appartenait ,  et  ses  peuples  étaient 
réduits  an  désespoir.  Au  milieu  de  -ces  grandes  calamités, 
les  Papes  étaient  le  reiiige  unique  des  malfaeoreux  ;  sans 
le  vouloir  iet  par  la  force  seule  descirconskinces,  les  Papes 
étaient  substitués  à  l'empereur ,  et  tous  les  yeux  se  tour- 
naifmtde  leur  cAté.  Italiens^  Hémles,  Lombards  ,  Fran- 
çais ,  tous  étaient  d'accord  sur  ce  point.  Saint  Grégoire 
disait  déjà  de  son  temps  :  Quiconque  arrive  à  la  place  qut 
f  occupe  est  accablé  par  les  affaires ,  au  poitU  de  douter 
souvent  s'il  est  prince  ou  Pontife  *. 

(1)  Hoc  iD  loco  qaisqab  pastot  dicitur,  caris  eilertoribaa  grariler  oom- 
pilur,  itd  Dl  icpè  incïrtum  Bit  nlriim  paalorù  o^jum  m  tcrnoi  procem 
api.  Lit.  I,  epijt.  25,  al.  2*,  ad  Joh.  epiM.  C.  P.  el  cM.  onml.  P«lr. 
—  On!,  dtm  la  litre  ciW,  préf.  p.  xii. 
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En  |dwain «adroits  deats  lettres,  on  le  voit  bire  le 
r*Ie  d'uB  admiuiMrateur  aouwa^.  11  eavùe ,  par  esem- 
pie  ,  un  gonTeroeuT  'à  Nepi ,  avee  [ajonaion  au  peuple  de 
lut  obéir  connae  aa  Souveraia  Pondle  lui-^âiae  :  ailtenrs 
il  dépidbt  un  tiibua  à  Naples ,  chargé  de  k  gitrà»  detïiUe 
{grande  ville  *.  Oa  poumtit  citer  un  grand  nottbred'exân- 
ples  pareils.  De  tous  câtés  on  s'adressait  au  Pape;  tomos 
les  affiures  lui  étaient  portées  :  insenablement  enfin  ,  et 
sans  savoir  coaunent ,  il  éiait  devenu  eu  Italie ,  par  rat»- 
fx>rt  à  r^Dpereur  grec ,  ce  que  le  maire  du  palais  étail  en 
France  à  l'égard  du  roi  titulaire. 

Et  cependant  les  idées  d'usurpation  étaient  si  éu^[èN« 
aux  Papes ,  qu'une  année  settlement  avant  l'arrivée  à» 
Pé^  «D  ItaKe,  Etienne  II  conjurait  «acere  le  plus  mépri- 
sable de  oespriBces  (Léon  l'isauriai)  de  prêter  l'orettlé 
aui,  Fem(ffiuances  qu'il  n'avait  cessé  de  lui  adressa*  pour 
l'engi^er  à  vcaur  au  secoursde  l'Italie  ^. 

On  ost  assez  comœufiément  porté  à  croire  que  les  PapM 
passèreol  subitement  de  l'état  particulier  à  celufde  souvc- 
mia  ,  et  tpi'ik  dureot  loutaux  CarloVingiens.  Bien  c^ea- 
daat  ne  swaU  plus  faux  quecette  idée.  Avant  ces  &meiisM 
domUons  qu  hoDorèrent  la  France  pUis  que  le  Saiot- 
Sî^e»  quoique  peat-étre  elle  n'en  soit  pas  assez  persuadée, 
les  Papes  étaient  souverains  de  lait ,  «t  le  titre  seul  leur 
manquait. 

Ciboire  n  écrivait  à  l'es^iereur  Léoa  :  ■  VOoadaH 
*  entier  a  Ui  ynac  tourini»  mt  noipe  kumiUlé;...  il  nool 
Dœ  rarÏMtw  et  le  modà<at«ur  de  la  tmn-* 


{IJ  Llh.  II,  «pbt.  XI.  il.  TIII  «d  Nepe».  ibid.  paj.  ïi. 

<i9n^Mc*miBprTiiIeincluacglîamul,jin(t(<lqBod*liaplti«cri|ME- 
ril,Mm«Mreitu«dliNnd«  huIUiiBpgnnamdiia^bMadTMirtl.aM. 
(Abui.  Ubibliolh.ciUdadiladLiKrl.daCwDi,  «M.  p.  2«S.) 
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f  qaiUîté  ptiblîque>.->  Si  vous  osiez  en  Ihire  l'essai ,  votq 
■  le  trouveriez  prêt  à  se  porter  mime  où  vota  ittt  pouri/ 
*  venger  Us  injure»  de  vos  sujets  d'Orient.  > 

Zacharie,  qui  oonipa  le  %\i-%(i  pontifical  de  741  à  7S2, 
envoie  une  ambassade  ù  Bachis ,  roi  des  Lombards ,  ei 
stipule  avec  lui  une  paix  de  vingt  ans  j  en  vertu  de  laqueUt 
toute  l'Italie  fut  tranquille. 

Grégoire  II,  en  726, envoie  des  ambassadenrsàCharies 
Martel ,  et  traite  avec  Itiï  de  pi-ïnce  à  prince  ' . 

Lorsque  le  Pape  Etienne  se  rendit  en  Fronce  ,  Pépin 
vint  à  sa  rencontre  avec  toute  sa  famille  et  lui  rendit  les 
honoenrs  souverains  ;  lefifilsduroïseprostcmèrentderanl 
le  Pontife.  Quel  Évoque,  quel  Patriarche  de  la  chrélienlé 
aurait  oser  prétendre  it  de  telles  distlDClions  ?  En  un  root, 
les  Papes  étaient  maîtres  absolus,  souverains  de  fait,  on, 
pour  s'exprimer  exactement ,  souverains  forcés  ,  arani 
toutes  les  libéralités  carlovinglcnnes  ;  et  pendant  ce  temps 
même ,  ils  ne  cessaient  encore ,  jusqu'il  Consianiin  Copro- 
nyme ,  de  dater  leurs  diplômes  par  les  années  des  cmpe^ 
rears  ,  ks  exborlant  sans  relâche  h  défendre  l'Italie,  à 
respecter  l'opinion  des  peuples,  h  laisser  les  consciences 
en  paix  ;  mais  les  empereurs  n'écoutaient  rien ,  et  la  der- 
nière heure  était  arrivée.  Les  peuples  d'Italie ,  poussés  an 
désespoir,  ne  prirent  conseil  que  d'eux-mêmes.  Abandon- 
nés par  leurs  maîtres ,  déchirés  par  les  barbares ,  ils  se 
fiboisirent  des  chefs  et  se  donnèrent  des  lois.  Les  Papes 
devenus  ducs  de  Rome ,  par  le  fait  ci  par  le  droit ,  ne 
pouvant  plus  résister  aux  peuples  qui  se  jetaient  dans 
leurs  bras ,  et  ne  sachant  plus  comment  les  défendre  con- 

(1)  Od  peat  TDÎr  loua  ta  fiili  dAiID^  dans  l'oump-  du  eirdfawl  Ont 
qoi  •  ifuui  11  nullèrc.  Je  ne  puis  iaùuer  que  inr  Iw  jériUi  gâi^ht  «1 
tur  la  Initi  iet  plui  mttiiiuDli. 
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Ire  les  barbares  ,  tournèreat  enfin  les  yeax  sur  les  pnn-i 
ce$  lii^nçais. 

Tout  le  reste  estconnu.  Que  dire  après  Baronius,  Pagî, 
le  Cointe  ,  Marca  ,  Thomassin ,  Muratori ,  Orsi ,  et  tant 
d'autres  4|ui  n'ont  rien  oublié  pour  mettre  cette  grande 
époque  de  l'histoire  dans  tout  son  jour  ?  J'observ-erai  sen- 
lement  deux  choses  suivant  le  plan'  que  je  me  suis  tracé  : 

1°  L'idée  de  la  souveraineté  pontificale  antérieure  aux 
donations  carlovïngiennes  était  si  imtversellc  et  si  incon- 
tesUiblCj  que  Pépin,  avant  d'attaquer  Astolphe,  lui  en- 
voya plusieurs  ambassadeurs  pour  l'engager  à  rétablir  ta 
paix  et  à  kestitoek  les  propriétés  de  la  sainte  Eglise  de 
Dieu  et  de  la  république  romaine  j  et  le  Pape  de  son  c6té 
conjurait  le  roi  lombard ,  par  ses  ambassadeurs ,  de  reb- 
^iTDEB  de  bonne  volonté  et  sans  effusion  de  sang  les  pro- 
priétés de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  la  république  des 
Romains  V;  et  dans  la  fameuse  charte  Ego  Ludovicus  , 
Louis  le  Débonnaire  énonce  que  Pépin  et  Ckarlemagne 
avaient  depuis  longtemps ,  par  un  acte  de  donation ,  kes- 
TiTDÉ  Vexarchal  au  bienheureux  Jpûtre  et  aux  Papes  '. 

Imagine-t-on  un  oubli  plus  complet  des  empereurs 
grecs,  une  confession  plus  claire  et  plus  explicite  de  la 
souveraineté  romaine? 

Lorsque  les  armes  françaises  eurent  ensuite  écrasé  les 
Lombards  et  rétabli  le  Pape  dans  tous  ses  droits ,  on  vit 


(1)  Ul  padEcD  «ne  ultj  singulnis  efTaiioDe,  propria  S.  De!  Eccktis 
Cl  reipubliue  rom.  RsoDinr  jura.  El  plus  baul,  restitdenda  lukl.  Oni, 
ibiâ. ,  chap.  VD,  p.  9t,  d'après  Anaslaso  le  biUiolbJcoire. 

(2)  Eiarchainm  (joeiii; Pîpini»  te% el  gcnitor  imler  C«r«lM, 

impetaloT,  B.  Frito  el  pradeeuuDbiu  reilrii  jàm  dodùm  par  dooiliMit 
piginam  besiituekunt.  Ceuc  pièc«  «it  imprimée  toal  aa  long  diM  1«  mh- 
Telli  MitioQ  des  Annales  ia  cardinal  Bïtoaîtit,  tom.  XUT,  p.  097-  (Oni, 
fMi.,can.  X,p.20*.) 
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arriver  en  France  le*  ambassadeurs  de  rempcrear  grée 
qui  venaient  se  plaindre ,  et  a  d'un  air  incivil ,  proposer 
■  à  PépÎB  de  rendre  ses  conquêtes.  •>  La  cour  de  France 
se  moqua  d'eus. ,  et  avec  grande  raison.  Le  cardinal  Orti 
accumule  ici  les  autorités  les  plus  graves  pour  établii^ifue 
ies  Papes  se  conduisirent  dans  cette  occasion  seloc  toutes 
les  règles  de  la  morale  et  du  droit  .public.  Je  ne  répéterai 
point  ce  qui  a  été  dit  par  ce  docte  écrivain,  qu'on  est 
libre  de  coopter*.  11  ne  parait  pas -d'ailleurs  qu'il  y  ùl 
des  doutes  sur  ce  poinL 

2°  Les  savants  que  j'ai  cités  plus  haut ,  ont  empli^é 
beaucoup  d'érudition  et  de  dialectique  pour  caractériser 
avec  exactitude  le  genre  de  sonveraucié  que  les  empe- 
reurs irançaîs  établirent  à  Rome ,  après  l'expulsion  des 
Grecs  et  des  Lombards.  Les  monuments  semblent  assa 
souvent  se  contrarier,  et  cela  dait  être.  Taslàt  c'est  È 
Pape  qui  commande  à  Rome ,  et  tantôt  c'est  I^mperenr. 
Cest  que  la  soaverameté  conservait  beaucoup  de  cette 
mine  au^iguê  que  nous  lui  avons  reconnue  avant  l'arrivé 
des  Carlevingiens.  L'empereur  de  C.  P.  la  possédait  de 
droit  i  les  Papes ,  loin  de  la  leur  disputer,  les  esbor- 
taient  à  la  défendre.  lU  prédiaienl  de  la  meilleure  ioi 
l'obéissance  aux  peuples,  et  cependant  ils  laisaient  toaL 
Apràs  le  grand  établissement  opéré  par  les  Français,  le 
Pape  et  les  Romains ,  accoutumée  à  cette  espèce  de  gou- 
vernement qui  avait  précédé,  laissaieat  aller  volontiers 
les  attires  sur  le  même  pied.  Ils  se  prêtaient  même  d'au- 
tant plus  aisément  à  cette  forme  d'administration ,  qu'elle 
était  soutenue  par  la  reconnaissance,  par  l'attacbemeoi 
et  par  la  saioe  politique.  Ao  milieu  du  bouleversement 
«éaénd  qui  marque  cet»  trisie  mais  iotéressaiite  époqM 

0)  Or«,  iHd.  uf.  Tri,  p.  lOi  «I  Mqf . 
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de  Hiistoire ,  riimnense  quantité  de  brigands  que  mp' 
pose  un  tel  ordre  de  choses ,  le  danger  des  badsares  ton- 
joiffs  aux  portes  de  Rome ,  l'esprit  républicain  qni  com- 
mençait ù  s'emparer  des  t£tes  imllennes  ;  toutes  ces  causes 
réunies,  dis-jc,  rendaient  l'intervention  des  empereurs 
ateoloment  indispensable  dans  le  gouvernement  des  Papes. 
Uais  à  travers  cette  espèce  d'ondulaiîon ,  qui  semble  ba- 
lancer le  pouvoir  en  sens  contraire ,  il  est  aisé  néanmoins 
de  reconnaître  la  souveraineté  des  Papes  qui  est  souvent 
protégée,  quelquefois  partagée  de  fait,  mais  jamais  elTa- 
cée.  Ils  font  la  guerre ,  ils  font  la  paix  ;  ils  rendent  la 
justice,  ils  punissent  les  crimes,  ils  frappent  monnaie, 
ils  revoiveni  et  envoient  des  ambassades  :  le  fait  même 
qa'Mi  a  voulu  tourner  contre  eus  dépose  en  leur  faveur  ; 
je  veux  parler  de  cette  dignité  de  palrice  qu'ils  avaient 
conférée  à  darlemagne ,  à  Pépin,  et  peut-être  même  à 
Charles  Martel  ;  car  ce  litre  n'exprimait  cerlainemeni 
al(»s  que  la  plus  haute  dignité  dont  un  homme  peut  jouir 

SOtlS  UN  lArTEE'. 

Je  crains  de  me  laisser  cnirainer  ;  cependant  je  ne  dis 
que  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  mettre  dans 
toat  son  jour  un  point  des  plus  intéressants  de  l'histoire> 
La  sooveraineté ,  de  sa  nature,  ressemble  au  Nil  ;  elle 
cadie  sa  tête.  Celle  des  Papes  seule  dért^e  à  la  loi  univei- 
selle.  Tous  les  éléments  en  ont  été  mis  ù  découvert ,  alîn 
qu'elle  soit  visible  à  tous  les  yeux ,  et  vincat  cùm  judica- 
lur.  Il  n'y  a  rien  de  si  évidemmeni  juste  dans  son  origine 

(1)  Palricii  iktl  illa  Mcuta  el  mperioribus,  qui  proiintiBi  cum  idididI 
■actoriuie,  inb  principum  impcrio  adminisirubani.  (UarcB,  ie  Coocard. 
Heeid.  M  imp.  1. 12.)  Hirca  donne  ici  la  fonmilo  âa  scrmvDt  que  prjtaii 
le  palriec  ;  el  le  cardiiul  Orû  l'a  copî^,  ch.  II,  p.  33.  Il  eal  rcmirqueUa 
)u 'i  laHiile  de  celle  c^Nmonie ,  le  palrice  recevait  le  maiMcau  rojnl  el  la 
l'adénw^  (HanlDin <■!  aurcum  eircninm  id  cnpilp.)  Ibid.  p.  OT.' 
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qae  celte  souveraînelé  eiLtraordînairet  L'incapacité,  l/t^ 
bassesse^  la  férocité  des  sonverains  cpii  la  précédèrent  ; 
l'ÎBSupportable  tyrannie  exercée  sur  les  biens,  les  per- 
sonnes et  la  conscience  des  peuples  ;  l'abandon  formel  ds 
CCS  mêmes  peuples  livrés  sans  défense  à  d'impitoj-ables 
barbares  ;  le  cri  de  l'Occident  qui  abdique  l'ancien  n»a^ 
tre  ;  la  nouvelle  souveraineté  qui  s'élève,  s'avanee  et  se 
substitue  à  l'ancienne  sans  secousse,  sans  révolte,  sans 
effnsion  de  sang,  poussée  par  une  force  cachée,  inexpli- 
cable, invincible,  et  jurant  foi  et  fidélité  jusqu'au  der- 
nier instant  h  la  faible  et  méprisable  puissance  qu'elle 
allait  remplacer  ;  le  droit  de  conquête  enfin  obtenu  et 
solennellement  cédé  par  l'un  des  plus  grands  Iiommes  qui 
ait  existé,  parun  homme  si  grand  que  ta  grandeur  a  péné- 
tré son  nom ,  et  que  la  voix  du  genre  humain  l'a  procla- 
mé grandeur  au  lieu  de  grand  :  tels  sont  les  Ulres  des 
Papes,  et  l'histoire  ne  présente  rien  de  semblable. 

Cette  souveraineté  se  distingue  donc  de  toutes  les 
autres  dans  son  principe  et  dans  sa  formation.  Elle  s'en 
distinguo  encore  d'une  manière  émincnte ,  en  ce  qu'elle 
ne  présente  point  dans  sa  durée ,  comme  je  l'observais  plus 
haut,  cette  soif  inextinguible  d'accroissement  territorial 
qui  caractérise  toutes  les  autres.  Eb  etfct ,  ni  par  la  pnis> 
sance  spirituelle ,  dont  elle  fit  jadis  un  si  grand  usage^  ni 
par  la  puissance  temporelle  dont  elle  a  toujours  pu  se 
servir  comme  tout  autre  prince  de  la  même  force,  on 
ne  b  voit  jamais  tendre  à  l'agrandissement  de  ses  états 
par  les  moyens  trop  familiers  ù  la  politique  ordinaire.  De 
Dtanière  qu'après  avoir  tenu  compte  de  toutes  les  bibles- 
ses  humaines ,  il  n'en  reste  pas  moins  dans  l'esprit  de  tout 
sage  observateur  l'idée  d'une  piiissance  évidemment  asr 
tisiée. 

Sur  les  guerres  soutenues  par  les  Papes ,  il  faut  avant 
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lotit  bien  expliquer  le  mot  de  puissance  temporelle.  Il 
est  équÏToqne ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ;  et  en  effet  il 
exprime  chez  les  écrivains  français,  tanlAt  l'action  exer- 
cée sur  le  temporel  des  princes  en  vertu  du  pouvoir  spi- 
rituel ,  et  tantôt  le  pouvoir  temporel,  qui  appartient  au 
Pape  comme  souverain ,  et  qui  Tassimlle  parraîtemcot  ^ 
tous  les  autres. 

Je  parlerai  ailleurs  des  guerres  que  l'opinion  a  pn  met- 
Qvâ  la  cbarge  de  la  puissance  spirituelle.  Quant  h  celles 
que  les  Papes  ont  soutenues  comme  simples  souverains . 
il  semble  qu'on  a  tout  dit  en  observant  qu'ils  avaient  pré- 
cisément autant  de  droit  de  faire  la  guerre  que  les  autres 
princes  ;  car  nul  prince  no  saurait  avoir  droit  de  la  faire 
injastemcnt ,  et  tout  prince  a  droit  de  la  faire  jusiemcnt. 
Il  plut  aux  Vénitiens,  par  exemple,  d'enlever  quelques 
villes  au  Pape  Jales  II ,  ou  du  moins  de  les  retenir  contre 
tontes  les  règles  de  la  justice.  Le  Prince-Pontife ,  l'une  des 
pins  grandes  tâles  quiaientrégné,  les  enGlcmelIementre- 
pealir.  Ce  fut  une  guerre  comme  une  autre ,  une  affaire 
temporelle  de  prince  h  prince ,  et  parfaitement  étrangère 
à  l'histoire  ecclésiastique.  D'où  viendrait  donc  au  Pape  le 
singulier  privilège  de  ne  [jouvoir  se  défendre?  Depuis 
quand  un  souverain  dolt-il  se  laisser  dépouiller  de  ses  états 
sans  opposer  de  résistance?  Ce  serait  une  thèse  toute  nou- 
velle et  bien  propre  surtout  à  donner  des  encouragements 
an  brigandage ,  qui  n'en  a  pas  besoin. 

Sans  doute  c'est  un  très-grand  mal  que  les  Papes  soient 
forcés  de  faire  la  guerre  :  sans  doute  encore  Jules  II ,  qui 
s'est  trouvé  sous  ma  plume,  fut  trop  guerrier;  cependant 
l'équité  l'absout  jusqu'à  un  peint  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
déiirmincr.  «Jules,  dit  l'abbéde  Fellcr,  laissaéchappcr 
«  le  sublime  de  sa  place  ;  il  ne  vit  pas  ce  que  voient  si 
■  bien  aujourd'hui  ses  sages  successeurs,  que  le  Pontife 
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«  romain  est  le  père  commu» ,  et  qu'il  doit  éb%  l'arbitr* 
■  delà  paixj  non  le  nambeaudela  guerre'.  » 

Oui,  lorsque  la  chose  est  possible  ;  mais  dans  ces  sortes 
de  cas  la  modération  du  Pape  dépeud  de  celle  des  aotres 
puissances.  S'il  est  attaqué,  de  quoi  lui  sert  sa  qualité  de 
Père  commun  ?  Doit-il  so  borner  à  bénir  les  canons  poiniéi 
contre lui?LorsqiieBuonaparte  envahïtles états  de  l'Eglise, 
Pie  VI  lui  opposa  une  armée  :  Impar  congrestm  JchUli! 
Cependant  il  maîolint  l'honneur  de  la  souveraineté,  etl'on 
vitOotter  ses  drapeaux.  Mais  si  d'autres  princes  avaient  eu 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  joindre  leurs  armes  à  celles  du 
Saint-Père,  le  plus  violent  ennemi  du  Saint-Siège  eùi-fl 
osé  blâmer  cette  guerre  et  condamner  chez  les  sujets  du 
Pape  ces  mêmes  eflorLs  qui  auraient  illustré  tous  les  autres 
hommes  de  l'univers? 

Tous  les  sermons  adressés  aux  Papes  sur  le  rôle  paci- 
fique qui  convient  ù  leur  caractère  sublime ,  me  paraisseni 
donc  hors  de  propos,  à  moins  qu'il  ne  filt  question  de 
guerres  offensives  et  injustes  ;  ce  qui,  je  crois,  ne  a'esl 
pas  vu  I  ou  s'est  vu  du  moins  assea  rarement  pour  que  mes 
propositions  générales  n'en  soient  nullement  ébranlées. 

Le  caractère,  il  Faut  encore  le  dire,  ne  saurait  jamaii 
élre  totalement  elTacé  chez  les  hommes,  l^  nature  est  bien 
la  maîtresse  de  mettre  dans  la  télé  et  dans  le  cœur  d'an 
Pape  le  génie  et  l'ascendant  d'un  Gustave-Adolphe  ou  d'an 
Fredéric  II.  Que  les  chances  de  l'élection  portent  sur  le 
trâne  pontifical  un  Cardinal  de  Richelieu,  difficilement  il 
s'y  tiendra  tranquille.  Il  faudra  qu'il  s'agite ,  il  faudra  qu'il 
montre  ce  qu'il  est  :  souvent  il  sera  roi  sans  être  Pontife, 
et  nirement  même  il  obtiendra  de  lui  d'être  Pontife  saa 
être  roi.  Néanmoins  dans  ces  occasions  même,  à  travers 
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le»  AiiB  êelftsonveraiiieié,  ow  pourra  soirir  te  Pbntîfe, 
fceaoB»,  parexemplo,  ce  même  Aries  H,  celui  de  loui 
tes  Papes,,  si  je  ne  me  trempe ,  qit:  semble  aroir  donné  le 
plus  de  prise  à  la  critique  sur  Fartide  de  la  guerre,  et 
oomparoiis-le  avec  Loah  Sll ,  ptrisque  l'histoire  nous  les 
présedta  dans,  une  posîîioB  absolument  semWaMe,  ru» 
aB  si^dé  la  Mirandole,  ramrean  siège  de  Pescfiiera, 
pendairt  la  %ie  de  Gandroi.  «  Le  bon  roi,  te  p^  dtr 

■  peuirfe,  honnête  homme  niez  hti*,  ne  se  (nqua  pas  d» 
•  foii-e  usage   envers  la  garnison  de  Peschiera  de  ses- 

■  masiinessur  laelémence^  Tous  les  habitants  furent  pas- 
.  ses  au  fil  de  l'épée  ;  le  gouverneiu-  André  Riva  et  son 
«  fila  forent  pendus  SOT  les  murs*.  > 

Voyez  (tM  contraire  Jutes  H  m  siège  de  la  Mirandote;  il 
accorda  sans  doute  plusieurs  choses  à  son  caractère  moraf , 
et  sott  entrée  par  la  brèche  ne  fut  pas  exirteiement  pon^ 
flcale;  mais  an.  moment  où  le  canon  eut  fait  silence,  ii 
n'eui  plus  d'ennemis,  et  l'historien  angbis  du  pontificat 
de  Léoa  X  aons  a  eonserré  quelques  vers  latinsoù  le  poète 
diL^gamment  à  ce  Pape  gnerrier  :  a  A  peine  fei  guerre 

■  estdéelarée  que  vous  êtes  vainqneur;  mais  chez  vous  te 
«  pardon  est  aussi  prompt  que  la  victoire.  Combattre, 
«  vaincre  et  pardonner ,  pour  vous  c'est  «ne  même  dnae. 


(1)  Tollairc,  Essai  tar  1«  mceara,  elc.  lom.  III,  chap.  CXll.  Ce  Irait 
QiJkiEDK  méiite  MUntiDa.  J(  nanate-poial  Ucainrae  de  Jnlu  II,  <iii(b- 
^«  celle  de  Ximenès  lît  m^riU  qBelqDS  loaaD^;  nuis  je  db  ^n'avaDt  de 
*^Tir  canin  ta  poliliqae  de  Jutu  II,  il  bnX  bien  cmimiBer  cette  ^u'il  IdI 
oM!g#  de  comliatlre.  I^a  puisuBcet  du  hcokI  ordre  foni  ce  gB'Mlc»  pen- 
TCnl.  On  IraJDgeesHiileccHiuiiesi  eDttarûeut  fail  ce  ^'cUm  ont  iwila. 

(2)  Hisl.  de  ta  ligne  de  Cambrai,  fi».  I,  c.  XXT. 

(3)  Life  and  Pontificale  ofLeo  ihe  Icnih,  bj  H.  Williani  Rdmm.  Lui>- 
don.  M'Oretrjf.  in^.,  1805.  lom.  II,  chap.  VIII,  p.  68 
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a  Va  jonr  nous  donna  la  guerre  ;  le  lendemain  la  vît  flnirt 
«  €t  votre  colère  ne  dura  pas  plus  que  la  guerre.  Ce  nom 
•  de  Jules  porte  avec  lui  quelque  cliose  de  divin  ;  il  laisse 
■  douter  si  la  valeur  l'empota  sur  la  clémence  * .  > 

Bologne  avait  insulté  Jules  H  ù  l'excès  :  elle  était  abte 
jusqu'à  fondre  les  statues  de  ce  Pontife  allier  ;  et  cependant 
après  qu'elle  eut  été  obligée  de  se  rendre  à  disa'étion,  il 
se  contenta  de  menacer  et  d'exiger  quelques  amendes  ;  tt 
bientôt  Léon  X,  alors  cardinal ,  apnt  été  nommé  l^l 
dans  cette  ville ,  tout  demeura  tranquille  ' .  Sous  la  maia 
de  Maximilîen ,  et  mAmc  du  bon  Louis  XII ,  Bologne  n'en 
aurait  pas  été  quitte  à  si  bon  marché. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  alteulion,  comme  sans  préjugé^ 
et  l'on  sera  frappé  de  cette  diflcrcuce ,  même  chez  Iss  Papes 
les  moins  Papes,  s'il  est  permis  de  s'exprima'  ainsi.  Do 
reste,  tous  ensemble,  comme  princes,  ont  eu  les  mêmes 
droits  que  les  autres  princes,  et  il  n'est  pas  permis  de  leur 
&ire  des reproclies sur  leurs  opérations  politiques,  quand 
même  ils  auraient  eu  le  malheur  de  ne  pas  faire  mieux  que 
leurs  augustes  collègues.  Mais  si  l'on  remarque ,  au  sujet 
de  la  guerre  en  particulier ,  qu'ils  l'ont  faite  moins  que  In 
auires|H'inces,  qu'ils  l'ont  faite  avec  plus  d'humasilé,  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  reclierdice  ni  provoquée ,  et  que  du  mo" 
ment  où  les  princes ,  par  je  ne  sais  quelle  convention  ta-' 


^>  Tii  bellam  iDdietam  Mt  qnilni  tiocia,  dM  ciliù*  ta 
Tbccre  iju&m  psrcai  :  )i«c  iri*  tgi*  piritcr. 
Uni  dadil  brllunti  bellnm  lai  lottulil  ttui 

Hee  libi  qnàra  bdlum  lOD^r  ira  fuiU 
HocnomcD  dÎTinam  aliipiid  krt  B«cam,  olutrùmil 
Hllior  anDG  idem  fortior,  aiuLï^ltiri 
(Caunoin,  poil  npiigoalioncm  Hirandula.  81  jdd.  1511  ;  H.  BncMi 
iild.  p.  85.) 

(3;  Rnacoe,  tbid.  cbap.  IX,  p.  128. 
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cite  qui  m^te  quelque  attention ,  semblent  B'éire  accorda 
à  reconnaître  la  neutralité  des  Papes,  on  n'a  plus  trouvé 
ceux-ci  mêles  dans  les  intrigues  ou  opérations  guerrières  ; 
OQ  ne  saurait  disconvenir  que ,  raéiue  dans  l'ordre  politi- 
que, ils  n'aient  maintenu  la  supériorité  qu'on»  droit  d'at- 
toulivde  leur  caractère  religieux.  En  un  mot,  il  al  arrivé 
qudquefois  auxPàjKi,  conndérét  commeprinetê  temporels, 
de  ne  pas  K  conduire  mieux  que  la  autres.  C'est  le  seul  r»- 
proche  qu'on  puisse  leur  adresser  justement  ;  le  reste  esC 
«alomnie. 

Hais  ce  mot  de  qudquefoù  dé^gne  des  anomalies  qui  ne 
cloivent  jamais  être  prises  en  considération.  Quand  je  dis, 
par  exeiB]:^,  que  les  Papes,  comme  princes  temporels, 
n'<Hit  jamais  provoqué  la  guerre,  je  n'entends  pas  répondre 
de  cbaque  fait  de  cette  Iwgne  liisbûre  examinée  ligne  par 
ligne;  porscmne  n'a  droit  de  l'esiger  de  moi.  Je  n'insiste , 
sans  convenir  inutilement  de  rien ,  je  n'insbte,dis-je,  que 
sur  le  caractère  général  de  la  souveraineté  pontificale.  Pour 
la  juger  sainement,  il  faut  regarder  d'en  haut  et  ne  voir 
qae  l'ensemble.  Les  myopes  ne  doivent  pas  Urel'liistoire  i 
ils  poêlent  leur  temps. 

Hais  qu'il  est  diflicile  de  juger  les  Papes  sans  pr^ngés  I 
Ue  xyP  siècle  alluma  une  haine  mortelle  contre  le  Pontife  ; 
et  l'incrédulité  du  nAtre ,  fille  atnée  de  la  réforme ,  ne  pou- 
vait mantpier  d'épouser  toutes  les  passions  de  sa  mère.  De 
celte  coalition  terrible  est  née  Je  ne  sais  quelle  antipadiîe 
aveugle  qui  refuse  même  de  se  laisser  instruire ,  et  qui  n'a 
pas  encore  cédé ,  à  beaucoup  près ,  au  scepticisme  univer- 
sel. En  feuilletant  les  papiers  anglais,  on  demeure  frappé 
d*ëtonnement  à  la  vue  des  inconcevables  erreurs  qui  occu- 
pent encore  des  téies  d'ailleurs  U-ès-saines  et  très-estima- 
bles. 

A  l'époque  des  fameux  débats  qui  eurent  lieu  en  l'année 

bV  PAFB.  13 
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lltofl ,  au  parlemeni  cPAngleteite ,  wr  ce  qu'on  appdail 

^émancipation  da  Cathdvpm ,  un  membre  de  b  «hambre 

bante  s'exprimait  ainsi ,  dans  une  séance  du  mois  de  mai  : 

.  Je  pense ,  et  KfciiB  je  sois  cEimîtf ,  que  le  Pape  n'est 

■  mi'uns  misérahle  manonnetU  entre  les  mains  de  l'usmv 
«  pateup  du  irône  des  Bonrbons  ;  qu'il  n'ose  pas  PJire  le 
«  moifldre  mouvement  sans  l'ordre  dç  Napf^éon  ;  el  que 
«  si  ce  dernier  lui  demandait  une  balle  pour  animer  lis 
m  prôtres  irlandais  à  soulever  leur  troupeau  rontre  le  goo- 

■  vernemcnl ,  il  ne  la  refuserait  point  au  despote-* .  » 

'  Mais  l'^Dore  qui  nous  transmit  cetU)  otrliatde  curienGC 
^{  à  peine  tèche,  ipielsPape,  sommé  arec  tout  l'ascèn- 
tlanl  de  la  terreur  de  se  (wéler  ans  vues  générales  de  Bk>- 
ua^iarle  contre  lesAngliiis,  répond  tfti'élanf  le  Pire  êommtm 
ée  loHtles  elirétietu,  il  ne  pàa  avoir  d'enmmig parmi  eux*i 
et  plutôt  que  de  plier  sur  la  deéionde  d'une  lèdéfaiioa 
d'abord  directe,  et  ensuite  indirecte  contre  rAngleterre, 
il  se  laisse  outrager,  chasser,  einpi^nner  :  ÎI  conuiiËneo 
WÛn  ce  long  martyre  qui  l'a  rendu  «i  resommandabk  li 
l'iwLvers  âatiflr. 

'  (1)  ItUag.  «;,  jMQctriaih  OàllhtPafiit  iM  minentU*  pnppet  ol 
ite  ns)Uf«r  «niu  l'*'^''»  oClheBourliaqi,  ibitho<>BrenD(inoTebDt  by^ 
poieon's  commancl;  ^i"!  >bi>u1d  he  orderbini  lainQu^ce  ihs  Irîtk.  pritM 
10  rote  ibeSr  flucks  la  rébellion,  he  could^nul  refusii  ie  obey  tbe  df^iot. 
tfârSimentafy  dcUtes.  Vol.  IV.  tondon;  J805,  Ln-2.  col.  726.J  ' 

Cb  Inn  («l^riqut  el  insullonl  a  lien  dVlonner  danj  h  bouche  d'on  pair; 
«fr^c'eilmit  tt^lè  f/n^rate,  el  quo  j«  recommende  k  l'altenlion  piHieu- 
Uiis  de  tank  tÉiilablo  oUH-tateHr,  ip.'tB  Apgiclierre.  1«  hEim  eonM  I* 
Psps  cL  le  Bjsltme  ci(lholi<]ue  est,  en  leùon  inrerse  d»  U.dlgDiU  inlpqt^ 
i]DO  de«  persoBPel.  It  y  a  des  eiceptions  udi  dnvli;,  m^  pf  n  pU  Itgpqn 
itamaue. 

(3}  VoyiFila  qoIs  duCirdÎDaleMi^laira  d'Aat,  daUe  da  piIelsQDin'iiil. 
le  fdïTril  ISOS,  ta  r^ponn  1  celle  do  M-  LcFebrre,  tbargi  iesttf'V" 
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MMnt^Mt  si  j'avais  rbooncuF  d'entretesEr  ce  ndjksé- 
oaleur  de  la  Grande-Bretagne,  qui  pmse  H  gm  est  même 
ocrtaûi  que  le  Pape  n'est  qu^'une  misérable  mariontieiU 
ans.  ordres  de»  brigands  qui  veulent  l'employer,  je  lui  d» 
manderais  avec  la  fjraocliïse  et  les  ^ards  qn'oa  doit  à  tm 
homme  de  sa  sorte;  je  lui  deataaderais ,  dis-Je,  non  pn 
ce  qu'il  pense  du  Papo ,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-mteiie 
en  ge  rappçlEuit  ce  discourS' 

CHAPITRE  Vn. 

OBJETS  QVE  SE  PROFOSËREnT  LES  AHCIEnS   PA.PES  DANS  LBttlIS 
CONTESTATIONS  AVEC  LES  SODVEBAmS. 

Si  l'on  eiaminc,  sur  la  régie  incontestable  que  noW 
»w»s  établie ,  la  ctuiduf  te  des  Pape»  pendant  la  hitgttë 
luCie  qu'ils  ont  soutenue  contre  la  puissauce  temporelle,' 
wn  trouvera  qu'ils  se  sont  proposé  trois  buts,  invariable' 
ncnt  sarns  avec  toutes  les  forces  dont  ils  ont  pu  disposer' 
ea  leur  double  qualité  :  1°  inébranlaUe  maintien  des  Itns^ 
du  inaringe  contre  toutes  les  attaques  du  libertinage  tout- 
purasunt;  2°  conservation  des  droits  de  l'Eglise  et  des' 
BKSors  sacerdotales;  3°  liberté  de  l'Italie. 

ARTICLE  I" 

SifnIsIJ  det  Mariage*. 

Un  grand  ndversairc  des  Papes,  qui  s'est  beattcoupplaifit' 
du  teandde  des  excommunicaiiom ,  observe  que  e^élaitat 
tmiourt  des  maTtages  fnits  ou  rom/fu*  ^  aymUàatt  e&' 
nuMMtut  scandale  au  premier* . 

(1)  J^Hm  nr  l'h<*:oin?.  Paris,  Nyan,  1805,  lom.  Il,  leUrc  XLVU. 
p.  »86. 

Lsi  papier*  pabllcs  n'ipprconent  <{ua  Irt  talent)  «I  lc«  nervices  du  nia- 

13. 
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Ainsi  un  adultère  public  est  an  teamdiUt,  et  l'acte  de^ 
tiné  à  le  réprimer  est  un  acmtdale  âosû.  Jamais  deax 
choses  plus  dificrenifis  ne  porièrent  le  même  nom.  Hais 
teoonS'Doii&-en  pour  le  moment  à  l'assertion  incontestd>le 
fue  le»  Souverain»  Pontife»  employèrent  principaUtnetU  la 
arme»  »piTititelks  pour  réprimer  la  licence  atOiconjugal* 
de»  princes. 

Or-,  jamais  les  Papes  et  l'élise,  en  général ,  ne  rendi- 
rent de  service  plus  signalé  au  monde  que  celui  de  réiHÎ- 
mercbez  les  princes,  par  l'autorité  des  censures  ecclésias- 
tiques, les  accès  d'une  passion  terrible ,  même  chez  les 
hommes  dous ,  mais  qui  n'a  plus  de  nom  chez  les  hommes 
violenls ,  et  qui  se  jouera  constamment  des  plus  saintes  lois 
du  mariage,  partout  oîi  elle  sera  à  l'aise.  L'tœour,  Iws- 
qa'il  n'est  pas  apprivoisé  jusqu'à  un  certain  point  par  une 
extrême  dvilisaiion,  est  un  animal  férocej  capable  des  plus 
horribles  excès.  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dévore  tout,  il 
but  qu'il  soit  endiatné,  et  il  ne  peut  l'être  que  par  la 
teiteur  :  mais  que  fera-t>on  craindre  i^  celui  qui  ne  craint 
rien  sur  la  (erre  ?  La  sainteté  des  mariages ,  base  sacrée 
du  bonheur  public,  est  surtout  de  la  plus  haute  imp(Mianoe 
dans  les  fomilles  royales  où  les  désordres  d'un  certain  genre 
ont  des  suites  incalculables,  dont  on  est  bien  éloigné  de  se 
douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  septentrionales,  lei 


giilni  rrmf  tii,  auleni  de  ces  L«tlm,  l'ont  porli  i  li  danb1«  ithuLnlin 
da  la  ptirit  et  du  miobtère.  Un  goDicriieiiKnl  imiUSenr  de  l'Ai^Icttm 
ne  uDrail  t'imïUr  plas  heatenMmeDl  <gue  dini  les  ditiinfiiani  qu'elle  t~ 
Bsrda  aai  (rnndes  tugiitTilans.  Je  prie  te  rïïpecttbie  anlent  de  penoelln 
qoejaletontradisedelemps  en  temps,  i  mesaraqncseiid^i'oppoenat 
»n  miennn  ;  car  noas  sammes.  lui  et  moi,  une  nauFelJe  preuTo  qu'arec 
dc)  TU*  agilement  droites,  d«  part  et  d'aolro,  on  peut  n^anmoim  ae  tra- 
Ter  opposé  de  Tront.  Cette  pal^miqno  inDocenle  serfin.  Je  l'espère,  la  Té- 
lili,  ma  blesser  la  courtoisie. 
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Papes  n'avaient  pas  eu  le  moyeu  d'épouvanter  les  pai^uus 
souTeraines ,  les  princes ,  de  caprices  en  caprices  et  d'abus 
eu  abus,  auraient  fini  par  élabliren  loi  le  divorce, et  peut- 
être  la  polygamie;  et  ce  désordre  se  répétant,  comme  il 
arrive  toujours ,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, aucun  œil  ne  saurait  plus  apercevoir  les  bornes  où 
ae  serait  arrêté  un  tel  débordement* 

Luther,  débarrassé  de  cette  puissance  in 
sur  aucua  point  de  la  morale ,  n'est  plus 
sur  celui  du  mariage,  n'eut-il  pas  l'ellrc 
dans  son  commentaire  sur  la  Genèse ,  pi 
que  tw  la  question  de  savoir  ii  l'on  peut  c 
femme» ,  VmUoriti  de»  patriarches  nous  laisse  libre»;  jVi 
la  cKose  n'est  ni  permise  ni  défendue ,  et  que  pour  bail 
ne  décide  rien*  :  édifiante  tliéorie  qui  trouva  bientôt  son 
application  dans  la  maison  du  landgrave  de  Hesse-Casael. 

Qu'on  eùl  laissé  faire  les  princes  indomptés  du  moyen 
âge ,  et  bientôt  on  eût  vu  les  mccurs  des  païens^.  L'Eglise 
même ,  malgré  sa  vigilance  et  ses  efforts  infatigables,  et 
malgré  la  force  qu'elle  cxerçaii  sur  les  esprits  dans  lea 
siècles  plus  on  moins  reculés,  n'obtenait  cependant  que 
des  succès  équivoques  ou  intermittents.  Elle  n'a  vainca 
qu'en  ne  reculant  jamais. 

Le  noble  auteur  que  je  citais  tout  à  l'heure  a  £iit  des 
réflexions  Lien  sages  sur  la  répudiation  d'Eléonore  df) 
Guienne.  ■  Cette  répudiation ,  dît-il ,  fit  perdre  à  Louis 


(IJ  Bcftamiiii,  de  Cohitot.  «hriU.  M.  bgDlil.  1601,  fo-fïl.  (am.  U, 
ml.  1734. 

(2)  <  Les  ra»  fraDcs,  GonUan,  Carib«rl,  Sigtbcrt,  Qilpjric,  Digor 
•  b*rt,  iTiienl  «n  pluneon  femma  i  I*  foii,  6«i»  (ja'on  ea  sCkt  marmai^  i 
■  «I  li  c'AaU  un  Kuidili,  il  ^lail  un*  tnmhle.  *  (Toll.  Enai  nr  l'bûl. 
■Mr.  lom.  I.  chip.  XZX,  p.  446.)  Admettoni  Is  bil  i  il  prour*  Mok- 
ntnl  combica  d*  KnibUbl«*  princo  sTUBBt  Utoin  i'iln  r^iméi. 
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■  VII  les  riches  provinces  qu'elle  lui  avait  apponéei. 

«  Le  mariage  d'Elcoawe  airondissaiL  le  royaume  et  l'à- 

■  tendait  jusqu'à  la  mer  de  Gascogne.  C'était  l'ouvragp 
«  du  'célèbre  Suger ,  un  des  plus  grands  honunos  ^ 

■  nient  existé,  un  des  plus  grands  ministres,  un  àm 
.  plus  grands  bienraîteurs  de  la  monareble.  Tant  qu'ij 
m  vécut,  il  s'opposa  à  une  répudiation  qui  devait  aitirw 

■  sur  la  France  tant  de  calamités;  mais  après  sa  mort, 

■  Louis  VII  n'écouta  que  les  motifs  de  mécunteutemeni 

■  personnels  qu'il  avait  contre  Eléonore.  Jl  devait  son§ir 
»  que  les  mariages  des  rois  sont  autre  chose  que  des  tutet 

*  defatnilU:cesonJ,  et  c'étaient  suRTonT  ilobs,  da 

■  traités  politiques  qu'on  ne  peut  changer  sans  domtrr 
«  les  plus  grandes  secousses  aux  étals  dont  ils  ont  régUU 

*  tort*.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  :  mais,  tout  il  l'heure,  Iors> 
qn'il  s'agissait  des  mariages  sur  lesquels  le  Pape  avait 
cm  devoir  interposer  son  autorité ,  la  chose  s'oUralt  à 
l'autenr  sous  tme  tout  autre  face;  et  l'action  du  Souve- 
rain Pontile ,  pour  empêcher  un  adultère  solennel ,  n'était 
phis  ju^ui  scandale  ajouté  à  celui  de  l'adultère.  Telle  est, 
même  sur  les  meilleurs  esprits,  la  force  entraînante  des 
pr^gës  de  siècle  ,  de  nation  et  de  corps  ;  il  était  cepen- 
dant très-aisé  de  voir  qu'un  grand  homme ,  capable  d'ar- 
riwt  tm  prince  passionné ,  et  un  prince  passionné  capa- 
blft  de  se  laisser  mener  par  un  grand  homme ,  sont  deux 
pbénomënes  si  rares ,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  rare  au  monde , 
escepté  l'heureuse  rencontre  d'un  tel  ministre  et  d'un  tel 
pmce. 

L'écrivain  que  j'ai  ciié  dit  fort  bien  ,  svktout  aloû. 
Saos  <b)ute,  surtout  aîors  1  11  fallait  donc  tdws  dBaremèr 

(11  LMins  lur  rUâcriTe,  iUd.  t«iire  XLTI,  p.  i19  à  lâl. 
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desdoB[onpem£«paueretquis«riîm  mené  onisiUcp. 
mjuw^hm.  L'&wéme  civilisatioa  apprÏTOiw  les  passions  i 
«a  les  rendant  peut-éire  plas  abjectes  et  plus  comiptp. 
Yes,  elle  leurdte  au  raoùs  cette  féroce  inopétBoeité  qm 
distingue  la  ku-bariè.  Le  cbri^anisme,  qui  ne  cesse  de 
oravailter  sur  rbomme ,  a  surtoat  d^loyé  ses  fan»s  dam 
ia  jeunesse  des  aations  ;  murs  toute  la  puissance  de  l'B- 
glise  serait  nulle  si  elle  n'était  pas  concenlrée  sor  Une  seule 
tète  étraugÈre  «t  souvéf  aîn«.  Le  préirc  s^t  nad^e  tou- 
jours de  fcirce,  et  peui-élre  Aénie  qu'il  ea  doit  mani^uer 
à  l'égiffd  de  son  soBrerain.  La  Pi'ovidence  pem  sosdrer 
un  Anibroise  (rara  avis  in  leirist)  pour  bffiTiyier  oa  Hiéo- 
dose  ;  fioaifi  dani  le  cfûTs  ordinaire  des  dioses,  le  bon 
câentple  el  les  renontronces  re^wctueuaes  scmt  tout  ce 
({n'en  doit  Attendre  dn  sacerdoce.  A  IHeu  ne  plaise  que 
je  nie  le  âiénte  et  l'efficacité  rcelte  de  oes  «oreits  I  mtUs, 
pâur  le  graad  œuvre  qui  se  préparait,  il  en  fallait  d'au- 
tres; et  pour  l'accoinplir,  autant  que  nou«  faible  nailira 
lepomet ,  les  Papes  furent  choisis.  Ils  ont  tout  fott  pAur 
la  gloire,  ptMr  la  dignité,  pour  la  emstriiotiàn  surtonl 
des  raefeB  eouveraines.  Quelle  AVtK  puissance  pouvait  «é 
èoai&tée  rîmpOTtunce  des  lois  dû  mat-iage  itar  les  trâàet 
lurlout,  et  quelle  autre  puissance  pouvait  les  foire  exécu- 
téf  Mr  le»  trônei  swtoulP  Notre  siÈcte  grossier  a-t-ilpu 
leBlement  s'occuper  de  l'un  des  plus  prends  mystère» 
du  menctet  II  ne  seruk  cependant  pasdilTicilc^dc  décotl-- 
vrir  oeriaines  lois ,  ni  même  d'en  monircr  la  sanction  diins' 
les  é^'cnemeDts  connus,  si  le  respect  lepermetKiitf  tnoir. 
que  dm  à  des  boumei  qui  croient  qu'ils  pclivetii  fiilfe' 
des  souverains? 

Ce  ïivre  n'éiant  pas  une  liisloirè ,  je  ne  tcuS  point  ac- 
cumuler les  ciiaiions.  Il  siiiltra  d'observer  en  général  'qiie- 
Icï  Papes  ont  lutté  el  pouvaient  seuls  lutter  sans  ralàvfio 
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pour  ntaiatenîr  snr  les  trAnes  la  pureté  el  riodissolabilit^ 
da  mariage ,  et  que ,  pour  cette  raison  seule  ,  ils  pour-  ' 
raient  être  placés  à  la  tête  des  bienfaiteurs  du  genre  bai- 
main.  «  Car  les  mariages  des  princes,  c'est  Voltaire  quï 

■  parle,  font  dans  l'Europe  le  destin  des  peuples;  Hjip7 
«  ffloù  a  n'y  a  eu  de  eowt  eiaièremmt  livrée  à  la  d^aur 

■  che ,  «on*  qiiil  y  ait  eu  dei  rimlution$  et  mime  des  tédi- 

■  ftotu*.  » 

Il  est  vrai  que  ce  même  Voltaire ,  après  avoir  penda 
un  témoignage  »  éclatant  à  la  vérité,  se  déshonore  ailleurs 
par  une  contradiction  frappante,  ^'il  appuie  d'une  ob- 
servation pitoyable. 

r  L'aventure  de  Lolhaîre,  dit-îl,  fut  le  premier  scanr 
«  dàU  louchant  le  mariage  des  létes  coui»nnées  ea  Occi- 

■  dent^.  »  Voilà  encore  le  mot  de  scandale  applicpié 
avec  la  même  Justesse  ipie  nous  avons  admirée  plus  hani; 
mais  ce  qui  soit  estexqufa:  *  les  aacietu  Rommm  etle^ 
•  Orieatam!  fwrentpluskeuretix  tttr  ce pmnt'.  » 

Quelle  insigne  déraison  I  Les  andens  Romains  n'avaient 
point  de  rois  ;  dqpuis  ils  eurent  des  mwisires.  Les  Orieur 
Uni  (mt  la  pfJygamie  et  tout  ce  qu'elle  a  produit.  Nous 
aurions  aujourd'hui  des  monstres ,  ou  la  polygamie ,  ou 
l'un  et  l'autre,  saqs  1^ Papes, 

l(Othaire  ayant  répudié  sa.  femme  pour  épouser  sa  mal- 
tresse ,  avait  Ëiit  approuver  son  mariage  par  deux  conciles 
assemblés ,  l'un  k  Metz,  l'autre  à  Aix-la-Chapelle.  Le 
fape  Nicolas  1  le  cassa ,  et  son  successeur ,  Adrien  II ,  lit 
jurer  au  roi,  en  lui  donnant  la  communion,  qu'il  avaij 
onc&^mait  quitté  Waldrade  (ce  qni  éuùt  cependant 

(()  T<dUir«,  Exti  inc  l'hirt.  géji.  («m.  Ilr.  th.  a,  au.  518  :  cb.  Ol 

(2)  IHd.  lom.  I,  eh»p.  XXX,  p.  49B. 

(3)  lUd. 
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taux.)  ,  et  il  sugea  le  mSme  serment  de  Ions  les  seigneurs 
qui  accompagnaient  Loibaire.  Ceux-ci  moururent  pres- 
que tous  subilemenl ,  et  le  roi  lui-in<Jme  expira  ud  mois 
juste  après  son  serment.  Là-dessus  Voltaire  n'a  pas  man- 
qiié  de  nous  dire  que  tous  tes  historiens  n'ont  pas  manipté 
de  crier  au  miracle^.  Au  fond,  on  est  étonné  souvent 
de  choses  moins  éionnantes  :  mais  il  ne  s'agît  point  ici 
de  miracles;  contentons-nous  d'observer  que  ces  grands  et 
méniorables  actes  d'autorité  spirituelle  sont  dignes  de  l'é- 
teruelle  reconnaissance  des  hommes ,  et  n'ont  jamais  pu 
émaner  qoe  des  Souverains  Pontifes. 

Et  lorsque  PfaiIippe,roi  de  France, s'avisa,  en  1093, 
d'épouser  une  femme  mariée ,  l'Archevéquo  de  Rouen , 
FEvéque  de  Scnlis  et  celui  de  Bayeux  n'eurent-ils  pas  la 
bouté  de  bénir  cet  étrange  mariage ,  malgré  l'oppoàtion 
d'Yves  de  CbartresP 

Qaand  on  roi  TWt  le  crime,  il  al  Irop  abfi  K 

lie  Pape  seul  pouvait  donc  y  mettre  opposition  ;  etioin 
de  déployer  une  sévmté  exagérée ,  il  finit  par  se  conten- 
ter d'une  promesse  fort  mal  exécutée- 
Dans  ces  deux  exemples  on  voit  tous  les  antres.  L'op- 
pc^tion  ne  saurait  être  placée  mieux  qne  dans  une  puis- 
sance étrangère  et  souveraine ,  même  temporellement.  Car 
les  MajesUt,  en  se  contrariant,  en  se  balançant,  en  se 
dioquant  même,  ne  se  lèsEnrpomt,  nul  n*étant  avili  en 
combattant  son  égal  ;  an  lieu  qae  si  rq)poution  est  dans 
rétat  même ,  diaque  acte  de  résëtance ,  de  quelque  ma- 
aiëre  qu'il  wùt  formé ,  compromet  la  souverameté. 

(l}To1l>fra,CiHfNrrbi9loiT«gMnh,  t«m.  I, chip.  XXX,  p.  4i9, 
Ç2)  [Voluire,  BmritSt.} 
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Le  temps  est  venu  où ,  pour  le  banbeur  de  l'huinaDitéf 
il  serait  bien  à  désirer  que  les  Papes  reprissent  une  jurî- 
diulion  éclairée  sur  les  manages  des  princes ,  noopariio 
veto  effrayant ,  mais  pcr  de  simples  refus ,  qui  devriûedt 
plaii'e  à  la  raisorj  européenne.  De  funestes  décliircmenli 
religieux  ont  divisé  l'Europe  en  trok  grandes  familles  :  & 
lutine,  la  [Mxitestante ,  et  celle  qu'on  nomme  ^«yut. 
Cette  scission  a  restreint  infiniment  le  cercle  des  mai'iagts 
dans  lu  fumille  latine  :  chez  les  deu\  autres  il  y  a  mcHW 
de  danger  sans  doute ,  l'indifférence  sur  les  dogmes  la 
prétuntsuns  diUlcullé  à  toute  sorte  d'ari'angements  ;  mois 
diez  BOUS  le  danger  est  immense.  Si  l'oo  n'y  prend  ffwde 
incessamment,  toutes  les  races  augustes  marcheront  n^ 
dément  à  leur  destruction ,  et  sans  doute  il  y  auiiût  uw 
faibh^se  bien  criuiinelle  à  cacher  que  le  mal  u  déjà  com- 
mencé. Qu'on  se  bâte  d'y  réflécliir  pendant  qu'il  en  esi 
temps.  Toute  dynastie  nouvelle  étant  une  plante  qui  ne 
croit  que  dans  le  sung  humain,  le  mépris  des  principes 
les  plus  évidents  expose  de  nouveau  l'Europe,  et  par 
OMséqueat  le  monde  à  d'intef  minais  carbages.  O  pfin- 
Des  1  que  nous  aimons ,  ^e  nous  vénérOas ,  pour  qtii  boit 
sommes  prêts  h  verser  notre  sang  nu  premiw  appd ,  gm- 
vez-nous  des  gutrreg  dt  snccttsiuna.  Nous  avons  «ptttisé 
vos  races  ;  consea-vcz-leâ  1  Vous  av«z  suteédé  à  vos  pèrtt^ 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  vos  fils  votta  snooèdeni  ? 
El  de  quoi  voos  servira  notre  (ïévouement  si  vous  te  rmddi 
inutile?  Laissez  donc  arriver  la  vérité  jusqu'ù  voies;  et 
puisi^e  les  conseils  les  plus  Inconsidérés  «ni  nédiUt  le 
Grand  Préire  à  ne  plus  oser  voua  la  dîrd ,  permettez  illi 
moins  que  vos  fid^  servlbeun  l'inifotbiiifitu  ^i<è«  il* 
vous. 

Quelle  toi  dans  la  nature  entière  cst-ptu»  évidente  que 
celle  qui  a  statué  que  tout  ce  qui  germe  dans  l'univers 
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déare  an  sol  étraDger  P  La  graine  se  dérelo];^  à  regrât 
ntrceniâuesolqui  porta  la  tige  dont  elle  descend  :il£iat 
semer  sur  la  moatagne  le  blé  de  la  plaine,  et  dans  la  pliiine 
œluï  de  la  miMtagne  ;  de  tous  côtés  on  appelle  la  semence 
feintaine.  La  lot  dans  le  règne  animal  devient  plus  frapi>aa- 
le  ;  aussi  tous  les  législatenfë  lui  rendirent  boinaiage  par  des 
pnAibitions  j^us  ou  moins  étendues.  Chez  les  nattons  dégé- 
Dérées,  qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le  mariage  entre 
d^  frères  et  des  soeurs  ,  ces  unions  infâmes  produisirent 
des  monstres.  La  loi  cln-étienne,  dont  l'un  des  caractèrfls 
les  plus  disliuctils  est  de  s'emparer  de  toutes  les  idées  gé" 
Bérales  pour  les  réunir  et  les  perrectiooner ,  étenditbeau- 
coup  les  prohibitions  ;  s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dans 
C8  genre  ,  c'était  l'excès  du  bien  ,  et  jamais  les  canons 
■'égalant  sur  ce  point  la  sévérilédes  lois  cliinnscs  V  Dans 
l'ordre  ataiériel  les  animanx  sont  nos  maîtres.  Par  quel 
ateuglement  d^lorable  l'homme  qui  dépensera  une  somme 
teonne  pour  mir  ,  par  es«nple ,  le  dieval  d'Arabie  h  h 
cavale  normande ,  se  d(Hi»erfl-t4I  néanmoins  sans  la  moin- 
dre difficulté  une  épouse  de  son  sang?  Heureusement 
toutes  nos  fautes  ne  sont  pas  mortelles  ;  mais  toutes  cepen- 
dant sont  des  fautes ,  et  toutes  lieviennent  mortelles  par 
la  continuadOD  et  par  la  répétition.  Chaque  forme  organi- 
que ponant  en  elle-même  un  principe  de  destmolon ,  si 
deux  de  ces  principes  viennent  à  s'unir  ,  ils  produiront 
ose  troisième  forme  inoompar^dilemenl  jilus  mauvaise  ; 
car  toutes  les  puissances  qui  s'unisseol  ne  s'addiljoniiSQt 
pas  seulement ,  elles  se  muUiplienL  Le  Souveriia  Ponttfe 
aurait-il  par  hasard  le  droit  de  dispcnïtr  des  lois  phytà- 
que»?  Partisan  sincère  etsyslématlquede  ses  prénigativËS, 

(1)  U  n'y  ■  que  ccnl  noma  i  la  CbJDe,  et  te  mariage  y  ei(  prohîM  en- 
tre loulei  pennaoes  qui  porleot  le  mfiM  nMn  ,  qatuid  nttiiB  II  n'j'  a  plus 
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j'aTOne  œpendont  que  celle-là  m'était  inconnue.  Boute 
moderne  n'est-elle  point  surprise  ou  rêveuse,  lorsqoe 
rtiistoire  lui  apprend  ce  qu'on  pensait ,  dans  le  âëde  <le 
Tibère  etdeCaligula,  de  cerlaines  unions  alors  inouïes'? 
et  les  Ters  accusaienrs  qui  faisaient  retentir  la  scène  anti- 
que ,  répétés  aujourd'hui  par  la  voix  des  sagea ,  ne  ren- 
conlreratent-jb  point  quelque  faible  éclio  dans  les  miin 
de  saint  Pierre*? 

Sans  doute  que  des  circonstances  extraordinaires  exi- 
gent quelquefois ,  ou  permellent  aa  moinsdes  disposition 
extraordinaires  ;  mais  il  faut  se  ressouvenir  aussi  quetoaie 
exception  à  la  loi ,  admise  par  la  loi ,  ne  demande  fin 
qu'à  devenir  loi. 

Quand  mâme  ma  respectueuse  voix  pourrait  Vékrer 
jusqu'à  ces  hantes  régions  oà  les  erreurs  po^longées  peu- 
vent avoir  de  si  funestes  suites,  elle  ne  saurait  y  éire  prise 
pour  celle  de  l'audace  ou  de  l'imprudence.  Dieu  donna  à 
la  franchise,  à  la  fidélité,  àladnùture  ,  un  accent  qui  ne 
peut  être  ni  contrôlait  ni  méconnu. 


HifDiIen  des  Loii  tccUtia^iqu»  et  dei  Itœan  lacenlolalM. 

On  peut  dire ,  au  pied  de  la  lettre ,  en  demandimi 
grâce  pour  une  expression  trop  familière ,  que  vers  le 
X'  siècle  le  geare  humain  ,  en  Europe ,  était  devenu  ftm. 
Du  mélange  de  la  corruption  romaine  avec  ta  férocité  dei 
Barbares  qui  avaient  inondé  l'empire,  il  était  enfin  résnllé 

(l)T«dla,Ain>.Xn,  s,  a,  7, 

{i)  Stncuc  Tng.  OcUt.  1, 138,  J39. 
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on  étst  de  chofies  que ,  beureusement ,  peuMtre  (hi  ne  ré- 
véra plus.  La  férocité  et  la  dâumche ,  Vanarchte  et  lapa»' 
vreté  élaietU  dans  tous  les  itata.  Jamais  l'ignorance  ne  fut 
plas  universelle  '.  Pour  défendre  l'Eglise  contre  le  débor- 
dement afireux  de  b  corruption  et  de  l'ignorance  ,  il  ne 
allait  pas  moins  qu'une  puissance  d'un  ordre  supérieur , 
et  tout  à  fait  nouTelle  dans  le  monde.  Ce  fut  celle  des 
Papes.  Eus-mémes ,  dans  ce  malheureux  ^ècle ,  payèrent 
mi  tribut  faial  et  passager  au  désordre  général.  La  Ckairt 
pontificale  était  opprimée ,  déshonorée  et  sanglante  *  ;  mab 
bientôt  elle  reprit  son  ancienne  dignité;  et  c'est  aux  Papeft 
qne  l'on  dut  le  nouvel  ordre  qui  s'établit  ^. 

Il  serait  permis  sans  doute  de  s'irriter  de  la  mauvaise 
foi  qiù  insiste  avec  tant  d'aigreur  sur  les  vices  de  quelques 
Papes ,  sans  dire  im  mot  de  l'effroyable  débordement  qui 
r^a  de  leur  temps. 

J'ai  toujours  eu  d'ailleurs ,  sur  cette  triste  époque ,  une 
pensée  qui  veut  absolument  se  pbcer  id.  Lorsque  des 
courtisanes  toutes-puissantes ,  des  monstres  de  licence  et 
de  Ecélà^tesse ,  profitant  des  déswdres  publics ,  s'étaient 
onparées  du  pouvoir,  disposaient  de  tout  h  Rome,  et  por- 
taient sur  le  siège  de  saint  Pierre ,  par  les  moyens  les  pins 
coupables,  ou  leurs  fils  ou  leursamants,jenie  très-cspres- 
sônent  que  ces  hommes  aient  été  Papes.  Celui  qui  entre- 
prendrait de  prouver  la  proposition  contraire ,  se  trouve- 
rait certainement  fort  empêché*. 

(1)  TolL,  EuBi  SUT  lliisloire  g^nërilc,  1. 1,  ihap.  XXXVlIt.p.  533. 
iïjliid.  chip.  XXXIT,  p.  516. 

(3)  ■  On  s'éloDue  igne  loaa  UdI  d«  P*p»  si  Eundaleai  (X<  lîMc)  et  si 

•  pra  pDlsuoti,  l'Eglin  romniae  ne  p«rdti  ni  te»  fTitogttntt  m  ae*  pr^- 

•  lenlions.  ■  {[iii.  chiip.  XXXV.) 

C'est  Tort  bien  dit  de  l'élotiner;  car  le  ph^DODiiDC  <tt  baoïaînenient 
«nplicsble. 

(4)  Qneli)iitii  thM^gien*  qne  jn  reapRcle  m'ont  (ù\  dn  obJMl'm»  lur  ts 
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à  la  grande  qmstiot  qtti  a  si  fort  retenU  doitf  le  moud»  : 
je  renx  parier  de  celle  des  investitiires ,  agit^  alors  entra 
les  (feux;  ptûssanees  avec  une  cbaien-  que  des  homnM, 
même  passsUemcot  insuinlfi,  ont  peine  à  comprendre  de 
nos  jours. 

Certes,  ce  n'était  p»  une  vaîae «pierelle  que  relie  des 
invesiiiures.  Le  ponrcnr  temporel  menaçait  ouvertement 
d'éteindre  la  stqtrématie  ecdésastiqae.  L'esprit  féodal  qui 
dominait  alors ,  alluît  faire  de  l'Eglise,  es  AUemagae  et  «t 
Italie ,  un  grand  fief  relevant  de  l'enqierew.  Lea  nott, 
toujours  dangereux,  l'étaient  pKtiGDliènmontsMr  ce  point, 
en  ce  que  celui  de  bénéfice  appartenait  à  ta  langue  féodale , 
et  qn^il  signifiait  également  le  fief  et  le  titre  erdcsiasti^e; 
oar  le  fief  ciaille  bénéfice  on  le  bitnfait  par  excellence* .  If 
Ëillut  même  des  lois  pour  empêcher  les  Prékrts  de  dooner 
en  fiels  les  bieBS  ecclésiastiques.,  tout  b  monde  voobot  être 
wssal  oa  suzerain  ^ . 

Henri  V  demimdail  oa  qu'on  hù  abandonnât  les  inn»- 
tilUMiS ,  M  qu'M  obligeât  les  Ëvéqics  à  renoncer  à  tous  loi 
grands  biens  H  à  tons  les  <iroits  qu'ils  ttaaient  ds  l'on- 
[we'. 

fUNgTffh»  qa'on  lifQt  de  lin.  VeBl-Ur»poarrai>-jete  dvEnujn  «i  L'a- 
pii^utr,  nais  Je  serais  men^  Crop  tain  :  j'aime  inieui  prier  loul  huameit 
loul  pouvoir  à  qui  il  déplaira,  de  l'elTacer  lur  son  exemplaire.  Je  àMtn 
l*abdiquer. 

[U.  Nalhac,  dans  sus  youvtllet  Sairéei  de  Bolhacat  (Ljoa,  fSU, 
ÎD-S,  pag.  16-18),  a  retcvé  celle  étrange  proposilioo.  ] 

(f  )  Sic  ptogiOMiia  Mt  ul  ad  ClnS  dnniiret  (^udum),  im  qtian  icShM 
doniuu  boc  itUel  bmnCeitiin  peiltnerc.  (Coonat.  lèiid.  llb.  I,  liL  I,|I.J 

(2)  Epismpura  Tel  abbateia  fendma  ihn  non  passe.  (ConsoeL  llad. 
ihid.  lit..  I,  Et.  VI.) 

P)  MaintwiHg.  Qiil.  de  la  iéttà.  de  l'emp.  IM».  J?.  Kt.  IV.  A.  IIM- 
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l>a  confusion  des  idées  est  visible  dans  cette  préieiilioD. 
Lç  prince  ne  voyait  q^K  les  possessions  temporelles  et  le 
tïire  féodal.  Le  Pape  Giilisie  11  lui  lit  proposer  d'établir  le& 
rJiosc&surlcpicd  où  elles  claicut  eu  fronce,  oA,  quoicpie 
les  iiiTestitures  ne  se  prissent  point  par  l'anneau  et  la 
crosse,  les  Evwiucs  ne  luissaienl  pas  de  s'acquitter  parrai- 
t^ment  de  Inurs  devoirs  pour  le  temporel  et  les  (iels*. 

Au  concile  de  Reims ,  tenu  en  l  H  9  par  ce  même  Calix.te 
H,  les  Français  prouvèrent  déjà  à  quel  point  ils  avaient 
l'oreille  juste.  Car  le  Pape  ayant  dit  :  Nous  défendons 
absolument  de  recevoir  de  la  main  d'une  personne  laïque 
Vinveslilure  des  égtises ,  ni  celle  des  biens  tcelésiasliquet , 
tonte  l'asseinblce  se  récria,  parce  que  le  canon  semblait 
refuser  aux  princes  le  droitdc  donner  les  liefs  et  les  régales 
dépendant  de  I(airs  couronnes.  Maïs  dis  que  le  Pape  eut 
dungc  l'espression  et  dit  :  IVous  défendons  absolument  de 
rteecoir  des  laïques  tinvesliture  des  évêchcs  et  des  aibayes, 
il  n'y  eut  qu'tine  voix  pour  approuver  tant  le  détret  que 
la  sentence  d'escommuiiication.  Il  y  avait  à  ce  concile  as 
.  iBoinB(]uinze\rclievcques,  deux  cents  Evèiuesde  France, 
d'Espagne ,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  même.  Le  roi  de 
France  était  présent,  et  Suger  approuvait. 

Ce  fameux  ministre  ne  parlede  Henri  V  que  comme  d'un 
parridde  dépourvu  de  tout  sentiment  d'humanité;  et  le 
roi  de  France  promit  au  Pape  de  l'assister  de  toutes  ses 
forces  contre  l'empereur  *. 

Ce  n'est  point  ici  un  caprice  du  Pape;  c'est  l'avtsde 
Ulule  l'Eglise ,  et  c'est  encore  celui  de  ta  puissance  tempo- 
KÉle  la  plnséclairce  qu'il  (ùt  possible  de  citer  nlors. 

Le  Pape  Adi'ien  ÏV  donna  on  second  exemple  de  l'ex- 


Ct)MaimlKnirg.IIi9t.  de  la  dted.  dcl'mnp.  lom.n.liT.  IT.  A.  1119, 
ttiUMiabmg.  nv. 
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ttétoe  auention  qui  était  indispensable  alors  pour  distio' 
gner  des  choses  qui  ne  pouvaient  ni  difTéi^  davaniage , 
ni  se  loudier  de  plus  près.  Ce  Pape  ayant  avancé,  peut- 
être  sans  y  bien  réflédiir,  que  Vempereur  (Frédéric  I*') 
tenait  de  lui  le  BÉnÉriCE  de  la  cota-onne  impétiate^  ce 
prince  crut  devoir  le  contredire  publiquement  par  niié 
lettre  drculaire';  sur  quoi  le  Pape,  voyant  combien  ce 
mot  de  bénéf.ce  avait  excité  d'alarmes ,  prit  le  parti  de 
s'expliquer ,  eu  déclarant  que  par  bénéfice  il  avait  entenda 
bienfait^. 

Cependant  l'empereur  d'Allemagne  vendait  publique- 
ment les  bénéfices  ecdémsUques.  Les  prêtres  portaîeait  les 
armes  '  ;  un  concubinage  scandaleux  souillait  l'ordre  sa- 
cerdotal; il  ne  fallait  plus  qu'une  mauvaise  tête  pour 
anéantir  le  sacerdoce,  en  proposant  le  mariage  des  prêtres 
comme  un  remède  à  de  plus  grands  maux.  Le  Saint-Siéee 
seul  put  s'opposer  au  tfNrrent,  et  mettre  au  moins  l'Eglise 
en  état  d'attendre ,  sans  une  subversion  totale ,  la  réfoiine 
qui  devait  s'opérer  dans  les  siècles  suivants.  Ecoutons  en- 
core Voltaire  dont  le  bon  sens  naturel  fait  regretter  que  la 
pas^on  l'en  prive  si  souvent. 


(1)  Du  peiMonn  Irte-ineiruiles  psDKttt  va  eonlntn  fue  le  Pipe  i"^ 
tait  toit  bien  eipliqa^;  maia  que  l'empereur,  Inmiij  pir  le  melTeiUiBn 
de  ([uelquea  coaieiDers,  tels  qu'il  y  en  ■  toujonn,  l'irriu  uni  nîMW  de 
ce  qu'il  n'ereit  pas  camprù.CetlenHrralioa  eslbeaacoDp  plu  probable. 

(2)  Il  sera[l  innlila  de  perler  ici  lalin,  puisque  noUe  lengne  «a  prUa  i 
repi^ianler  exactemeni  celle  rcdonUble  thèse  de  grammaire. 

(3)  Haimboarg,  .Md.  lit.  III,  A.   *0T4.  — .  FrM^ric  lernll,  par 

•  plniiean  actes  de  tyrannie,  rA;lat  de  aes  bdin  qaaliléa.  H  le  bnwiHa 
■•  sau  raison  oTec  différents  Papes  ;  il  saisît  ta  refenu  dea  b^oMcei  Ta- 

•  canli  ,  s'appropria  la  nominalion  aui  MchA,  et  Gl  oaTerlement  an  ba- 
<  Se  Bimoaiaqiiedecoqni^lailaacT^.  •  (Vies des  Saints,  tnd.  de  fanglaii, 
ID-S,  lom.  lU,  p.  522.  S.  Galdio,  18  avril.) 

•  Il  n'y  arait  peut- â  ire  pns  alors  un  «eul  EitqDeqoi  crût  la  simanieDD 
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■  n  résulte  de  toute  t'htstoire  de  ces  temps-là ,  que  la 

«  soàéléîiYMt  peu  de  règles  certaines  chez  les  nationsocci- 

■  dentales  ;  que  les  étals  avaient  peu  de  luis ,  et  que  l'E- 

■  glise  roulait  leur  en  donner  ^.D 

Mais  parmi  tous  les  Pontifes ,  appelés  à  ce  grand  œuvre, 
Grégoire  VU  s'élève  mcjescueuscment , 

QuiDl&in  lenta  wlenltalcr  Tibam*  tupreni  *. 

Les  historiens  de  son  temps,  même  ceux  que  leur  nais- 
saoce  pouvait  faire  pencher  du  cAté  des  empereurs,  ont 
rendu  pleine  justice  à  ce  grand  homme.  €  C'était ,  dit 

•  l'un  d'eux  ,  un  homme  profondément  instruit  dans  les 
«  saintes  lettres,  et  brillant  de  toutes  les  sortes  de  ver- 

■  tus  '.  »  —  «  H  exprimait j  dit  un  autre,  dans  sa  coo- 

■  dulle  toutes  les  vertus  que  sa  bouche  enseignait  aux 
«  hommes  *  ;  ■  et  Flcui'y  qui  ne  g3ie  pas  tes  Papes, 
comme  on  sait,  ne  refuse  point  cependant  de  reconnaître 
qne  Grégoire  VII  «fiit  un  homme  vertueux ,  né  avec  un 

•  grand  courage,  élevé  dans  la  disciplina  monastique  la 
«  plus  sévère ,  et  plein  d'un  zèle  ardent  pour  purger  l'E- 

■  glise  des  vicias  dont  il  la  voyait  infectée ,  particuHèr&- 

•  ment  de  la  simonie  et  de  l'incontinence  du  clergé  ' .  ■ 
Ce  fut  un  superbe  moment,  et  qui  fournirait  le  sujet 

d'un  très-beau  tableau,  que  celui  de  l'entrevue  de  Canoës* 

>  ffdii.  ■C'ert  1«l^moignagedsii<nl Pierre  DaiDitn,  cil'fir  ledoctmc 
Mircbeur,  (Uniucrillquedc  Flcury.  (loin.  I,  art.  1.  SIl.p.  iO.) 

(1)  Voli.  E>Mi)<]tl'bMi.g^.  1. 1,  ch.  XXX,  p.  50. 

(2)[Virg:i.£eiD«.  1,36.] 

(3)  Virum  Mcri»  liitirit  eradiliuimDin  el  onminm  Tirinnm  gmtn  n- 
l^rrimoin.  (Ljmbcrt  d'AMbalTeDbaurg.  le  plu*  SàtAt  des  hUlarieni  d>  i* 
umpt-Ii.)  Maimb.  ibid.  ann.  1071  à  107B. 

(i)  Quod  Tcrbo  docuU,  eiemplo  declaraiii.  (Ovhan  de  Frisiogae,  (M^. 
■un.  11)73.)  Lo  IJmoignage  de  cet  wanaJisle  n'esl  pasinspecL 

(5)  DÎM.  III.  lur  l'hîil.  eccli;*.  n.  17,  el  IV  dite.  n.  1. 

BV  PAPE.  H 
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{très  deReggio,  «n  1077,  loi-squeee  Pape,  tenant  l'Eu- 
cfaarisiie  entre  ses  mains,  se  tourna  du  cAté  de  l'empereui-, 
et  le  somma  de  jurer ,  comme  il  jurait  lui-même ,  sur  ton 
salvt  étemel ,  de  n'avoir  jamais  agi  qu'avec  une  pureté  par- 
faite  d'intenlion  pour  la  gloire  de  Dieu  H  le  bonheur  des 
peuj^es ; saas  (\ae  l'empereur,  oppressé  par  sa  conscience 
et  par  l'ascendant  du  Pontife,  osât  répéter  la  formule  ni 
recevoir  la  communion. 

Grégoire  ne  présumait  donc  pas  tro^  de  lui-même,  lors- 
qu'en  s'attribuant,  avec  la  confiance  inlime  de  sa  force, 
la  mission  d'instituer  la  souveraineté  europccnae ,  jeune 
encore  à  cette  époque  et  dans  la  fougue  (tes  passions ,  il 
écrivait  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous  avons  soin , 

■  avec  l'assistance  divine ,  de  fournir  aux  empereurs,  aux 
1  rois  et  aux  auD'es  souverains  les  armes  spn-ituelles  donl 

■  ilsonl  besoin  pour  apaiser  chez  eu&  les  lempètes  furieuses 
a  de  l'orgueil.  » 

C'est -ù-dire,  je  leur  apprends  qu'un  roi  n'est  pas  un 
If  ran.  —  El  qui  donc  le  leur  aurait  appris  sans  lui  '  P 
Maimboui^  se  plaint  sérieusement  de  ce  que  l'iiumeur 

■  impérieuse  et  inflexible  de  Grégoii-e  VII  ne  put  lui  pa- 
«  mettre  d'accompagner  son  zèle  de  celle  belle  modéra- 
*  tion  qu'eurent  ses  cinq  prédécesseurs  ^.  » 

(1}  Impetaiorîbiu  et  ngibui.  ctBloTiei)a<:  prÏDcipibD*,  ul  cUlianMinirl] 
cl  Buperbia  flucliu  coiuprineie  valeanl,  irma  bumitilalù,  Deo  ucMK, 

Cestccpendinidecegnnd  homme  ^n?  Voltiirei  osjdin  ;-*  L'Eglnt 

■  l'imùia  nu[pl)redc»S«iilU.  comme  Ira  pgupka  de  l'aoUquilé  d«ifiiK*l 
>  knn  défeoMun;  et  InugFil'oDl  mû  m  Dombrades  fous.  >  (Tdd.  Ul. 
cbap.  XL VI,  f.  44.)  —  Grégoire  Vil  un  fou!  «irou  sa  jtgtmtut  iu 
Mfe(,  cMHM  lu  aacitni  tUftntturi  iti  ptvplati  EoTérilé. — Msûh 
De  rr>rule  pu  ua  Ton  (id  l'eipraHiaa  eu  exacte)  ;  il  infEt  de  te  pi^seti" 
cl  de  le  laiiser  dire. 

(3)  Bill.  deUdJMd..  elc.tiT.III.  A.  1073. 
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Malhenreusem^t ,  la  belle  modératiott  de  ces  Pontifes 
ne  corrigea  rien,  et  toi^ours  od  seiaoqua  d'eux  ' .  Jamais  la 
videace  se  bt  arrêtée  par  (a  modération.  Jamais  les  puis- 
sances ne  se  balancent  que  par  des  efforts  coulraires.  Les 
empereurs  se  portèrent  contre  les  Papes  à  des  excès  inouis 
doat  4m  ne  parle  jamais  :  ceux-ci  à  leur  tour  pejQVcattjuel  - 
quefois  avoir  passé  envers  les  empereui-s  les  bornes  de^ 
modération;  et  l'on  lait  grand  bruit  de  ces  actes  un  pe4i 
ex:^^és  que  l'on  présente  comme  des  forfaits.  Mais  ks 
dioses  humaines  ne  vont  point  autrement.  Jamais  aucl:^l<' 
constitutirai  ne  s'est  formée,  jamais  aucun  amalgame  poli- 
tique n'a  pu  s'opérer  antreœent  que  par  le  mélange  de  dif- 
fà'ents  éléments  qui ,  s'étant  d'abord  choqués ,  ont  fini  pi^r 
se  pénétrer  et  se  tranquilliser. 

Les  Papes  ue  di^utaient  point  aux  «npereurs  l'inves^- 
tare  par  le  sceptre,  mais  seulement  l'investiture  par  la 
crosse  H  Vmne<at.  Ce  n'était  rien,  dira-i-on.  Au  conii-aire 
c'était  tout.  Et  commem  se  serait-on  si  fort  échaiifie  ^ 
pari  et  d'autre ,  si  la  question  n'avait  pas  été  importante  ? 
Les  Papes  ne  disputaient  pas  même  sur  les  élections,  comme 
Maimbourg  le  prouve  par  l'exemple  de  Sug^  ^.  Ils  con- 
sentairat  de  plus  à  l'investiture  }>ar  le  «ce^«/ c'est-à-dire 
qu'ils  ne  s'c^posûent  point  à  ce  que  les  PrélMs ,  coaiidé* 
rés  comme  vassaux ,  reçussent  de  leur  seigneur  suzerain , 
par  l'investiture  féodale ,  ce  mère  et  mixte  empire  (pour 

(1)  SniTanl  la  crlli^e  romaine,  dont  j'ai  BODTcnt  proGU  ITCC  recoD- 
nsÎEsaD«,  le  eardiDal  Noris  (Hisl.  dm  loTMlilurcs,  psg.  58]  aurait  prouvé 
coiilre  Haimbonrg,  que  cet  hislnried  a  a  fa»  reada  pleine  JDSlîce  aux  eimi 
prédeccMcun  da  Grégoire  TU,  en  ne  lonaol  que  Irar  mod jralion ,  (andii 

qu'ils  promulguèrent  réellemeal  dea  canons  rigonreux  pour  moïnieoir  la 
liberiê  dea  elcclioni  canoniques.  Je  n'ai  nul  intji^t  à  contredire  Ws  oiiicr- 
lalioni  du  docle  Cardinal. 

(2)  lliil.  deladécad.  etc..  Ut.IU.  A.  It21. 
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parler  le  langage  féodal)  véritable  essence  du  fief,  qui 
suppose  de  la  part  du  seigneur  féodal  une  participaiioa  i 
la  souveraineté ,  payée  envers  le  seigneur  suzerain  qui  en 
est  la  source ,  par  la  dépendance  politique  et  la  loi  mili- 
taire '. 

Mais  ils  ne  voulaient  point  d'investiture  par  la  erom  M 
pat  Panneatt ,  de  peur  que  le  souverain  temporel,  en  sa 
servant  de  ces  deux  signes  religieux  pour  la  cérémonie  de 
rinvestiture ,  n'eût  l'air  de  conférer  lui-même  le  titre  et 
la  juridiction  spirituelle ,  en  cbangeani  ainsi  le  bénéfice  en 
fief;  et  sur  ce  point,  l'empereur  se  vit  6  la  fin  obligé  de 
céder  ^.  Mais  dix  ans  après,  Lothaire  revenait  encore  à  la 
charge  et  tâchait  d'obtenir  du  Pape  Innocent  11  le  rétablis- 
sement des  investitures  ftar /a  crosse  et  Fanneau  (1131), 
tant  cetobjet paraissait,  c'est-à-dire  ^(aif  important! 

Grégoire  Vil  alla  sans  doute  sur  ce  point  plus  loin  que 
les  autres  Papes ,  puisqu'il  se  crut  en  droit  de  contester  au 
souverain  le  serment  purement  féodal  daPrâbt  vassal.  Ici 
on  peut  voir  une  de  ces  exagérations  dont  je  parlais  toulâ 

(1)  TollaiK  M  «HuiTemsnl  pliiianl  inr  Is  gomfrncmait  fJodil- 

•  Oa  •  lanpemft  nthtràtt,  dit-il,  rorigina  de  ce  goarBratmeal  :  il  t* 

*  à  train  qa'il  n'en  •  poinl  d'autre  que  l'eneJeone  coutume  i»  loutii  la 

■  ulioni  d'impiMer  ou  hommage  et  au  tribut  lu  plui  faible.  ■  {tbid.  ton. 
I,  chap.  XXXItl,  p.  512.)  Voilà  ce  que  Voltaire  Baviil  sur  ce  gooieitie- 
neul  gui  fat,  eomma  l'a  dit  Montoquleu  aTce  bcaacaup  de  riiili,  m» 
mamtnl  witfitc  doni  t'hitlairt.  Top»  les  ooitage»  B^rieux  de  Vollaire, 
a'il  m  t  rail  de  i^rieui,  flitieille«l  de  traits  lembiablu;  et  il  ett  utils  d( 
le*  faire  remarquer,  jfin  que  chacun  «Dit  bien  couiaincu  que  nul  itgri 
d  esprit  et  de  talent  ne  sanrsil  donner  1  aucun  homme  le  droit  de  parlti 
de  ce  qu*il  ne  sait  pas. 

•  I.ei  emprcun  et  les  rois  ne  pr^lendaient  pat  donner  le  Saînt-Eiprtt. 

■  mua  ils  laulaient  l'hommage  du  temporel  qu'ils  auraient  donn^.  On  w 
-  balUt  ponr  une  c^rfmonie  indilTi!reDte.  ■  (Volt.  ibii.  ebsp.  XI.VI.) 
Tollairen'y  eomprend  rien. 

{■2)  Hist.  de  la  dAad.  etc.,  lir.  III.  A.  1121. 
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rheare  ;  mais  il  làut  aussi  considérer  l'excès  que  Grégoire 
avait  en  vue.  Il  craignait  le  ^e(  qui  éclipsait  le  hénèfia. 
Il  craignait  les  prêtres  guerriers.  II  ûiut  se  mettre  dans  la 
véritable  point  de  vue,  et  l'on  trouvera  moins  légère  celle 
raison  alléguée  dans  le  concile  de  Chûlons-sur-Saône  (1 073) 
pour  soustraire  les  ecclcslastiques  au  serment  féodal,  qm 
lea  mains  qui  cmisacraieai  le  corps  de  Jèsut-Christ  ne  de- 
vaient point  se  mettre  entre  des  mains  trop  souvent  souilliet 
par  Ve/fusion  du  sang  humain,  peut-êtr<i  encore  par  des  ra- 
pines ou  d'autres  crimes  '.  CLaque  siècle  a  ses  préjugés  et 
sa  manière  de  voir  d'après  laquelle  il  doit  être  jugé.  C'est 
un  insupportable  sopliisme  du  nôtre  de  supposer  constam- 
ment que  ce  qui  serait  condamnable  de  nos  jours,  l'étail 
de  même  dans  les  temps  passés;  et  que  Grégoire  VII  devait 
en  agir  avec  Henri  IV ,  comme  en  agirait  Pie  VU  envers 
sa  majesté  l'empereur  François  II. 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  envoyé  trop  de  légats;  mais 
c'est  unî({uement  parce  qu'il  ne  pouvait  se  fier  au\  conciles 
provinciaux  ;  et  Fleury ,  qui  n'est  pas  suspect  et  qui  préfé- 
rait ces  conciles  au!  légats  ^,  convient  néanmoins  que  sj 
les  Prélats  allemands  redoutaient  si  fort  l'arrivée  des  légaia, 
c'est  qu'iUtescntaienlcoupabte»dtmmome,etqia'tis'voyaKnt 
arriver  leurs  ji^es  '. 

(l)Giisuf:i]ua1cTiBMl,  eDprilaDlIeicrmeDlquIprfcMulinDTMliluni, 
Inuittu  mainijoiatn  dlnicellei  deaon  xignEur. 

The  cauocil  dMloinl  eiïrnhle  Ifaal  pare  handi  vbieh  cauld  criatb 
GOD,  (te.  (Hume'!  William  Ratvi.  ch.  V.)  11  Tanl  ranMn|a«r  «□  paueni 
Il  belle  ciprvMion  ïrcer  Dieu.  Nous  aïons  beau  rjpélar  qoa  raaaerlion 
«  pain  ttt  Lin  a«  tauiall  appartenir  i]u'à  an  ÎDsens^  (Ro»ur(,  lliil.  itt 
Tariil.  Vu,  11,  n.  3]j  Ici  prolcalanls  finirent  p«iit-j(rB  eui-mfinet  «rani 
qaa  GniBM  la  reproche  qu'il*  nous  adressent  de  faire  Dhu  mit  <f(  (■  /ta- 
ri», r.  HB  coQle  de  renanur  à  ctll*  flëg>iic*. 

(iîlV*l)iic.D.H. 

(3)  \Ui\,  cctI.li'.I.XTI.  n.ll. 
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Ed  un  mot,  c'en  élait  fiiit  de  l'Eglise ,  humainement 
pai'iant  ;  elle  n'avait  plus  de  furme,  plus  de  police  ,  et 
bientôt  plus  de  nom ,  sans  l'intenrentioR  extraordinaire  des 
Papes  qui  se  substituèrent  ^  des  autorités  égaréesoa  corrom- 
pues, et  gouvernèrent  d'une  manière  plus  immédiate  pour 
l'établir  l'ordre. 

C'en  était  fait  aussi  de  la  monarchie  européenne ,  si  des 
souverains  détestables  n'avaient  pas  trouvé  sar  leur  route 
un  obstacle  tenible  ;  et  pour  ne  parler  dans  ce  moment 
que  de  Gr^oire  VII,  je  ne  doute  pas  que  tout  homme 
équitable  ne  souscrive  au  jugement  parrait«menl  désinté> 
ressé  qu'en  a  porté  l'historien  des  révolutions  d'Allemagne. 

■  La  simple  exposition  des  faits,  dit-il,  démontre  que  la 

■  conduite  de  ce  Pontife  fut  celle  que  tout  homme  d'un 
«  caractère  ferme  et  éclairé  aurait  tenue  dans  les   mêmes 

■  circonstances  '.  ■  Oi  aura  beau  lutter  contre  la  vérité , 
il  Êiudra  enfin  que  tous  les  bons  esprits  en  reviennent  à 
cette  décision. 

AfttICLE  III. 

litwtlé  da  l'Italie. 

Le  troisii^me  but  que  les  Papes  poursuivirent  sans  re- 
Uche ,  comme  princes  lemporeb ,  fiit  b  liberté  de  l'Itah'e 
qu'ils  voulaient  absolument  soustraire  à  la  puissance  alle- 
mande. 

«  Après  les  trois  Othons ,  le  combat  de  la  domination 
n  allemande  et  de  la^ibcrié  italique  resta  longtemps  dans 
«  les  mêmes  twmes'.  Il  me  paratï  sensible  que  le  vrai 

<l)  ItiToluiioae ddU GerminU,  di  Orla  Dcahu. FirmiR,  PiMIi,  in-S. 
lom.  II,  cap.  V,  p.  4». 

(2)  Voll.  Eiui  rar  ]'hi>l.  géB.  lom.  ï,  A.  XXtVll,  p.  938. 
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3U 
"  food  de  la  querelle  élût  que  les  Paçes  et  les  Gomains 
n  nevouIaieBtpoiatd'empa-eursàRome^  ;  >  c'esl-^-dire 
qu'ils  »e  voulaient  poins  de  mahrcs  diez  eux. 

Voilà  la  vérité.  la  postérité  de  Cbarlemagne  éiail  éteinte. 
L'Italie  ni  les  Papes  eu  particulier  ne  devaient  rien  ai^x 
princes  qui  la  remplacèrent  en  Allemagne.  ■  Ces  princes 
«  tranchaient  tout  par  le  glaive^.  Les  Italiens  avaient 
K  certes  un  droit  plus  naturel  à  la  liberté ,  qu'un  Alle- 
«  mand  n'en  avait  d'être  leur  matire^.  l^es  I^ens 
<•  n'obéissaient  jamais  que  malgré  eus  au  sang  germa- 
u  nique  ;  et  cette  liberté,  dont  les  villes  d'Italie  étaient 
«  alors  idolâtres ,  res^iectait  peu  la  possession  des  Césars 
«  allemands*.  ■  Daps  ces  temps  malheureux  «  la  papauté 
tt  était  à  l'encan  ainsi  que  presque  tous  les  évécbés  :  si 
«  cette  autorïté  des  empereurs  avait  duré,  les  Papes 
K  n'eussent  été  que  leurs  cleipelainsj  et  l'Iialie  eût  été  es- 
«  clave*. 

a  L'imprudence  du  Pape  Jean  XII  d'avoir  appelé  )fis 
<t  Allemands  à  Rome ,  fut  la  source  de  toutes  les  c^anû- 
■  tés  dont  Rome  et  l'Italie  furent  affligées  pendant  tant  de 
«  ûècles*.  »  L'aveugle  Pontife  ne  vit  pas  quel  genre  de 
[vétenlions  il  allait  déchaîner ,  et  la  force  incalculable 
d'un  nom  porté  par  un  grand  homme.  ■  Il  ne  paraît  pas 
a  qoe  l'ÂIlemagoc,  bous  Ueuri  l'Oiselear,  prétendit  éu« 
«  l'empire  :  il  n'en  fiit  pas  ainsi  sous  Othoa  le  Grand^.  > 
Ce  prince ,  qui  sentait  ses  forces ,  ■  se  fit  saaer  et  obligea 

(1)  Toll.  Esui  tat  Vhiil.  g^n.  loin  I,  ch.  XLTl. 

(3)  Ibid.  bun.  U,  ch.  XL  VU,  p.  57. 
(3]  Itii.  f.  58. 

(4)  lUd.  A.  LXl  el  LXII. 

(5)  rttd.  tom.  I,  eh.  XXXVIU,  p.  529  1  531. 

(6)  Ibid.  cb.  XXXTi.  f.  521. 

(7)  ma.  lom.  n,  cb.  XXXIX,  p.  613  el  514. 
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■  le  Pape  5  lui  fiiire  serment  de  fidélité  '.  Les  Allemands 

•  tenaient  donc  les  Romains  subjugués,  et  les  Romaiosbri- 
«  saient  leurs  fers  dès  qu'ils  le  pouvaient*.  >  Voilà  tout 
le  droit  public  de  l'Iialie  pendant  ces  temps  déplorables  oà 
les  bommes  manqnnient  absolument  de  prinnpes  pour  se 
conduire.   ■  Le  droit  de  succession  même  (ce  palladium 

■  de  la  iranquillilé  publique)  ne  paraissait  alors  établi 

•  dans  aucun  état  de  l'Europe^  Rome  ne  savait  nî  ce 
-  qu'elle  était,  ni  à  qui  elle  était*.  L'usage  s'établissait 
u  de  donner  les  couronnes  non  par  le  droit  du  sang,  mais 

•  par  le  suffrage  des  seignem-s'.  Personne  ne  savait  ce 
u  que  c'était  que  l'empire*.  Il  n'y  avait  point  de  lois  en 
«  Europe'.  On  n'y  reconnaissait  ni  droit  de  naissance  , 
«  ni  droit  d'élection  ;  l'Europe  élait  uncliaos  dans  lequel 
••  le  plus  fort  s'élenil  sur  les  ruines  du  plus  faible ,  ponr 
«  être  ensuite  précipité  par  d'autres.  Toute  l'histoire  de' 
•■  ces  temps  n'est  que  celle  de  quelques  capiiaînes  bar- 
1  bares  qui  disputaient  avec  des  Evéques  la  domination 
■'  Eurdes  serfs  imbéciles". 

■  Il  n'y  avait  réellement  plus  d'empire  ni  de  droit,  ni 

■  de  fait.  Les  Romains,  qui  s'élaient  donnés  à  Giarle- 

•  magne  par  acclamation ,  ne  voulurent  phis  reconnaître 
«  des  bâtards ,  des  étrangers  à  peine  maîtres  d'une  partie 
>  de  la  Germanie.  C'était  un  singulier  empire  romain*. 
»  La  corps  germanique  s'appelait  le  saint  empire  romain, 

(1)  Vûli.  Efiai  nr  ITiUi.  géo.  lom.  1,  *.  XXXTI.  p.  521. 

(2)  md.  p.  522  »  523. 

(3)  »■-<!.  «h.  XL,  p.  2èl. 

{*)  Ibid.  cb.  XXXVIl,  p.  5K. 

(5)  Ibid. 

(6)  md.  l.  IT,  ch.  XLTU,  p.  56  ;  «h.  LXIII.  p.  2:33. 
f7)  Ibid.  ch.  XXIV. 

(8)  aid.  lom.  I.  A.  XXXn,  p.  508. 509  «il  5)0. 
(S)  nu.  Ion.  n,  A.  LXTI,  p.  2fi7. 
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«  tandis  que  l'éellemeat  il  n'était  ni  saiht,  ni  eupike,  ni 
"  KoMAiN*.  Il  parait  évident  que  te  grand  dessein  de  Fré- 
"  déric  11  était  d'établir  en  luilie  le  trâne  des  nouveaux 
n  Césars,  et  il  est  bien  sûr  au  moins  qu'il  voulait  régner 
«  sur  Vltalie  sans  borne  et  sans  partage.  C'est  le  nœud 
a  secret  de  toutes  les  querelles  qu'il  eut  avec  les  Papes  ; 
•>  il  employa  lour  à  tour  la  souplesse  et  la  violence,  et 
«  le  Saint-Siégc  le  coMibattit  avec  les  mêmes  armes*.  Les 
«  Guelfes,  ces  partisans  de  la  papauté,  et  encore  plds 
«  DE  LA  LIBERTÉ,  balancèrent  toujours  le  pouvoir  des 
«  Gibelins,  partisans  de  l'empire.  Les  divisions  entre 
«  Frédéric  et  le  Saint-Siège  n'eubent  jauiais  la  BELicton 

u    POUBOBJET*.  » 

De  quel  front  le  même  écrivain ,  oubliant  ces  aveux  sot 
lennels,  s'avise-t-il  de  nous  dire  ailleurs  :  «  Depuis  Cbar- 
«  Icmagne  jusqu'à  nos  jours  la  gucne  de  l'empire  et  du 
"  sacerdoce  fut  le  principe  de  toutes  les  révolutions  ; 
a  c'est  là  le /il  qui  condmt  dans  ce  labyrinthe  deVkisloiri 
«  moderne*. 

En  quoi  d'abord  l'histoire  moderne est-elIcMnîoftt/rtntAe 
plutôt  que  l'iiiscoire  ancienne?  J'avoue,  pour  mon  compte, 
y  voir  plus  clair,  par  exemple ,  dans  la  dynastie  des  Capets 
que  dans  celle  des  Pharaons  :  mais  passons  sur  cette  fausse 
expression,  bien  moins  fausse  que  le  fond  des  dioses.  Vol- 
taire convenant  formellement  que  la  lutte  sanglante  des 
deux  partis  en  Italie  ciaît  absolument  étrangère  ù  la  Re- 
ligion ,  que  veut-il  dire  avec  son  /il?  Il  est  faux  qu'il  y 

(1)  Voll.  Esui  sur  I-hiat.  géo.  Ion.  II,  ch.  LXVI,  p.  267. 

(2)  Cm-à-dire.  avte  l'épéa  tt  la  pcliliqiu.  J«  TouJrais  bien  mtoIt 
qncltct  armn  DourcllFs  on  a  înTCDl^o  dès  Ion,  cl  ce  que  dersleat  Dtirc  kf 
ropcià  1  époque doni  aaiupiriDiu!(Vull.  lom.  H,  chap.  lil,  p.  SB.] 

(3)  Yoll.  Estai  sur  l'hlsl.  gi=n.  lom.  II,  ch.  Ul,  p.  OS. 
0)  «'J.  lom.  l?^ch.  CXCV,  p.  309. 
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ait  eu  une  guerre  proprement  dite  entre  Vemptre  et  le  m- 
cerdoce.  On  ne  cesse  de  le  répéter  pour  rendre  le  sac»- 
doce  responsable  de  tout  le  sang  versé  pendant  cette 
grande  lutte  ;  mais  dans  le  vrai  ce  fut  une  guerre  entre 
l'Allemagne  et  l'Italie,  entre  l'usurpation  et  la  liberté, 
entre  le  maître  qui  apporte  des  chaînes,  et  l'esclave  qni 
les  repousse  ;  guen-e  dans  laquelle  les  Papes  firent  leur 
devoir  de  princes  italiens  et  de  poIitic|ues  sages  eo  pre- 
nant parti  pour  l'Ilalie,  puisqu'ils  ne  pouvaient  ni  favo- 
riser les  empereurs  sans  se  déshonorer ,  id  essayer  même 
la  neutralité  sans  se  perdre. 

Henri  VI ,  roi  de  Sicile  et  empereur ,  étant  .mort  à 
Messine  ,  en  1197,  la  guerre  s'alluma  en  Allemagne  pour 
la  succession  entre  Philippe ,  duc  de  Souabe,  et  Olliin, 
fils  de  Henri-Léon ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Celui-ci 
descendait  de  la  maison  des  princes  à^ Est-Guelfes ,  et 
Philippe  des  princes  Gibelins*.  La  rivalité  de  ces  deui 
princes  donna  naissance  aux  deux  factions  trop  fameuses 
qui  désolèrent  Tltalie  pendant  si  longtemps  ;  mais  rten 
n'est  plus  étranger  aux  Papes  et  au  sacerdoce  :  la  guerre 
civile  une  fois  allinnée ,  il  fallait  bien  prendre  parti  et  se 
battre.  Par  leur  caractère  si  respecté  et  par  l'immense 
autorité  dont  ils  jouissaient ,  les  Papes  se  trouvèrent  natu- 
rellement placés  à  la  tête  du  noble  parti  des  convenances , 
de  la  justice  et  de  l'indépendance  nationale.  L'imagination 

(1)  Hanl«r[,  Antlcb.  i(«l.  va-i.  Monaco,  1769,  lom.  ITI,  dfHfK.  LI 
p.  111. 

Il  est  remarqusbla  qqe,  quoique  ces  detii  faclioos  TuMenl  nfts  eff  AUc- 
magne  el  Teniiei  depuis  en  Italie,  pour  ainEi  dire  toMit  failti,  cepcDdanl 
les  princes  Gnelfea,  aTinl  de  rfgner  inr  ta  BaTiire  M  sat  la  Som,  ^laieil 
lliUeiu  ;  an  BOris  qw  la  tâclion  de  eenoni,  en  anÎTi.it  ra  Iiaiie,  semMi 
(remoalwt  saaotiiM. 

Trasscra  queUs  due  diiboliehe  tniitm  la  loro  erijine  dailo  Carniania,  eit. 
Mural,  mi.) 
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s'accoutuma  donc  à  ne  voir  que  le  Pape  nu  lieu  de  l'Iialte; 
mais  dans  le  fond  il  s'agissait  d'elle ,  et  nidiemeni  de  la 
Religion;  ce  qu'où  ne  saurait  trop ,  ni  même  assez  répév 
ter. 

Le  venin  de  ces  deux  factiiHis  avait  pénétré  à  avantdans 
les  cœurs  italiens,  qu'en  se  divisant  il  finit  par  laisser 
échapper  son  acception  primordiale ,  et  que  ces  mots  de 
Guelfes  et  de  Gibelina  ne  signifièr^t  plus  que  des  gens  qui 
se  baissaient.  Pendant  cette  fièvre  épouvantable ,  le  clei^é 
fît  ce  qu'il  fera  toajours.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  rétablir  la  paix,  et  plus  d'une  fuis  on 
vit  des  Ëvéques  accompagnés  de  leur  clergé ,  se  jeter  avec 
les  CToix  et  les  reliques  des  Saints  entre  deux  armées  prêtes 
ù  sediai^er,  et  les  conjurer ,  au  nom  de  la  Religion ,  d'é- 
viter refiWon  du  sang  humain.  Ils  firent  beaucoup  d^ 
bien  sans  pouvoir  étouffer  le  mal'. 

«  Il  n'y  a  point  de  Pape,  c'est  encore  l'aven  exprès, 
e  d'un  censem*  sévère  du  Saint-Siéj;e  ;  il  n'y  a  point  de 
H  Pape  qui  ne  doive  cr^dre  en  Italie  l'agrandissement 

«  des  empereurs.  Les  anciennes  prétentions seront 

■  honnei  le  jour  où  on  les  fera  valoir  avec  avantage  '.  > 

Dcotc,  il  iCy  a  point  de  Pape  qui  ne  dût  s'y  opposer. 
Où  est  la  diarte  qui  avait  donné  l'Italie  aux  empereuiï 
allemands?  où  a-t-on  pris  que  le  Pape  ne  doive  point  agir 
comme  prince  temporel,  qu'il  doive  être  purement  pas- 
sif,  se  laisser  baitfe ,  dépouiller  ?  etc.  Jamais  on  ne  prou- 
vera cela. 

A  l'époque  de  Rodolphe  (en  1274)  a  les  anciens  droits 

(1)  Uuntori,  itid.  p.  lit».  —  L«itr«a  eur  l'hùtoire,  lom,  IJI.  lit. 
LXm,  f.  330. 

(S)  UUtM  «url'hial.  loui.  lit,  IM.  I.XII,  p.  230. 

Anim  aTeni  du  mtme  aatcor,  lum.  ]I,  teU,  XUII,  f.  i3^  ;  n  iCU 
XXXIT,  p.  316. 
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■  de  l'empire  étiiient  perdus et  la  nouvelle  maison  lu 

■  pouvait  les  revendiquer  sans  injustice; rien  n'est 

"  plus  încoliérent  que  du  vouloir,  pour  soutenir  les  pré - 
u  teolions  de  l'empire,  raisonnei'  d'après  ce  qu'il clait 

■  sous  Charlemagne'.  o 

Donc  les  Papes ,  conune  chefs  naturels  de  l'associatioi 
italienne ,  et  proiccteurs-ués  des  peuples  qui  la  compo- 
saient, avaient  toutes  les  raisons  imaginables  de  s'opposer 
de  toutes  leurs  tovcss  à  la  renaissance  en  Italie  de  ce  pon- 
voir  nominal ,  qui ,  malgré  les  titres  adicbés  à  la  tète  de 
ses  édîts,  n'était  cependant  ni  saint,  ni  empire,  ni  ro- 
main. 

Le  sac  de  Milan ,  l'un  des  événements  les  plus  horribles 
de  l'hisloire,  suffirait  seul,  au  jugement  de  Voltaire  ,jiour 
fustifier  tout  ce  que  firerU  U»  Papes^. 

Que  dirons-nous  d'Olbon  11  et  de  son  fameux  repas  de 
t'an  981  ?  Il  invite  une  grande  quanlilé  de  seigneurs  à  un 
repas  magniflque ,  pendant  lequel  un  officier  de  ['empereur 
entre  avec  une  liste  de  ceux  que  son  maître  a  prescrits. 
On  les  conduit  dans  une  chambre  voisine  où  ils  sont  égor- 
gés. Tels  étaient  les  princes  à  qui  les  Papes  eurent  affaire. 

Et  lorsque  Frédéric  ,  avec  la  plus  abominable  inhuma- 
nité, faisait  pendre  de  sang-froid  des  parents  da  Pape, 
foits  prisonniers  dans  une  ville  conquise^  ,  il  était  pa^ 


(1}  LiUrca  sur  l'hôl.  tom.  Il,  IfUre  XXXIT,  p.  31S. 

(2)  C'^Uil  bien  justiGcr  in  Papea  que  d'en  user  umi.  (Votk  Ehii  ht 
riiitl.  g^D.  Lom.  II,  ch;  LXI,  p.  156.) 

(3)  Ed  1241.  Miimlwurg  est  bon  s  Malntdra  lar  cea  genlilIcuM.  (AH. 
um.  1250.)  ■  Lw  imnoea  qualités  de  Frédéric  rurcpl  obscorcin  par  pli- 
<■  McaraiDlrea  irèt-nunTaises,  «t  inrloot  par soa  immorilil^.par  undé- 
'  air  insaliaU»  da  TCDgranca,  «I  par  ai  cruaolj,  iini  lai  Br«BI  CMameUi* 
<■  de  granda  crimei,  que  Dieu  D^anmoiiu,  i  m  qu'on  pent  crtùre,  lui  f><  l> 
•  gricedVfTaKT  dam u  demitre  miUdi».  n  —  .\ms. 
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mis  apparemment  de  faire  quelques  eSbrls  pour  se  sous* 
traire  à  ce  droit  public. 

Le  plus  gr.ind  malheur  pour  l'homme  politique,  c'est 
d'obéir  à  une  puisi^nce  étrangère.  Aucune  hijmillatton, 
aucun  tourment  de  cœur  ne  peut  être  comparé  à  celui-là. 
La  nation  sujette ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  protégée  par 
quelque  loi  extraordinaire ,  ne  croit  point  obéir  au  souve- 
rain ,  mais  à  la  nation  de  ce  souverain  :  or ,  nulle  nation 
ne  veut  obéir  à  une  autre ,  par  la  raison  toute  simple 
qu'aucune  nation  ne  sait  commander  à  une  autre.  Obser- 
vez les  peuples  les  plus  sages  et  les  mieux  gouvernés  clici 
eux  ;  vous  les  verrez  pei-dre  absolument  cette  sagesse  et 
ne  ressembler  plus  à  eux-mOmes ,  lorsqu'il  s'agira  d'en 
gouverner  d'autres.  La  rage  de  la  domination  étant  innée 
dans  riiomme ,  la  nge  de  la  faire  sentir  n'est  peul-éire  pas 
moins  naturelle  ;  l'étranger  qui  vient  commander  chez  nno 
nation  sujette,  au  nom  d'une  souveraineté  loinlaine,  au 
lieu  de  s'informer  des  idées  nationales  pour  s'y  confor- 
mer ,  ne  semble  trop  souvent  les  étudier  qne  pour  les  con- 
trarier ;  i!  se  croit  plus  maître ,  à  mesure  qu'il  appuie  plus 
rudement  la  main.  II  prend  la  morgue  pour  la  dignilé ,  et 
semble  croire  cette  dignité  mieuv  attestée  par  l'indigna- 
tion qu'il  excite ,  que  par  les  bénédictions  qu'il  pourrait 
obtenir. 

Aussi ,  tous  les  peuples  sont  convenus  de  placer  au 
premier  rang  des  grands  hommes  ces  fortunés  citoyens 
qui  eurent  l'honneur  d'arracher  leur  pays  au  joug  étr.in- 
ger;  héros  s'ils  ont  réussi,  ou  martyrs  s'ils  ont  échoué, 
leurs  noms  traverseront  les  siècles.  La  stupidité  moderne 
voudrait  seulement  excepter  les  Papes  de  cette  apothéose 
uoiverselle,  et  les  priver  de  l'immortelle  gloire  (|ui  leur 
est  duc  comme  princes  temporels ,  pour  avoir  tnivnillé  sans 
>¥lâche  à  l'aKianchisemeat  de  leur  patrie.  Que  ceriarns 
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écrivains  français  refusent  de  rendre  jusiiceà  Grégoire  VU, 
cela  se  conçoit.  Ayant  sur  les  yeux  des  préjugés  pro- 
testanis,  ptiilosophiques,  jansénistes  et  parlementaires, 
que  peuvent-ils  voir  à  U'avers  ce  quadruple  baodeu? 
Le  despotisme  parlementaire  pourra  même  s'^ercf 
jusqu'à  défendre  à  la  litnrgic  nationale  d'attacher  une  cer- 
taioe  célébrité  à  la  fête  de  saint  Grégoire  ;  et  le  sacerdoce, 
pour  éviter  des  chocs  dangereux ,  se  verra  foi-cé  de  plier  ' , 
confessant  ainsi  l'humiliante  servitude  de  cette  Eglise  doni 
on  nous  vantait  les  fabuleuses  libertés.  Mais  vous,  élnn- 
gers  à  tQUs  ces  préjugés,  vous,  babitants  de  ces  bdie^ 
contrées  que  Grégoire  voulut  aifranthïr,  vous  que  la  re- 
connaissance au  m<»ns  devrait  éclairer , 


Fompilim  HDgais  . 


Harmonieux  héritiers  de  la  Grèce ,  illustres  descendants 
des  Scipions  et  des  Virgile ,  vous  à  qui  il  ne  manque  <pe 
l'usité  et  l'indépendance ,  élevez  des  aitUis  an  sublime 
Pontife ,  qui  fit  des  prodiges  pour  vous  d<Bmer  un  nom. 

(1)  On  c^lébnit  en  France  l'office  de  Grégoire  Vil,  csBimun  in  en- 
ft$$tmn,  Vég^ÊB  galliuDB  (si  Jibie  csmaia  on  uit]  n'ayant  poîpl  oU  lui  dé- 
cerner un  odice  piopbe,  de  peur  de  m  bronilier  STec  les  parleownls  qii 
Riiienl  candanm^  le  mémoire  de  Ce  Pape  par  arrêta  dn  20  Juillet  i?^,  cl 
àa  23  f^rrier  1731).  (Zacearia,  Anlt'Feliraniui  eindùalui,  lom.  I,  di»- 

.  serl.  H,  cap.  V,  p.  387,  nol.  13.) 

Obierycz  que  oea  ratâmes  loagislrals  qui  condamnent  la  -c^molre  d"» 
Pape  d^clar^  saint,  se  plaindront  Tort  bien  de  la  nositnvEi-sa  tottfatim 
f<M  tel  DU  tel  Papi  (t  faite  de  l'otage  dti  itux  putitauca.  (Leo.  ni 
lliisl. lom. Ul.  Un.  LXII. p.  2?1.) 

(2)  [Horal.  Ad rUmtr  ,Wi.] 
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CHAPITRE  Vm. 

SOB  lA  HÀTDSE  DU  FOUTOIK  EXERCi  PAB  LES  PAPES. 

Tout  &s  qu'on  peut  dire  cootre  l'aotorité  temporelle 
des  Papes,  et  contre  l'usage  qu'ils  en  ont  fait,  se  trouve 
réuni ,  et  pour  ainsi  dire  conoenlré  dans  ces  deux  lignes 
violentes  tombées  de  la  plume  d'un  magistrat  français  : 

«  Le  délire  de  la  toute-puissance  temporelle  des  Papes 
«  inonda  l'Europe  de  sang  et  de  fanatisme '.  b 

Or,  avec  sa  permission ,  il  n'est  pas  vrai  que  les  Papes 
aient  jamais  prétendu  la  toute-puissance  lempureUe;  il 
n'est  pas  vrai  que  la  puissance  qu'ils  ont  recherdiée  (ùt 
un  délire;  et  il  n'est  pas  vrai  que  cette  piétention  ait ,  peii- 
dont  pris  de  çuatre  siècles ,  inondé  VÊuropede  sang  et  de 
fanatisme. 

D'abord ,  eî  l'on  retranche  de  la  prétention  attribuée 
aux  Papes  la  possession  matérielle  des  tenues  et  la  souve- 
raïnelé  sur  ces  mêmes  pays ,  ce  qui  reste  ne  ))eut  pas  cer- 
lainement  se  nommer  toute-puissance  temporelle.  Or,  c'est 
précisément  le  cas  oîi  l'on  se  trouve;  car  jamais  les  Sou- 
verains Pontifes  n'ont  prétendu  accroître  leurs  domaines 
temporels  au  préjudice  des  princes  légitimes,  ni  gêner 
rexcrcice  de  la  souveraineté  chez  ces  princes,  ni  moins 
encore  s'en  emparer.  Ils  n'ont  jamais  prétendu  que  le  droit 
de  juger  les  princes  jui  leur  étaient  soumis  dans  l'ordre 
spirituel,  lorsque  ces  princes  s'étaient  rendus  coupables  dt 
certairis  crimes. 

Ceci  est  bien  différent ,  et  non-seulement  ce  droit ,  s'il 

(1)  Ltilro  sur  l'hisioire,  Uaa.  11,  lelt.  XXVOl,  p.  523;  iHd. 
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«iste,  ne  saurait  s'appeler  toute-fuittaneé  umportUt, 
mais  ils'appelleniit  l>eaiicoup  plus  exactement  touU-ptiù- 
tawx  tpirilueîlt,  puisque  les  Papes  ue  se  sout  jamais  rieo 
attribué  qu'en  vertu  de  la  puissance  spirituelle  ;  et  que  b 
question  se  réduit  absolument  h  la  légitimité  et  h  l'éten- 
due de  cette  puissance. 

Que  si  l'escrcice  de  ce  pouvoir,  reconnu  l^ïtime, 
amène  des  conséquences  temporelles,  les  Papes  ne  sau- 
raient en  répondre ,  puisque  les  conséquences  d'un  prin- 
cipe wai  ne  peuvent  être  des  torts. 

Us  se  sont  citargésd'uae  grande  responsabilité,  ces  écri- 
vains (&uDÇuis  surtout)  qui  ont  mis  en  question  si  le  Sou- 
verain Poniifealedroit  d'excommunier  Ifs  souverains, et 
qui  ont  parlé  eu  gênerai  du  scandale  des  excommunica- 
tions. Les  sages  ne  demandent  pas  mieux  que  de  laisser 
certaines  questions  dans  une  salutaire  obscurité  ;  maissj 
l'on  attaque  les  principes,  la  sagesse  même  est  forcée  de 
répondi*»  ;  et  c'est  un  grand  mal ,  quoique  l'imprudence 
l'ait  rendu  nécessaire.  Plus  on  avance  dans  la  connaissance 
des  choses ,  et  plus  on  en  découvre  qu'il  est  utile  de  ne 
pas  discuter,  surtout  par  écrit,  et  qu'il  est  impossible  de 
déGnir  par  des  lois ,  parce  que  le  principe  seul  peut  ^ire 
décidé ,  et  que  toute  ladidicullé  gtt  dans  l'application,  qui 
se  refuse  A  une  décision  éa-jte. 

Pcnelon  a  dit  laconiquement  et  dans  un  ouvrage  qid 
n'était  point  destiné  ù  la  publicité  :  ■  L'Eglise  peut  ex- 

■  communier  le  prince,  et  te  prince  peut  faire  mourirle 

■  pasteur.  Chacun  doit  user  de  ce  dioit  seulement  à  toate 

■  exti-émilé;  mais  c'est  un  vrai  droite  » 

Toilà  l'incontestable  vérité;  mais  qu'esl-ce  qtie  la  ifn*- 


(1}  nut.  d«  FJnrlon,  [om.  HI,  fltm  jiislincaliva  du  Ii>.  TIII,  fi- 
uuir»  u.  VIII,  p.  479. 
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niire  extrétaUi?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  définir.  H 
fiint  doDC  convenir  du  principe ,  et  se  taire  sur  les  règles 
d'application^ 

Oa  s'est  plaint  jostement  de  l'exagération  qui  voulait 
soustraire  l'ordre  sacerdotal  ù  touie  juridiction  temporelle  { 
aa  peut  se  plaindre  avec  autant  de  justice  de  l'exagération 
contraire  qui  prétend  soustraire  le  pouvoir  temporel  jk 
toute  juridiction  spirituelle. 

En  général ,  on  nuit  à  l'auiorité  suprême  en  chercliant 
à  l'aOrandiir  de  ces  sortes  d'cntravesj  qui  sont  établies 
iDoins  par  l'action  délibérée  des  hommes  que  par  la  force 
losensible  des  usages  et  des  opinions;  car  les  peuples, 
{wivés  de  leurs  garanties  antiques,  se  trouvent  ainsi  por- 
tés  à  en  chercher  d'autres  plus  fartcii  en  apparence ,  mais 
toajours  infiniment  dangereuses,  parce  qu'elles  reposent 
entièrement  sur  des  théories,  et  des  raisonnements  àpriori 
qui  n'ont  cessédc  tromper  les  bomm^. 

Il  n'y  a  rien  de  moins  exact ,  comme  on  voit',  (pie  celle 
expression  de  toute-puissance  tempmvUe,  employée  pour 
exprimer  la  puissance  que  les  Papes  s'attiibuaient  sur  les 
souverains.  C'était ,  au  contraire ,  l'ei^ercice  d'un  pouvoir 
purement  et  éminemment  spirituel ,  en  vertu  duquel  ils  se 
croyaient  eu  droit  de  frapper  d'excommunicatitm  de» 
princes  coupables  de  certains  crimes ,  sans  aucune  usur- 
pation matérielle ,  sans  aucune  suspension  de  la  souverai- 
neté, et  sans  aucune  dérogation  au  dogme  de  son  origine 
divine. 

Une  reste  donc  plus  de  doute  sur  celte  proposition,  que 
le  pouvoir  que  s'atlribuaient  les  Papes  ne  saurait  être 
nommé,  sans  un  insigne  abus  de  mots,  toiUe'ptiùtiaue 
tempofeUe.  C'est  encore  un  point  sur  lequel  on  peut  en- 
tendre Vokairc.  11  s'étonne  beaucoup  de  cette  Hrangepuis- 
ffttnce  qui  pouvait  tout  chez  Vélranger  etnpeti  chez  elle ,  qui 
Btf  FAPe»  15 
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êmnait  des  royatmeê  et  qm  était  gttté«,  iuspmdue ,  Wmie 
s  Borne ,  el  réditite  à  faire  jover  toutes  hs  machinée  de  ta 
politique  pottr  retenir  ou  recouvrer  un  village.  H  nous 
Avertit  avec  raison  d'observer  que  eea  Papes  gui  toulweM 
ttre  trop  jmissemli  et  donner  des  royaume ,  furent  toai 
persieutis  chez  eux* . 

Qu'est-ce  donc  que  cette  toute-puissance  temporelle  qui 
n'a  nulie  force  temporeUe  ,  qui  ne  demande  rien  de  tempo- 
rel ou  de  territorial  chez  les  autres ,  qui  aaatbématise 
(ont  attentat  sur  la  puissance  temporelle ,  et  deat  1»  pais- 
tance  tettytoretle  est  si  bible ,  que  les  bourgeois  de  Rome 
te  sont  souvent  moqués  d'elle? 

Je  crois  que  la  vérité  ne  fe  trouve  que  dans  la  proposi- 
tion contraire ,  savoir  que  la  puissemce  dont  il  /agit  est 
purement  spirituelle.  De  décider  ensuite  quelles  sont  les 
borne;  précises  de  cette  puissance ,  c'est  une  autre  ques- 
tion qui  ne  doit  point  être  approftmdie  ici.  Prouvons 
sedemeot,  comme  je  m'y  suis  engagé  ,  que  la  prétention 
à  cette  puissance  quelconque  n'est  point  un  délire. 

CHAPITRE  IX. 

JUSTIFICATION  DE  CB  POUVOIR. 

^  Lés  écrivains  du  dernier  âge  ont  assez  souvent  une  ma- 
nière tout  à  fait  expéditive  de  juger  les  institutions.  Ils 
supposent  on  crdre  de  choses  purement  idéal ,  bon  sui- 
vant en^  ,  et  dont  ils  partent  comme  d'une  donnée  pour 
juger  les  réalités. 

VqliîjirepeHifowTlir.danscçgeijre,  un  exemple  exces- 

(1)  Vcli.  Eisai,  Bic  Wm,  II,  ehap.  LXV.     - 
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sivemeat  csiniqHe.  Il  eu  tiré  de  la  Uew'aâe ,  et  o'a  [«s 
été  remanpié ,  que  je  sache  : 

Cjutait  mge  inliqoe  et  uct4  jurmî  luiDg, 

Quind  la  moTt  sur  Ib  Irdns  4teai  tei  rudes  canp , 

El  que  du  iang  des  rais,  si  cher  à  la  pairie. 

Dusses  demiera  caaolii  la  source  s'Mllarie, 

V»  peuple  m  même  iostanl  rentre  ko  trs  premiers  droits  ; 

B  pCBl  citoiair  un  luKn,  il  peut  changer  m»  toîi. 

Le*  4t»U  aMemblà,  argane*  da  la  Fruce, 

Nommeot  un  sauieraio,  limileut  sa  puisunce. 

jUdû  de  nos  dieux  les  aaguslM  d^reu 

An  rang  de  Charlemagne  ont  placé  les  Capcts  '■ 

Charlatao  I  Où  donc  a-t-il  vii  tontes  ces  belles  dioses? 
Dans  quel  livre  a-t-il  In  les  droits  dupmpkPaa  de  quels 
faits  les  a-t-il  dérivés?  On  dirait  que  les  dynasties  chan- 
gent ea  FVance  dans  une  période  réglée  comme  les  jeux 
olympiques.  Denx  mutations  en  1300  ans,  voilà  certes  un 
tuage  Wen  constant  1  Et  ce  qn'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'à 
l'une  et  à  l'autre  époque  , 

La  Murcc  dr  ce  sang,  si  cher  i  la  pairie, 
Dan*  sel  demera  cankii  ne  *'ét*rt  prant  Urie. 

Il  était ,  au  contraire ,  en  [4eine  ctrcuIalJoa  Iwsqu'it  fut 
Cïdu  par  uB  graad  homme  évidemiBeat  mari  à  câté  ch| 
tf^e  pour  y  uwater  K  .      \ 

(1)01.  vn. 

(3)  Il  esl  bon  d'enleadre  Tollaîrc 'raisonner  comme  bislorien  Mir  k 
mine  JrAienieDl.  s  On  Mil,  dil-il.  commeol  Hagnei-Capet  enUra  la 
>  cenrainc  k  l'oacle  dn  dernier  rnt.  Si  lei  mffraget  mtiml  iU  lltftt, 
*  Charhs  aurait  Mrm  de  Franci.  Ce  Defalpotnl  Mi  pathment  de  la  ua- 
■  tien  qui  le  prita  dn  droit  de  us  aneêties,  corooie  font  dit  tant  d'hblD' 
«  riens  ;  ce  Tnl  t»  qui  fait  el  qni  d^ail  les  nis.  Ta  ToRe  àMe  de  la  prn. 
15. 
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On  raisonne  sur  les  Papes  comme  Voltaire  vient  de  nï- 
sonner.  On  pose  en  fait ,  expressément  oa  tacitement  .qw 
l'autorité  dnsacerdoce  ne  peut  s'unir  d'aucune  manière  i 
celle  de  Pempirc  ;  que  dans  le  système  dé  l'Eglise  catholi- 
que, on  souverain  ne  peut  être  excommunié  ;  que  le  temps 
n'apporte  aucun  cliangement  aux  coustitotions  politiques; 
qoe  tout  devait  aller  autrefois  comme  de  nos  jours,  etc.  ; 
et  sur  ces  belles  maximes,  prises  pour  des  axiomes,  ta 
décide  que  les  anciens  Papes  avaient  pei*dn  l'esprit. 

Les  plus  amples  lumières  du  bon  sens  ensei^^ncnt  cepen- 
dant une  marche  toute  dlfTérentc  :  Voltaire  lui-même  ne 
J'a-t-il  pas  dit?  On  a  tant  d'exemples  dans  l'histoire  dt 
funion  du  sacerdoce  et  de  l'empire  dans  d'autres  rdi^au*! 
Or,  il  n'est  pas  nécessaire ,  je  pense ,  de  prouver  que  cette 
unicm  est  infiniment  plus  natm'clle  sous  l'empire  d'n» 
Religion  vraie  que  sous  celui  de  toutes  les  autres,  qui  toU 
iàusses  puisqu'elles  sont  autres. 

11  faut  partir  d'ailleurs  d'un  principe  général  et  incon- 
testable :  savoir  que  tout  gouvernement  est  bon  îongi^il 
atit<Mi  et  qu'il  subsiste  depuis  longtemps  sans  contata- 
tion. 

Les  lois  générales  seules  sont  étemelles.  Tout  le  reste 
\arie,  et  jamais  un  temps  ne  i-esscmbic  à  l'autre.  Toujours 
sans  doute  l'homme  sera  gouverné,  mais  jamais  de  Ii 
même  manière.  D'autres  mœurs,  d'autres  connaissances, 
d'autres  croyances  amèneront  nécessairement  d'autres  lois. 
Les  noms  aussi  trompent  sur  ce  point  comme  sur  tant 
d'autres ,  parce  qu'ils  sont  sujets  iï  exprimer  tantôt  lei 


.  ieoise.  >  (  Voll.  Eiuf ,  elo.  tom.  II,  eh.  XXXIX.)  Il  n'y  a  puni  ià 
i'atuiltt  iitrtf,  eonuno  od  Toil.  Il  iwil  i  la  vuite  J  Bug»a-€atti 
l'atfara  du  mj/aiimt  à  f^rct  ouwrl*. 
(i)  Yoll.  Enii,  etc.  iwn.  I,  ch.  XIII. 
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ressemblancfis  des  choses  contemporaines  ,  sans  eiprimep 
leurs  difiërencea ,  et  tanlftt  à  représenter  des  choses  que 
le  temps  a  changées ,  tandis  qne  les  noms  sont  demeurés 
les  mêmes.  Le  mot  de  monarckie ,  par  exemple ,  peut  re- 
présenter deux  gouveraemenls  on  ccmlemporains  ou  sépa- 
rés par  le  temps ,  plus  ou  moms  différents  sons  la  même 
dénomination  ;  en  sorte  qu'où  ne  pourra  point  atSrmer 
de  l'un  tout  ce  qu'on  affirme  justementde  l'autre. 

€  C'est  donc  une  id^  bien  vainc,  un  travail  bien  in- 
«  grat,  de  vouloir  tout  rappeler  aux  usages  antiques,  et 
M  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps  fait  tourner 
«  d'un  mouvemeni  irrésistible.  A  quelle  époque  faudrait- 
«  il  avoir  recours  ?....  à  quel  siècle ,  à  quelles  lois  fau- 
«  drait-îl  remonter?  à  quel  usage  s'en  tenir?  Un  bour- 

■  geois  de  Rome  serait  aussi  bien  Tonde  à  demander  au 
«  Pape  des  consuls,  des  tribuns,  un  sénat,  descoiuices 

■  et  le  rétablissement  entier  de  la  république  romaine  ; 
«  et  un  bourgeois  d'Athènes  pourrait  réclamer  auprès  du 
«  sultan  l'ancien  aréopage  ci  les  assemblées  du  peuple , 
«  qui  s'appelaient  églises',  n 

Vollaire  a  parfaitement  raison  ;  mais  lorsqu'il  s'agira  de 
joger  les  Papes ,  vous  le  verroz  oublier  ses  propres  maû- 
mcs,  et  nous  parler  de  Gi-égoire  Vil  comme  aa  parlerait 
aujourd'hui  de  Pie  VII ,  s'il  entreprenait  les  mtocs  choses. 

Cependant ,  toutes  les  formes  possibles  de  gouvernement 
se  sont  présentées  dans  le  monde  ;  et  toutes  sont  légitimes 
dès  qu'elles  sont  établies,  sans  que  jamab  il  soit  permis 
de  raisonner  d'après  des  hypothèses  entièrement  séparées 
des  faits. 


(1)  Toll.  Ewd,  m.  lom.  ni,  tb.  LXXXVI.  Cwl-à-dlre  qtn  In  h- 
femblte  da  peaple  t'ipprliUnl  des  ammiléti.  Touln  Im  nutre*  pbil»- 
MpbifDH  «I  hisloriqna  de  VolUin  lonl  rempliw  da  cei  iniU  d'ans  ira- 
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Or ,  s'il  est  un  fait  iacûBlestable  aUesté  par  teus  les  no- 
Boaieiiisde  L'histoire,  c'est  quêtes  Pajpe^,  dans  te  moyes 
ftgeetbieuKvantoHxiEedws  le» derniers  sièdee^oot  esar^ 
'  ce  une  grande  puiaeaaoe  sur  ka  souteraina  temporels  ; 
qu'ils  les  oet  jugé»,  excommuniés  dans  qudqttea.  f^aaàe$ 
occasions,  et  que smveal  même  ils  oal  déclaré  lesstijitis 
4^  ces  princes  déliés  eaverfi  eux  du  seriBKit  de  Sdélitéi. 

Lorsqu'onparie  de  dttpBtisme  et  de  gouttemematt  t^nbi, 
on  sait  rarement  ce  qu'où  dit.  Il  b'j  a  pœat  de  gouTeroe- 
mem  qui  puisse  tout.  En  vertu  d'une  loi  divine ,.  tl  y  a 
toujours  à  cfité  de  toute  souveraûielé  une  Ibrc^  queleonqiie 
qui' lui  sectdefrnn.  C'est unetai,  c'estmecomoine,  c'est 
1»  conscïeaee,  c'est  une  ^we,  c'est  un  poignard  ;  vais 
c'est  toujours  quelque  chose. 

Louis  XIV  s'étaot  petniis  un  jour  de  dire  devant  quel- 
que^hommes  de  sa  cour,  gu'il  n»  voyait  p«$  d*  pkuheau 
joutvrnemenf  pu  edui  du  Soplii,  I'ub  d'eoit,  c'était  te 
maréchal  d'Ëstrées,  si  je  ne  nw  trompe  i  HU  le  noble  cou- 
rage de  lui  répondre  :  Mai»,  mt»,  fe»  ai  vu  étrangler 
troi»  dam  ma  vie. 

UqlbeuT  aux  prinoes  s'ils  pouvaient  toutl  Pour  leur 
beobenr  et  poue  le  udtre,  h,  toaie-puiss>ace  rédie  n'est 
pas.  possible. 

Or,  l'auloriié  des  Papes  fut  la  puissance  ekoiâe  el  cwt- 
siJUiéB  dans  le  moyen  âge  pour  tme  équilibre  â  b  smive- 
raiaeté  les^peFelle ,  et  la  rendre  support^le  aux  homnes. 

Et  cesî  D'eai  encore  qu'une  de  ces  lois  gémétides  di 
monde  »  qu'es  ne  -teaM  pas  observer ,  et  qui  sont  cepen- 
dant d'nneévidence  incontestable. 

Toutes  les  nations  de  l'univers  ont  accordé  au  sacerdoce 
plus  ou  moiid  d'naBuence  dans  les  a&ires  poHliqueS'  ;  ei 
-il  a  été  prouvé  jusqu'à  l'éridence  que,  deitnikslesnaHma 
poUeiet ,  il  n'en  ett  aucune  qui  ait  atlribt^  moins  de  pou- 
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voir*  et  de  privilèges  â  leurs  prêtres ,  que  te»  juifs  et  Ut 
chrétiens  * . 

Jamais  les  na^ons  barbares  n'ont  été  mûries  et  civilisées 
que  par  la  Iteligion ,  et  toujours  la  Religion  s'est  ocoipée 
principalement  de  la  souveraineté. 

■  L'intérêt  du  genre  humain  demande  un  lî-ein  qui  re- 

>  tienne  les  souverains,  et  qui  mette  à  couvert  la  vie  des 
t  peuples  :  ce  freîn  de  la  Religion  aurait  pu  élre ,  par  une 

■  convention  universelle  ,  dans  la  main  des  Papes.  CeS 
•I  premiers  Pontifes,  en  ne  se  mêlant  des  querelles  tem- 
«  pof elles  que  pour  les  apaisel" ,  eo  averûssànt  les  rois 

■  et  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en  reprenant  leurs  cri- 

■  mes ,  eu  réservant  les  excommunications  pour  les  grands 
a  attentats ,  auraient  toujours  été  regardés  comme  deâ 

■  images  de  Dieu  sut  la  toïe.  Mais  tes  hommes  sont  ré~ 
«  duits  à  n'avoir  pour  leur  défense  que  les  lois  et  les 
•  mœurs  de  leurs  pays  :  lois  souvent  méprisées,  mœurs 

>  soaventciHTompues^.  > 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  mieux  raisonné  en 
faveur  des  Papes.  Les  peuples ,  dans  le  moyen  dge ,  n'a- 
vaient ckts  eux  que  des  lois  nuUes  ou  méprisées,  et  du 
nueurs  corrompues.  Il  ÊjHaii  donc  chercher  ce  frein  indis- 
pensable hors  de  chez  eux.  Ce  frein  se  trmiva  et  ne  pou- 
vait se  trouver  que  dans  l'autorité  des  Papes.  Il  n'arriva 
donc  que  ce  qui  devait  arriver. 

£f  que  veut  dire  ce  grand  raisonneur,  eânous  disant, 
d'une  manière  conditionnelle ,  que  ce  freiri,  si  nécessaire 
aux  peuples,  aubait  fu  être,  par  une  convention  uni- 
verselle,  dans  la  main  du  Pape?  Elle  y  fiit  en  efiet,  Bon 


{i)  HiM.d«  rAuMmi^  dcftiiiMripU'«n)  elb«Hei4tlir«9,  i«-t^,  Ion.  XV, 
n.  143. —  Tnild  hiilariquv  eldogm.  de  la  Keligian  pir  l'abbé  Bcrgicr, 
lom.  TI,  p.  120. 

(a)  VolKire,  EiM-,  el«.  lom.  11,  di.  LX.  .      . . 


DiailizodbvGoOgle 


par  une  convention  expresse  des  peuples ,  qui  est  impos: 
siblc  ;  mais  par  une  convénlion  tacite  el  universelle, 
avouée  par  les  princes  mêmes  comme  par  les  sujets,  ei 
qui  a  produildes  avantages  incalculables. 

Si  les  Papes  ont  &it  quelquerois  plus  ou  moins  que  Vol- 
laire  ne  le  désire  dans  le  morceau  cité ,  c'est  que  rien  d'inr 
main  n'est  parfait,  et  qu'il  n'existe  pas  de  pouvoir  qui  n'ait 
Jamais  abusé  de  ses  forct^.  Mais  si,  comme  l'exigent  la  jus- 
tice  et  la  droite  raison,  on  fait  abstraction  de  ces  anomalies 
inévitables ,  il  80  trouve  que  les  Papa  ont  en  cffit  réprimé 
Us  souverains,  protégé  les  peuples,  apaisé  les  querelles  tem- 
porelles par  une  sage  inlenention ,  oBerti  les  rois  et  les  peu- 
ples de  leurs  devoirs,  et  frappé  iTanathimes  les  grandi 
attentats  qu'ils  n'avaient  pu  prévenir. 

On  peut  juger  maintenant  l'incroyable  ridicule  de  Vol- 
taire ,  qui  nous  dira  gravement  dans  le  même  volume ,  et 
ft  quatre  chapitres  seulement  de  distance  :  <  Ces  quei-elles 

■  (de  l'empire  et  du  sacerdoce)  sont  la  suite  nécessaire 
«  de  la  forme  de  gouvernement  la  plus  absurde  it  laquelle 

■  les  bommes  se  soient  jamais  soumis  :  celle  absurdité 

■  coiraste  ù  dépendre  d'un  étranger.  > 

Comment  donc.  Voltaire  1  vous  venez  de  vous  réfuter 
d*iivance  et  de  soutenir  précisément  le  contraire.  Vous 
avez  dit  (pie  ■  cette  puissance  étrangère  était  réclamée 
a  haulemeut  par  l'inlérét  du  genre  bnmain  ;  les  peuples, 
fl  privés  d'un  protecteur  étranger,  ne  trouvant  citez  eus, 
€  pour  tout  appui,  que  des  mceurs  stmvent  corrompues 
f  et  des  lois  souvent  méprisées*.  ■ 

Ainà,  ce  même  pouvoir  qui  estas  chapitre  LX*  c%  qo'on 
peut  imaginer  de  plus  déârable  et  de-plus  pr^deux,  devient 
an  dupiire  LXV  «  qtCon,  n'ajamah  m  rfe  plus  abtwde. 

(i)  Tali.  bHi,  «k.  lom-  D,  ch.  LXV. 
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Tel  est  Voltaire,  le  plus  méprisable  des  écrivains  lors< 
ffO^on  ne  le  considère  que  sous  le  point  de  vue  moral  ; 
ei  piir  cette  nison  même,  le  meilleur  témoin  pour  la 
Térité ,  lorsqu'il  lui  rend  Iiommage  par  distraction. 

Cctait  donc  une  idée  tout  à  fait  pbusiblc  que  celle 
d'une  influence  modcrée  des  Souverains  Pontifes  sur  les 
actes  des  princes.  L'empereur  d'Allemagne,  même  sans 
état ,  a  pu  jouir  d'une  juridiction  légitime  sur  tons  les 
princes  formant  l'associnticn  germanique  :  pourquoi  te 
Pape  ne  pourrait-il  pas  de  mûme  avoir  une  certaine  juri- 
diction sur  tous  les  princes  de  la  clirétîenté?  II  n'y  avait  là 
certainement  rien  de  contraire  à  la  nature  des  choses,  qui 
n'exclut  aucune  forme  d'association  politique  :  si  cette 
puissance  n'est  pas  établie ,  je  ne  dis  pas  (ju'ou  doive  l'éta- 
blir ou  la  rétablir ,  c'est  de  quoi  je  n'ai  cessé  de  protester 
solennellement  ;  je  dis  seulement,  en  me  rapportant  aux 
temps  anciens ,  que  si  elle  est  établie ,  elle  i:eni  l(^[ttime 
comme  toute  autre  ,  aucune  puissance  n'ayant  d'autre 
fondement  que  la  possession.  La  théorie  et  les  &its  se 
trouvent  donc  d'accord  sur  ce  point. 

Permis  à  Voltaire  d'appeler  le  Pape  un  étranger,  tfcst 
vue  de  ses  superfictalilés  ordinaires.  Le  Pape ,  en  sa  qua- 
lité de  prince  temporel ,  est  sans  doute,  comme  tous  les 
ODircs  ,  étranger  hors  de  ses  étals  ;  mais  comme  Soure- 
rain  PonUfe,  il  n'est  étranger  nulle  part  dans  l'Eglise  ca- 
tholique ,  pas  plus  que  le  roi  de  France  ne  l'est  à  Lyon  ou 
à  Bordeaux. 

7Ï  y  avait  dei  moments  hien  Konf^dbhs  four  la  cour  A 
Borne ,  c'est  encore  Voltaire  qui  parle.  Si  ks  Papes  avaienl 
toujours  usé  ainsi  de  leur  autorité ,  ils  eussent  été  les  légis- 
lateurs de  r  Europe  '. 

(1)  Toit.  Ewi,  lie.  Iota,  n,  th.  LX. 
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Or ,  c'est  va.  fiiit  attesié  i>ar  Fliislotre  entière  de  ces 
temps  reculés,  que  les  Papes  ont  usé  s^em^t  et  juste- 
meM  de  leur  aulOTité ,  assez  souvent  pour  être  les  ligitla- 
tewi  de  V Europe;  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut. 

Les  abus  ne  signifient  rien  ;  car ,  «  malgré  tons  les  tron- 
«  blés  et  loos  les  scandales ,  S  y  eut  toujours ,  dans  les 
«  rits  de  l'Elise  romane ,  plus  de  décence ,  plus  de  gra- 

■  vile  qu'ailleurs;  l'on  sentait  que  cette  Eglise,  quaiui 
«  EUS  ÂTiir  LiBKE*  et  bien  gouvernée ,  était  fôiie  poor 

■  donner  des  leçons  aux  autres  ^  Et  dans  l'opinion  des 
«  peuples,  UB  Evéque  de  Borne  était  quelque  cbcée  de 
«  plus  SiÙDtque  tout  autre  Ëvâque^.  ■ 

Uaè  d'où  venait  donc  cette  opinion  imiverselle  qui  avait 
bit  du  Pape  un  élre  pins  qu'humain  ,  dont  le  pouvoir  pu- 
ranent  spirituel  faisait  tout  plier  devant  lui?  Il  faut  étrË 
sbsohtment  aveugle  poiw  ne  pas  voir  que  l'établissement 
d'u>e  telle  puésance  était  nécessairement  impossible  on 
diviii. 

Je  oe  terminerai  point  ce  chapitre  sans  faire  une  obser- 
vation sur  laquelle  il  me  semble  qu'on  n'a  poiot  assez  in- 
«té  :  c'est  que  les  plus  grands  actes  de  l'autorité  qu'on 
puisse  citer  de  la  part  des  Papes  agissant  sur  le  pouvoir 
tOoporel,  attaquaient. toujours  une  souveraineté  élective, 
e'est-à-dire  une  demi-sonveraineié  à  laquelle  on  avaîi 
sans  doute  le  droit  de  demander  compte ,  et  que  môme  oa 
pouvait  d^oser  s'il  lui  arrivait  de  malverser  à  un  certain 
point. 

(1)  Col  m  grand  mot  I  A  cctlaiiu  priocn  qwi  ca  ptogaaiml  de  cW- 
lilai  Papes,  on  aurail  pa  dite  J  S'il»  »e  te»l  pal  auui  toni  qa'ili  d»- 
tratenl  l'un,  c'eil  parce  qtu  voui  In  omi  faiU. 

(2)  Toit.  Euai ,  tom.  II,  ehap.  XLV. 
{3}  L«  mime,  ibid.  (om.  m,  cli.  CXXI. 
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Voltaire  a  fort  bien  remarqué  queV^etùm  mppoK  né- 
eessairement  un  contrat  entre  le  n»  et  b  nation*  ;  en  sort« 
que  le  roi  électif  peni  toajours  être  pris  »  parUe  et  être  jugé. 
Il  manqoe  toujours  de  ce  caract^  sacré  qui  est  l'ouvrag* 
dn  temps;  car  l'homme' ne  respecte  réellement  ri«i  decê 
«^*il  a  fait  lui-même,  n  se  rend  justice  en  méprisanl  ses 
œuvres ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait  sanctionnées  par  le 
tenaps.  La  souveraineté  étant  donc  en  général  Iwt  md 
comprise  et  fort  mal  assurée  dans  le  moyen  âge ,  ta  soare- 
raineté  élective  en  particulier  n'atait  guère  d'autre  consis- 
tance que  celle  que  lui  donnaient  les  qualités  persoim^et 
du  souverain  :  qu'cm  ne  s'étonne  donc  point  qu'elle  ait  été 
si  souvent  attaquée ,  transportée  ou  renversée.  Les  ant- 
bassadeurs  de  saint  Louis  disaient  franchement  à  l'empe- 
reur Frédéric  H ,  en  1 339  :  «  Mous  croyMS  que  le  roi  de 
■  France ,  notre  maître,  qui  ne  doit  le  sceptre  des  Fran- 
«  çais  qu'à  sa  naissance,  est  au-dessus  d'un  empereur 
«  quelconque  qu*ime  éteclion  libre  a  seglb  porté  sur  le 
«  trône".  » 

Cette  profession  de  for  était  très-raisonnable."  Lors  donc 
que  nous  voyons  les  empereurs  aux  prises  avec  les  Papes 
et  l'es  étectem-s ,  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner  ;  ceux-a 
usaient  de  leur  droit ,  et  renvoyaient  les  empereurs  tout 
simplement ,  parce  qu'ils  n'en  étaient  pas  «mfcnte.  Aussi 
tard  que  Te  commencement  du  XV*  siècle ,  fW  vojons-noas 
pas  encore  Tempereur  Venceslas  légalement  déposé  comme 
négligent,  imUite,  dissipateur  et  indigne^?  Ël  'même  si 


(1)  VolKin,  Euti  lur  les  ntœnn,  ek.  lom.  ni,  thap.  CXXI. 

(2)  Credimiu  domipum  nonniiii  regcm  GiIIûk  qucm  lioe»  r«gii  Magni- 
g»  proteiit  »d  tcefln  FraDCOtum  ngeaB» ,  eieeMtnlÎBfem  euvBlifH'  in- 
p*ralorei|uemBo!»er«tio  proTchilTohiDliriB,  (Maiiudourg,  «JA.  1239." 

(3)Ce*<fiih^te«éUi«iiiriibI»povtle  boarreau  luMiuf/tamfiFi'mu- 
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Voù  fait  absiraclion  de  l'éligibililé  qui  donne ,  comme  je 
robsei'vais  tout  à  llieure ,  plus  de  prise  sur  la  souverù- 
oelé ,  on  [n'avait  point  encore  mis  en  question  alors  à  le 
souverain  ne  peut  évn  jugé  pour  aucune  cause.  Le  mfane 
sïËcle  vit  déposer  soleunellement,  outre  l'empereur  Vsn- 
cesbs,  deux  rois  d'Angleterre,  Edouard  11  et  Richard  II, 
et  le  Pape  Jean  XXIII,  tous  qualre  jugés  et  condamnés 
avec  les  Cirmalités  juridiques;  et  la  régente  de  Hongrie 
lût  condamnée  h  mort*. 

Aucune  puissance  souveraine  quelconque  ne  peat  se 
soustraire  à  une  certaine  résistance.  Ce  pouvoir  réprimant 
pourra  changer  de  nom,  d'attributions  et  de  siluation; 
mais  toujours  il  exbtera.  ' 

Que  si  cette  résistance  fait  Ycrscr  du  sang ,  c'est  un  in- 
convénient semblable  ù  celui  des  inondations  et  des  in- 
cendies qui  ne  prouvent  nullement  qu'il  faille  supprimer 
l'ean  ni  le  feu. 

A-t-on  observé  que  le  choc  des  deux  puissances  qu'on 
nomme  si  mal  à  propos  la  guerre  de  l'empire  et  du  sa- 
cerdoce, n'a  jamais  franchi  les  bornes  de  l'iialie  et  de 
l'Allemagne ,  du  moins  quant  à  ses  grands  effets ,  je  vem 
dire  le  renversement  et  le  changement  des  souverainetés- 
Plusieurs  princes  sans  doute  furent  excommuniés  jadis; 
mais  quels  étaient  en  effet  les  résultats  de  ces  grands  juge- 
ments ?  Lo  souverain  entendait  raison  ou  avait  l'air  ie 
l'entendre  :  il  s'abstenait  pour  le  moment  d'une  gutarç 
crimiDclle;  il  renvoyait  sa  maîtresse  pour  la  forme;  queir 
qoefois  cependant  la  femme  reprenait  ses  droits.  Des  puis- 


(te«  ;  nwii  ai  le  Pape  «mil  ca  ilor»  le  pouroir  d'elfrajcr  V«nceilBf ,  cdil- 
ci  Mnil  iitaN  tar  ton  uAiie,  etterail  mort  moins  coupable. 

(1]  Vollotre  a  (ail  celle  obscrralion,  EshI  lur  lei  niiEnn,  elc.  (om.  II 
sk.  LXVItlUCXXV. 
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sauces  aodes,  des  personnages  importants  et  modër^ 
s'inteiTKBaienlî  et  le  Pape,  à  son  tonr ,  s'B  avait  été  ou 
trop  sévère  ou  trop  hâtif,  prêrait  l'oroille  aux  remontran- 
ces de  b  sagesse.  Où  sont  les  rois  de  France,  d'Espagne, 
d'Angleterre ,  de  Suède ,  de  Danemarok ,  déposes  efficaet- 
tnent  par  ,lcs  Papes  T  Tout  se  réduit  ù  des  menaces  et  ik 
des  traités;  et  il  serait  aisé  de  citer  des  exemples  où  les 
Souverains  Pontifes  fin^snt  les  dupes  de  leur  condescen- 
dance. La  véritable  lutte  eut  toujours  lieu  en  Italie  et 
en  Allemagne.  Pourquoi?  parce  que  les  circonstances  po- 
litiques firent  tout ,  ot  que  la  Religion  n'y  entrait  pour 
rien.  Toutes  les  dissensions ,  tous  les  maux  parlaient  d'une 
souveraineté  mal  omsiituce  et  de  l'ignorance  de  tous  les 
principes.  Le  prince  électif  jouit  toujours  en  usulî-uiiier.  11 
ne  pense  qu'ù  lui ,  parce  que  l'état  ne  lui  appartient  que 
pnr  les  jouissances  du  moment.  Presque  toujours  il  est 
étranger  au  véritable  esprit  royal  ;  et  le  caractère  saoé, 
ftitit  et  non  ^ravè  sur  son  front ,  l'éasle  peu  aux  moin- 
dres frottements.  Frédéric  II  avait  fait  décider  par  ses 
jurisconsultes ,  et  sous  b  présidence  du  fameux  Bartkole , 
qu'il  avait  succédé ,  lui  Frédéric ,  à  tous  les  droits  des  em- 
pereurs romains,  et  qu'en  cette  qualité,  il  était  maître 
de  tout  le  monde  connu.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  l'I- 
talie ,  et  le  Pape ,  quaud  on  l'aurait  considù'é  seulement 
comme  premier  électeur,  avait  bien  quelque  droit  de  se 
mêler  de  cette  étrooge  jurlspiiidence.  11  ne  s'agit  pas ,  au 
reste ,  de  savoir  si  les  Papes  ont  cic  des  Lommcs ,  et  s'ils 
ne  se  sont  jamais  trompés  ;  mais  s'il  y  a  eu ,  compensa- 
tion faite,  sur  le  irôue  qu'ils  ont  occupé,  plus  de  sagesse, 
plus  de  science  et  plusde  vertu  que  sur  tout  autre  :  or, 
sur  ce  point ,  le  doute  fséqic  n'est  pas  permis. 
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■BXEHCIGI   fiB    LA    SOPnéHATIB   PONTIFICALE   SVt  LES 

sovrEKAins  teepobeis. 

La  barbarie  et  des  guerres  intenniDables  ayant  eAcé 
UMS  les  principes ,  réduit  la  sonveraioeié  d'Eun^  i  os 
certain  état  de  Suctualjoo  qu'on  n'a  jamaîn  vu ,  et  créé  des 
désens  de  toutes  parts ,  il  était  avantageux  qu'une  pais- 
sance  supérieure  eût  une  certaine  influence  sur  cette  «m* 
verainelé  :  or ,  comBoe  les  Papes  étai^t  supérieurs  pw  b 
sagesse  et  par  la  science ,  et  qu'ils  cfHnnandaient  d'aillenn 
à  toute  la  sciaicequi  existait  daus  ce  lempe-là,  la  htm  des 
dutsesl^  investit,  d'elle-même  et  sans  «HitradiGlion,  de 
cette  supériorité  dont  on  ne  pouv»t  se  passer  alors.  Le 
priBdpe  très-vrai  ^  la  aouveramelé  vimt  de  Dieu  Kriat- 
çait  d'ailleurs  ces  idées  antiques ,  et  il  se  forma  enfin  ne 
cqpinitm  à  peu  près  universelle ,  qui  attribuait  sxm  Pipts 
une  oeria^e  compétau»  sur  les  questions  de  souveraineté. 
Cette  idée  était  très-sage ,  et  valait  mieux  que  tous  ma 
sopbismeg.  Les  Papes  ne  se  mêlaient  nullement  de  gdaer 
les  princes  sages  dans  l'exenûce  de  leurs  fractions ,  eneort 
moins  de  troubler  l'ordre  des  stKcessifms  sonvarrâies, 
tant  que  les  dioses  allaî^tt  suivant  les  règt«B  ordinaires  M 
connues  ;  c'est  lorsqu'il  y  avait  grand  abus ,  grand  crime , 
ou  grand  doute,  que  le  Souverain  PoDtife  iDM-posaitsoR 
autorité.  Or,  comment  nous  lirons-nous  d'afihire  en  cm 
sen^ilables ,  nous  qui  r^ardons  nos  pères-  es  pitié?  Pa 
la  révolte ,  les  guerres  civiles  et  «M»  les  maux  qui  eu  ré- 
sultent. En  vérité ,  il  n'y  a  pas  de  qum  se  vanter.  Si  l< 
Pape  avait  décidé  le  procès  entre  Henri  IV  et  les  ligueurs, 
il  aurait  adjugé  le  royaume  de  France  ft  ce  grand  prince, 
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àïackœrgefarluid'alleràlameste;  il  aurait  jugé  comme 
la  Providence  a  juge;  mais  les  préliminaires  eussent  été 
un  peu  diSerents. 

Et  si  la  France  d'aujourd'hui ,  pliant  sous  une  autorité 
divine ,  avait  reçu  son  excellent  roi  des  mains  du  Souve- 
lain  Pontife ,  croit-on  qu'elle  ne  fût  pas  dans  ce  moment 
un  peu  plus  contente  d'elle-même  et  des  auues P 

Le  boD  seQS  des  siècles  que  nous  appelons  barbares ,  en 
savait  beaucoup  plus  que  noire  orgueil  ne  le  croit  commu- 
nément. H  n'est  point  étonnant  que  des  peuples  nouveauii, 
obéissant  pour  ainsi  dire  au  seul  instinct ,  aient  adopté 
des  idées  aussi  simples  et  aussi  plausibles;  et  il  est  bte» 
important  d'observw  comment  ces  mêmes  idées  qui  en- 
traînèrent jadis  des  peuples  barbares,  ont  pu  réunir  dans 
ces  derniers  siècles  l'assentiment  de  trois  hommes  tels  que 
Bellartniu  ,  Hobbes  et  Leibnitz'. 

*  Et  peu  importe  ici  jue  le  Pape  ait  m  celte  primmité 

■  de  droit  divin  ou  de  droit  humain ,  pourvu  qu'il  soit 

■  constant  que ,  pendant  plusieurs  siècles ,  il  a  exercé 
i  dans  l'Occident ,  avec  le  consentement  et  l'applaudis- 
«  sèment  universel ,  une  puissance  assurément  irès-élen- 

■  due.  Il  y  a  même  plusieurs  bommes  célèbres  parmi  les 

■  protestants  ,  qui  ont  cru  qu'on  pouvait  laisser  ce  droit 

■  5u  Pape,  et  qu'il  émit  utile  à  l'Eglise  si  l'en  retraii- 
a  citait  quelques  abus^.  » 

La  théorie  seule  serait  donc  inébranlable.  Mais  que  peut- 

(1)  ■  lei  arjuMmli  d*  firdiart»'»  f ni,  da  ta  iiàffniUim  «m  Im 
•1  Fapei  otU  ta  juridittion  mr  le  tpirittui,  infite  4«'iJ»  dbC  «tw  Jitri 

■  diction  au  ntotni  indlreelt  lur  te  Itmporel,  n'ont  pas  para  méprisables 
.  i  Hobbe»  mime.  Enêcliiemonl .  il  «si  cetUin,  elc.  »  (Lcibqilz ,  Op- 
Uud.  IV,  pirt.  m,  p.  401,iD-4-  — P«>9tod«Lei[initi,  ip-8,  KMD.  II. 
p.  40C.) 

(2)  Uibnib,  iHd.  p.  401. 
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on  répondre  aux  faits  qui  sont  tout  dans  les  questions  il« 
politique  et  de  gouvernement  ? 

Pei'sonne  ne  doutait ,  et  les  souverains  même  ne  dou- 
taient pas  de  cette  puissance  des  Papes  ;  et  Leibnitz  ob> 
serve  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  finesse  à  son  ordinaire, 
que  l'cmpei'cui'  Frédéric,  disant  au  Pape  Alexandre  UI, 
non  pas  à  vous  ,  mais  à  Pierre,  confessait  la  puissance 
des  PootiTcs  sur  les  rois ,  et  n'en  contestait  que  l'abus'. 

Cette  observation  peut  ÙWù  généralisée.  Les  princes, 
frappés  par  l'anailiiimc  des  Papes ,  n'en  contestaient  que  b 
justice ,  de  manière  qu'ils  étaient  conslammciit  prêts  à  s'eo 
servir  contre  leurs  ennemis,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire 
sans  confesser  manifestement  la  légitimité  du  pouvoir. 

Voltaire,  après  avoii'  raconté  fi  sa  manière  l'cscommii- 
nicatiou  de  Ecbcrt  de  France ,  remarque  que  l'emptnyt 
Cthon  III  assista  lui-mlme  au  concile  où  i'carcommimim- 
flon^  ^wonortc^e".  L'empereur  confessait  donc  rautoiiii 
du  Pape;  et  c'est  une  chose  bien  singulière  que  les  criti- 
ques modernes  ne  veuillent  pas  s'aperœvoir  de  la  contra- 
diciioD  manifeste  où  ils  tombent  en  observant  tous  d'une 
coKunune  vois,  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  déploréU 
dans  ces  grands  jugements ,  c'était  raveugkment  des  prin- 
ces qui  jiVn  contestaient  pas  la  légitimité,  et  qui  touett 
tes  invoquaient  eux-mfmes. 

Hais  si  les  princes  étaient  d'accord ,  tout  le  monde  éOii 
donc  d'atxord  ,  et  il  ne  s'agira  plus  que  des  abus  qui  K 
trouvent  partout. 

Philippe-Auguste ,  à  qui  le  Papo  renaît  de  iransfcrer  I« 
royaiunc  d'Angleterre  en  héritage  perpétuel  ,.»•  ne  publia 
point  alors  «  qu^U  n'appartenait  pas  au  Papt  de  domtr  dit 


(J)  Lrîbniii,  op.  twn,  IV,  pori.  III,  p.  401. 
i^)  YiAvûn,  Eiiot,  etc.,  tam.  II,  chap.  XSXnC. 
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k  cottronnet...  Loi-même  avait  été  excunmunié  qoelquei 

•  années  auparavant,. .i.  parce  qu'il  avait  voulu  changer 

•  de  femme.  11  avait  déclaré  alors  les  censures  de  Ronn 
<  insolentes  et  abuaves....  11  pensa  tout  différemment , 

•  lorsqu'il  se  vit  l'exécuieur  d'one  buUe  qui  loi  donnait 
o  l'Anglelerre*.» 

C'est-à-dire  que  l'autorité  des  Papes  ^r  les  rois  n'était 
contestée  que  par  celui  qu'elle  frappait.  II  n'y  eut  donc 
jamaisd'autorité  plos  légitime ,  comme  jamais  ii  n'y  en  eut 
de  moins  contestée. 

La  diète  de  Foi'cheim  ayant  déposé ,  ea  1077  ,  l'em- 
pereur Henri  IV ,  et  nommé  à  &a  place  Rodolphe ,  duc  de 
Souabe,  !e  Pape  assembla  un  concile  à  Rome  pour  juger 
les  prétentions  des  deux  rivaux;  ceux-ci  jurèrent  par  la 
bouché  de  leurs  ambassadeurs  de  s'en  tenir  à  la  décision 
des  légats  * ,  et  l'élection  de  Rodolphe  fut  confirmée.  C'est 
alors  que  parut  sur  le  tUadème  de  Rodolphe  le  vtn 
célSirei 

Xii  Pinrc  a  gftofti  Pitrrt,  fl  Pitrrt  t'a  tlmiii  '. 

Henri  V,  après  son  couronnement  comme  roi  dlialie, 
bit  en  1110  un  traité  avec  le  Pape,  par  lequel  l'empereur 
abandonne  ses  prétentions  sur  les  investitures ,  à  condition 
fue  le  Pa^ ,  de  s<m  côté ,  lui  céderait  le$  duehéê ,  let  comtés, 
ht  marquiaais,  let  terres  mtisi  que  les  droits  de  justice», 
de  motmaies ,  et  tailrea ,  dora  U»  Eviguea  d'jUemagne 
Heâent  en  possession. 

En  1209,  Otbon  de  Saxe  s'étanljelé  sur  les  terres  du 


(1)  TdiaiK,  EiHÎ  liir  In  mnnn,  lom.  II,  dup.  L. 

(2)  Haimboorf;,  ad  annum  1077. 

{3}  Fur»  (c'eMJÀDi-Cbrîil)  itâitPtln,  Peina  tUdtmiltodDlphii. 

W}  Fin.  16 
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SaiptsSI^'gCoiMrfr  te»  Ibis  les  plus  sacrées  de  h  jusiic«, 
•t  même  vrmire  ses  enf^a^ements  tes  pTas  solennels  ,  il  est 
«urommuniè.  Le  rot  de  France  et  locte  rAllem.ngne  prea- 
hmi  piirli  contre  lui  :  il  est  déposé  en  t^tl  par  les  élec- 
teurs qui  nomment  à  sa  place  Frédéric  It. 

Et  <:e  même  frédéric  II  ayant  été  déposé  en  I^S, 
sirint  I^iris  tàil  représenter  att  Pape ,  que  si  Vempemtr 
mail  réellement  mérité  ePitre  dqiHjgé,  il  ri'aurait  dû  titre 
gue  dans  un  concile  ffénéral ,  c'est-à-dire  au  fond ,  par  te 
Pape  mieux  informé'. 

En  1 345 ,  Frédéric  11  est  excommunié  et.  d^>osé^au  coq- 
cfle  général  de-  Lyon. 

£n1335,  l'empereur  Lonis  dé  Bavière,  excommnmQ 
par  le  Pape,  envole  des  ambassadeurs  à  Avignon,  pour 
aollicitcr  son  absolution.  Ils  y  rcioumèrcnt  pour  le  nâme 
objet  en  t338,  accompaj^ncs  par  ceux  du  roîde  France. 

En  134^  ,  le  P^pc  excommunie  de  nouveau  Louis  de 
Bavière,  etde  concertavec  leroidt  France,  il  Ëiit DOnuncr 
Cliurles  de  MOTavie,eic.  '. 

Voltaire  a  foîtun  long'Cbapitre  pour  6tabGr  que  les  Pa- 


(1)  5(  merilii  txigt»liia$  ttttwim  tttti,  maiitittii 

Stntriih  emiandut  cttel.  (llalthi«u  Piris,  Ilnt.  angl.  ad  suit.  1239, 
pi)r.  461-,  i<tltt.  LoTirf.  t6f)n.]  On  tciI  if/k,  dans  la  repn^nlation  d«  a 
gtaoA  prince ,  Ik  geFme  àt  fraprit  d'toppoiilion  qni  ■'esl  dëtc1tip|i^  a 
Frsnmplut  Lâhquiajl<nirï.FlNl<ppa  IsBeI  oppcU  le  lotnH'dU  déeral  ik 
IkH^j'iiFe  Viflraa,  cnu«ilc'  unlter^I;  mai«  dans  cM  ap^dis  «ibWK  U 
princn  cou  ressaient  qael'Eglht  vaiveriillt, comme  dît  Leibrùli  (Dlti,iU]l-l> 
Ktalt  rifu  fkï/fur  ouf oriM  >ur  leari  periimnei,  auloriU.diMl,i)n  tt»- 
lait-atnrt  à'  Ifur  igard, 

(-2)  Tous  ce*  rail»  aoal  DniTeTHlIenKnl  MUnn*.  On  peut  In  tMfitf 
■ODS  In  ann^  qn!  leur  apparlimnnl  datia  t'oUTrage  de  Uuinibaïuig,  ^ 
Ut  bin  Tail,  Biilnin  i»  te  iitaittut  it  l'empin,  tte.;  dans  In  Annale» 
jTIIalic,  da  Haraiori  t  et  gMialemenl  dau  looi  la  lirrea  hùlari^iui.ie- 
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pes  ont  d(HiD«.  Unis  los  royaumes  d^Europe  avco  lo  coMen- 
lenKiu  de&rois  et  des  peu[^s.  II  eilâ  hb  roi  (Tq  DanemaHi 
disant  au  Pape  ,  ea  1329  :  Le  ro^aunu  de  Danmaairck , 
comme  vous  le  aases  ,  trèssainà  Pare,  m  dépend  que  et 
l'Eglise  romaàte  à  la^udl^  ilpa*/e  tt»  tribut,  «t  ruM  A 
V  empire*. 

Voltaice  continue  ces  mOmes  déui^  dJans  le  chapitre 
suivant,  puis  il  écrit  à  ta  inarg«  arvcc  n»e  profondcnt- 
étourdissaj»le  :  Grande  preuve  gutle»  Pape»  donnaient  les 


PtHu-  cette  fois,  j«  sué  porfattemcDt  de  son  aivis.  £«i 
Piym  ijonnaûnt  fous  hs  roymoMà,  donc  ib  dontuWenf 
tmis  les  royaumes.  C'est  un  dea  plus  bearnx  vaiscmatm^aa 
de  Voltaire^. 

Lui-^nâne  encore  a  cité  ailleurs  le  puissant  Cbar&s- 
Quint  demandant  an  Pape  irae  dispense  pour  jefodre  le 
litre  dard  de  IVtgiJea  kceiaid^empenas^. 

L'origine  divine  de  la  souvenineeé ,  et  la  légMmité  in- 
dividuelle coi^n^e  et  déclarée  par  lo  'vicaire  de  Jêsus- 
Qirist ,  étaient  des  idées  si  ei>radné«sdaii8  tous  les  esprits , 
quelivoB,  roi  delà  petite  Arménie,  envoya  feire  hom- 
mage à  rauperein-  et  au  Pape  en  tî43  ;  et  il  fiit  conronné' 
à  Mayenoe  par  l'Arcbcvôqae  de  cMiei  v3le*. 
-  Au  commenc^neatt  de  ce  mteie  siècle,  -ioiaaiitt,  roi 
des  Bulgares,  se  soumet  ù  FËglise  roMaise,  envoie  des 
ambassadeurs  à  bmeeenl  lU,  peorlw  préteF  obéissance 
mialc  et  lui  demander  la  couronne  royale ,  cgmim  te» 
t.  Vaetùetit  mttrefeis  repue  du  SatMl-Siége''. 


(1)  Tolu  Esui  «ur  la  miean.  etc.  lom.  III,  cfa.  LXTIL 

(2)  Voll.  au.  ch.  LXIV. 

(3)  Vou.  ibid.  cb.  cxxin. 

(4)  Maimhonrg.  HfcLOut  M  i»  «fcaA.  «tt.  M.  t^tS; 
-(5}/(l.  HUt.da,Sd>i»ii*<la*Gnviim>.n.l)T.  SV,  A.  f«Of 

16. 
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En  1375,  Démétriug,  chassé  do  trâne  de  Rus^e,  en 
ajtpeh  au  Pape,  comme  au  ju^  de  tous  les  cbrétieos*. 

Et  pour  terminer  par  quelque  chose  de  plus  frappant 
peut-être ,  rappelons  que  dans  le  XVI*  siècle  encore, 
Henri  VI! ,  roi  d'Angleterre ,  prince  passablement  inslmil 
de  ses  droits,  demandait  cepeudant  la  conRrmation  de  soa 
titre  au  Pape  Innocent  Vil,  qui  la  loi  accordait  par  une 
boUe  que  Bacon  acilée^. 

Il  n'y  a  rien  de  si  piquant  que  de  voir  les  Papes  justi- 
fiés par  leurs  accusateurs  qui  ne  s'en  doutent  pas.  Ecou- 
tons encffl^  Voltaire  :  «  Tout  prince ,  dit-il ,  qui  voulait 

■  usurper  ou  recouvrer  un  domaine ,  s'adressait  au  Pape , 

■  ONDiineàson  matlre Aucun  nouveau  prince  n'osait 

«  se  dire  souverain ,  et  ne  pouvait  élre  reconnu  des  autres 

■  princes  sans  la  permission  du  Papei  et  le  rondement 

■  de  toute  l'histoire  du  moyen  âge  est  toujours  que  les 
•<  Papes  se  croient  seigneui'S  suzerains  de  tous  les  états, 
«  sans  en  excepter  aucun  ^.  » 

Je  n'en  veux  pas  davantage  ,  la  légitimité  du  pouvoir 
est  démontrée.  L'auteur  des  Loiret  sur  thùtoire,  plu* 
animé  peut-être  contre  les  Papes  que  Voltaire  m^e, 
dont  toute  la  haine  était  pour  ainsi  dire  snp^cielle ,  s'est 
vu  conduit  au  même  résultat ,  c'est-À-dire  à  justifier  com- 
plètement les  Papes,  en  croyant  les  accuser. 

*  Malheureusement ,  dit-il ,  presque  tous  les  sonve- 
•  rains,  par  un  aveuglement  inconcevable,  travaitluient 
«  cux-4Déme8  ik  aco^itei-  dans  l'opinion  publique  une 
-  Dnue  qui  n'avait  et  qui  ne  pouvait  avoir  de  force  que 
«  par  cette  opinion.  Quand  elle  attaquait  un  de  leurs  ri- 


fl)  ToIUlra,  Ann.  de  l'cmp.  lom.  1.  p.  17S, 

(2)  Buou,  Kilt,  de Hrari  VII,  p.  29  d«U  ind.  hmf. 

(S)  Voh«iN.  Eml  tDT  la  OMnin.  Ion.  lU,  cb.  LXIT. 
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■  vaux  et  de  leurs  ennemis,  noa-seutement  ils  l'ap- 
«  prouvaient ,  mais   ils  provoquaient  quelquefois  l'ex- 

■  ixnnmDnîcalion  ;  et  en  se  chargeant  eux-mêmes  d'exé- 

■  enter  la  sentence  qui  dépouillait  un  souverain  de  sei 

■  états,  ils  soumettairat  les  leurs  à  cette  juridicUm 
•  usurpée*.  ■ 

Il  cite  ailleurs  un  grand  exemple  de  ce  droit  puUic ,  et 
en  l'attaquant ,  il  achève  de  le  justifier.  <•  U  semblait  réseï^ 
<  Té,  dît-il ,  à  ce  funeste  traité  (la  ligue  de  Cambrai) 

■  de  tenfermer  tous  les  vices>  Le  droit  d'exconimunica- 

■  lion ,  en  matière  temporelle ,  y  fut  reconnu  par  deux 
«  souverains;  et  il  fut  stipulé  que  Jules  fulminerait  un  in- 

■  terdit  sur  Venise ,  si  dans  quarante  jours  elle  ne  rendait 

■  passesusurpatîons^  ■ 

■  Voilà ,  dirait  Montesquieu ,  réroncE  qu'il  faut  passer 

■  tor  toutes  les  objections  &îtes  contre  les  anciennes  ex- 
a  communications.  »  Combien  le  préji^é  est  aveugle  j 
inftme  diez  les  hommes  les  plus  clairvoyants  1  Cest  la  pre- 
iniërèfoispeut>éire  qu'on  alimente  de  l'universalité  d'un 
usage  contre  sa  légitimité.  Et  qu'y  a-t-it  donc  de  sûr  par* 
mi  les  hommes,  si  la  coutume,  non  contredite  surtout, 
n'est  pas  la  mère  de  la  légitimité?  le  plus  grand  de  tous 
les  sophismes ,  c'est  celui  de  transporter  ua  système  mo- 
derne dans  les  tempspassés ,  et  de  ji^er  sur  cette  règle 
les  choses  et  les  hommes  de  ces  époques  plus  ou  moins 
reculées.  Avec  ce  principe,  on  bonleversei'att  l'univers  j  car 
il  n'y  a  pas  d'institution  établie  qu'on  ne  pût  renverser  par 
le  même  moyen ,  en  la  jugeant  sur  une  théorie  abstraite. 
Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étaient  d'accord  sur  l'aiito- 
rité  des  Pajpes ,  tous  les  raisonnements  modei'nes  lom^ 

(l)Lc(liwfart^bliloira,  Ioni.n.  ItU.  XLI.  p.  US,  tn-B. 
(2)  IbkL  Ion,  ni,  l«tlr«  LXn,  p.  S93. 


j^vGoogle 


S48 

lient ,  d'autant  plus  que  ta  iMom  in  plus  certaiae  ikex  à 
l'appui  des  usages  imcieus. 

fjn  portasl  ua  teil  plûkts^hiqiie  eur  ile  pouvoir  jadis 
«sei'oé  ffitr  les  Papes ,  on  peut  S4  d^BMtder  |ioiin]aoi  il 
«'et  âéfdoy'éBÏJanldansle  in9a<ite?lIyAdaiiK  isfmis» 
à  celle  question. 

En  pr^oier  lieut  le  pouveir  ponUfical ,  à  raison 'desoo 
caractère  «t  de  sou  imptuiancci,  était  sujet  {ilus  ^u'n 
autre  à  la  ioi  unireuselle  du  âéveloppeoKut  :  or,  si  fOB 
réOédùt-qn'jl  devait  durer  autant  que  lu  EWtgîon  âiAtae, 
pD  ne  irouvera  pas  .que  sa  matuitité  ail  «lé  retardée.  U 
planie  est  une  image  aalurelle  des  pouvws  lé^iiacs. 
Considérez  l'arbre  :  la  durée  de  sa  croissance  est  toofoun 
proportionnelle  à  sa  Torce  et  à  sa  durée  totale.  Tout  pou- 
Yoir  constitué  imoiédiatenient  dans  Unie  la  plénitude  de 
ses  forces  et  de  ses  attributs,  est,  par  ccJa  même,  fcuis, 
éphémère  et  ridicule.  Autant  vaudrait  «n^inar  ni 
hoaune  ad<dEe-né. 

£n  second  lieu ,  il  làllait  ^ue  l'expkision  de  la  paîssancB 
pontificale ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  coïiicidit 
avec  la  jeunesse  des  souveraiot^  européennes  qu'elle 
devait  ekrùiiaaùer. 

JeneFésume.  NuHa  eouverainelé  n'est  iUîKiiée  dam 
UHUe  la  force  du  terme,  et  môme  nulle  saureniineiÀ  ne 
peut  V&irs  :  t(HijoiH%  et  parMut  «Uu  a  été  resireinie  de 
quelque  manière'.  La  plus  wHureUe  et  in  moins  ém^t^ 


(1)  Ce  qui  doîl  s'eolendre  sntrant  l'eijiMcalicHi  que  j'ai  ikiUBé*  phv 
bint  (lÎT.  11,  ïh,  III,  p.  221)  :  c'esl-à-dire  qu'il  d'j  a  poinl  da  souver»i- 
netf  qui,  pour  la  bonheur  Ats  hammes,  el  pour  le  ^en  stirlout,  ae  Goit 
boroëe  de  quelque  menièrei  mais  que,  dans  l'inl^rieur  de  ces  bomei,  plil' 
th*  comme  H  plali  .i  £ieu,  -ell*  eit  lotùonn  el  parkeul  *!»•)>£,  «t  Mum 
ftm  infailjible.  Et  quand  ju  parte  de  l'eieroice  U(iUm( 
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reuae ,  ebet  des  nations  surtout  nenves  et  féroces ,  c'était 
lans  doute  une  iiàarvëBlibk  i|»alcd&(^e  de  la  -puissance 
Bpïi'ituelle.  L'h^potlièse  de  toutes  les  souverainetés  chré- 
tieCiiKï^éiniiËs^r'tiiframwité  reli^enseto  une  sorte  ide 
république  universelle,  sous  b  suprématie  mesurée  du 
pouvoir  epirtioel  suprôHe  ;  cette  hypothèse, 'dlfrTJenn'afVait 
rien  de  t^oqoant ,  et  ponvait  même  se  préseater  à4a  fat- 
son  ,  comme  $u|)éricm'e  à  l'institution  '4^^  AtrifMityAia, 
Je  ne  vois  pas  (|ue  les  temps  modernes  uienl  imagiué  rien 
de  meilleur ,  ni  mûme  d'uussi  Ix».  Qui  sait  ce  qui  serait 
arrivé  si  lu  Uiéocratie,  la  politique  et  la  science  avaient 
pu  se  mettre  iranquiiicment  en  équilibre ,  -cûdubc  il  arrive 
toujours  lorsque  l6S<éléments  sont  abandonnés  à  eux-m&> 
mes»  et  qu'on  laisse  Ciire  le  temps?  Les  plus  aiEreoses  ca- 
lamités t  les{!uerres  de  religion ,  la  révolution  française,  «le. 
n'eussent  pas  i^  possibles  dans  cet  ordre  de  cbosos  ; 
ettelle  encore  que  la  puissance  poniilicale  a  pu  se  dé- 
ployer, et  malgré  répouvani:U3le  aUiage  des  erreurs,  des 
vices  et  des  passions  qui  ont  désolé  l'humanité  à  des  épo- 
ques déplorables  ,«lle  n'eu  a  psa  moins  rendu  les  services 
les  plus  signalés  à  l'iiumaniiév 

Les  écrivains  sans  nondH«,  qui  n'ont  pas  aperçu  ces 
vérités  dans  l'liisioii«^  savaient  écrire  sans  doute,  iboe 
l'ont  que  trop  prouvé  ;  mais  certaiuemeM  aussi  *  jamaisib 
n'ont  su  lire. 


onpUbdDgJbdtiigeTeiM,  I  ooiw  i{uc  f  ar  ce  dtnier  ttM  m  m  w^* 
Ara  que  Uut«e  n»'tHv  spère  Umusa  ccrole  ed  jule  du  lent  fevi  td  i 
ce  qui  eilJd  t<ril#.  CmI  «insi  qu'on  tribaoïl  «iprime .  tiDl  ^uil  De  va* 
pal  de  BM  kltribolions  ,  *M  loujouM juite  ;  car  c'esl  la  mimt  cbott  dent 
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CHAPITRE  XL 

iPPLICATlON   HVPOTHÉTIQVB    DBS    ppINCiPES    PK^GéOBIIlIS, 

Très-humbies  et  très-respectueuses  remontrances  dei 
états-gèiérâux dn  royaume  (le***,asseiiiMésà***,àN.S. 
P.  le  Pape  Pie  VIK 

«  Tufe-SAIMT  PÈRE  , 

•  An  sein  de  la  plus  atuëi-e  ufflictioa  etde  la  pins  cmelle 
•I  anxiété  que  puissent  éprouver  de  fidèles  sajeU,  et  Ibr- 

•  ces  de  dioisir  entre  la  perte  absolue  d'une  nation  et  les 
1  dernières  mesures  de  rigueur  contre  une  tête  ao^nste , 

■  les  étais-^énéraux  n'imaginent  rien  de  mieux  que  de  se 
^<  jeter  dans  les  bras  paternels  de  V.  S. ,  et  d'invoquer  sa 

■  justice  suprême  pour  sauver ,  s'il  en  est  temps ,  vn  em- 

■  pire  désolé. 

«  Le  souverain  qui  nous  gouverne ,  T.  S.  P. ,  ne  r^nc 
>  que  pour  nous  perdre.  Nous  ne  contestons  point  ses 

■  votus ,  mais  elles  nous  sont  inutiles ,  et  ses  erreurs  sont 
-  telles ,  que  si  V.  S.  ne  nous  tend  la  main ,  il  n'y  a  plus 

•  pour  nous  aucun  espoir  de  salut. 

>  Par  une  exaltation  d'esprit  qui  n'eut  jamais  d'égale ,  ' 

K  ce  prince  s'est  imaginé  que  nous  vivions  au  XVI"  siècle, 

■  et  qu'il  était ,  lui ,  Guttave'Jdolpke-  V.  S.  peut  se  faire 

■  r^résenterles  actes  delà  diète  germanique;  elle  y  verra 
a  que  noire  souverain ,  en  sa  qualité  de  memlwe  du  corps 

■  germanique ,  a  fait  remettre  au  directoire  plusienn 
«  Qoiesqni  partent  évidemment  des  deux  suppositions  qnt; 
f  nous  venons  d'indiquer,  et  dont  les  conséquences  nous 
«  écrasent.  IVan^Hirié  par  un  malheureux  enthousiasme 
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<  miliiaire  absolument  séparé  du  talent,  il  veut  faire  la 

■  gum%;  il  ne  veut  pas  qu'on  la  fasse  pourlui,etiliie 

■  sait  pas  la  &ire.  II  compromet  ses  troupes ,  les  humilie, 

<  et  punit  ensuite  ses  officiers  des  revers  dont  il  est  l'au- 

>  teur.  Contre  les  r^les  de  la  pmdence  I»  plus  commune, 

■  il  s'obstine  à  soutenir  la  guerre,  malgré  sa  nation, 
i  conire  deux  puissances  colossales,  dont  une  seule  suDi- 

■  ralt  pour  nous  anéantir  dix  fois.  Livré  aux  faniâmes  de 

>  rilluminisme ,  c'est  dans  l'Apoolypse  qu'il  éuidie  la 

■  politique;  et  il  en  est  venuà  croire  qu'il  est  désigné  dans 

■  ce  livre  comme  le  personnage  extraordinaire  destiné  à 

■  renverser  le  géant  qui   ébvaHle  aujourd'hui  tous  les 

■  trdnes  de  l'Eure^;  le  nom  qui  le  disiingoe  parmi  les 

■  pois,  est  moine  flatteur  pour  scm  oreille,  que  celui  qu'3 

■  accepta  o)  s'affiliant  aux  sociétés  secrètes^  c'est  ce  der- 

■  nier  nom  qui  paraît  an  bas  de  ses  actes ,  et  les  armes  de 

■  son  auguste  feimille  ont  foit  place  au  burlesque  écuseoà 

■  de»  frirts.  Aussi  peu  raisonnable  dans  rintérieur  de  sa 

■  maison  que  dans  ses  conseils,  il  rejette  aujourd'hui  une 
"  oompogne  irréprochable,  par  des  raisons  que  nos  dé- 

•  pDtés  ont  ordre  d'expliquer  de  vive  vmx  à  V.  S.  Et  sa 

•  elle  n'arrête  point  ce  projet,  par  un  décret  salutaire , 

■  nous  ne  doutons  point  que  bienidt  quelque  cbmx  inégal 

■  et  bizarrene  vienne  encore  juslifiei'  notre  recours.  En&n, 

•  T.  S.  P. ,-  il  ne  lient  qu'à  V.  S.  de  se  convaincre ,  par 

■  les  preuves  les  plus  ificonleslables ,  que  la  nation  étant 

■  irrévocablement  aliénée  de  ladjmastie  qui  non» gouverne, 
«  cette  famille,  [H-oscrite  par  l'opinion  universelle,  doit 

•  disparaître    pour   le  salut  public  qui    marche  awat 
«  tout. 

<  Cependant ,  T.  S-  P. ,  à  Dieu  ne  plaise  que  mms  voo- 
«  lions  en  appeler  ^  norre  propre  jugement ,  et  nous  dé- 
niermiiia-parnous-niémesdansccElegrandeoocasionlNoas 
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■  oavons^neiesroisii'oBt  point  déjuges  temporels,  sor- 
«  Mtu  piHiM<leurssujeu,«t'que  lajiitg«£l«  rqyale-Bere- 
•  I6«e ^ue  de  Dl&i.  C'est  -dsoc à  vois,  T.  S.  P.,  c'estâ 
«  Wu»,  iMnne  rqprégeiMaat  de  «en  FiU  ew  in  terre,  qns 
«  MMsadresboBSBOs^o^Hcaiions-,  (KHirijuevoiHdai^iei 
o  «KHis  délier  <du  «ermeat  de  fidélité  qui  aous  tURcbaît  à 
.  ■  cette  fiiiBÎIIe  rojtale  ^i  «dus  ^etivmie<,  «t  Ëraasferor  à 
t.  UBC  autre  famille  des  4raÉs4oDt  4e  yosseteairactael 
d  M  «tarait  plu£  jôAir  -^  pour  soa  malheur  «i  fom  le 
«  aôtre.» 

<JaeJlessârateBtlei'Suitesde  ce  grand  reoeursPlA  Pape 
froiuetti-a«ti,  avaDt  tottt ,  <de  preodre  la  cboas  «n  proleade 
flOnsidàrackiB^  et  de  ptaer  tesf£PÎË&  4e  la  nation  éaat  b 
telance  de  4ti>lus»cni|MleRte  justice  «te  ^eftt  suffi  <dV 
'bord  pour  -cerner  les «q)rita;  «ar  IHionane  e»t  lâil aiiui  i 
i^est  iedéni  de  jusiice'qui  l'imlet  «^l'in^asetbiUléde 
i'-obtesir^ile-déee^tërah  DuiiMneH^ùil  est  sàrd'-Are 
coiandopariuB  tril)*nal  légidaei,  il«st  irawiiûHe^ 

Lefa^  eîmnruitc&^iteisw  les  JtwiK-ca  beoMoedesa 
cOnriancefaj^usiDltnHt  ei  fuit ^lOurtruAr d'ans»- grandi 
«QtâPëU.  Cet  «iveyé  s'iaterpaeeiilnt  «Mpe  ia  tiaiîoB  M  sob 
«mveraiK.  U  Bânirerait  ù  Tune  la  &u«6eté  e»l'«]C^éiiaUoD 
■nnble'iiilaes  ftlatates,  le  mérite  iiHwnteeitdile  du  seHve- 
nSo,,  et  ia  moyens  d'ériter  on  ÎHMKflao  «caad^  polï- 
liquefàretika  les  dangers  de  l'inde&tlHlîai,  la  néceeité 
Hte mntfr aertatns  pré^tgésavecre^KCI,  rimuilité  sur-KuI 
dAS  appdsaadroitet  àh  justice,  ifflisqu'uae  fois  t'aveugb 
•Sotce  est  déch^ée  t  ii  B'cuUîcraît  xiea  enfin  fiour  éviter 
In  dernières  estréRtilJéfc. 

Mettons  cependant  la  chose  au  pire,  et  supposons qne 
l«  fiouverain  Pe*tife  wt  'mi. devoir  tfélier  les  siyets  dn 
-•ti'Bieat  de  âdélité;  il  eaipéeliera  ^u  «t^ins  toutes  les  nie- 
muns  vitdeflies.  Eo  saa'ilîantle  loi ,  iJ  sauvera  la  mi^osté; 
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il  lie  «logera  «ucHn  des  adoacissena«  pmtmnàs  i^ne 
les  Gîi'consuiiices  permettent ,  mais  -flartout ,  et  ceci  méi'he 
^euFélre  quelque  légère  attMtioH ,  H  toDuer»!  oHiire  le 
pi ojet  âe 'déposer  «ne  dynastie  entière,  tnëoie  pour  les 
crimes  j  et  à  plus  forte  raison  pour  les  fuutes  d'une  senle 
léte.  II  enseignerait  aux  peuples  «  que  c'esl  la  famille  qui 
m  règne;  que  le  cws  jwi  nient  *  «prtsenfer  esl  tout  stm- 

■  hltû>le  à  celui  d'une  succession  ordinaire ,  ouverle  par  la 
M  mort  OU  la  maladie;  et  il  finirait  par  lancer  Vanathinu 
s  sur  tout  homme  assez  hardi  pour  mettre  en  question  les 

■  droits  de  la  maison  régnante.  » 

Voilà  ce  que  le  Pape  aurait  fait ,  en  supposant  les  lu- 
mitres  de  notre  sïtcle  réunies  au  diott  pulilîc  du  XII*. 

Croît-on  qull  ne  Tût  pas  possible  de  Taire  plus  mal? 

Que  nous  sommes  aveugles  en  général  !  et ,  s*^  est  per- 
mis de  te  dire ,  que  les  {irïnccs  en  particulier  sont  tront- 
pës  par  les  apparences  t  On  leur  parle  vaguement  des 
excès  de  'Grégoire  VH  et  de  la  supériorité  de  nos  temps 
modernes;  maïs  comment  le  siècle  des  rëvollcs  a-t-il  le 
droit  de  se  moquer  de  ceux  des  dispenses  î  Le  Pape  me 
délie  plus  du  serment  de  fidélité ,  mais  les  peuples  se  dé- 
lient eus-mf  mes  ;  ils  se  révoltent  ;  ils  déplacent  les  prin- 
ces ;  Ils  les  poignardent  ;  ils  les  font  monter  sur  l'échaFauJ. 
Ils  font  pire  encore.  —  Oui  I  ils  font  pire  ;  je  ne  me  rétiMcte 
point ,  ils  leur  disent  :  Fous  ne  nous  convenes  plus ,  allez- 
vous-en  iWs  proclament  bantcment  b  souveraineté  origl- 
oelle  des  peuples  et  le  droit  Tjn'its  ont  de  se  laire  justice. 
Une  fièvre  consiilulionnelle ,  on  peut  je  crois  s'exprimei- 
ainsi ,  s'est  emparée  de  tontes  les  lôtes ,  et  l'on  ne  suit  en- 
core ce  qu'elle  produira.  Les  esprits  îiTîvés  de  tout  («nîre 
commun^  et  divergeant  de  la  manière  la  plus  alarmante , 
ne  St'ùOMvdeal  que  dans  un  point,  celui  de  limiter  Jessou- 
^«nÎBetés.  Qu'est-ce  donc  ^oe  tas  «omxifaiae  ont  &^ 
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à  ceï,Iumièfes  tant  vaotées  et  toiites  dirigées  contra  ent? 
J'aime  mieux  le  pape. 

Il  nousraste  à  voir  s'il  est  vrai  que  la  préientioa  &  b 
puissance  que  nqus  esamiaons  ait  inondé  VEurope  dt  tmg 
H  de  fanatisme. 

CHAPITBE  Xn. 

sus  LES  PBÉTeHDDES  eOEHHES  rXODUITeS   PAR    LB    CDOC   M 
DEUX   PDISSANCES. 

C'est  à  l'année  1076  qu'il  tant  en  fixer  le  commence- 
ment. Alors  l'emp^vur  Henri  IV ,  cité  à  Rome  pour  canst 
de  simonie ,  envoya  des  ambassadeurs  que  le  Pape  ne  vou- 
lut point  recevoir.  L'empereur  irrité  assemble  un  concile 
à  Worms  où  il  fait  déposer  le  Pape  ;  celui-ci ,  h  son  tow 
(c'était  le  fameux  Grégoire  VII)  dépose  l'empereur  et 
déclare  ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité*.  Et  taal- 
gré  la  soumission  de  Henri ,  Grégoire ,  qui  s'était  borné  i 
l'absolution  pure  et  simple ,  mande  aux  princes  d'Allema- 
gne d'élire  un  aulre  empereur,  s'ils  ne  sont  pas  contents 
de  Henri.  Ceux-ci  appellent  5  l'empire  Rodolphe  de  Soua- 
be ,  et  il  en  naît  une  guerre  entre  les  deux  concurrents. 
JBÎentAt  Grégoire  ordonne  aux  électeurs  de  tenir  une  nou- 
velle assemldée  pour  terminer  leurs  différends ,  et  il  ex- 
ooBunnnie  tous  ceux  qui  mettraient  obstacle  à  cette  assem- 
Uée. 

(1)  Eiulaitoiw  chï  qntDloixjiHi  non  fndeiU  it  alcans  da'  mol  pm- 
detBHori ,  pan  tu  cradnli  poiU  e  Bseeuirii  in  qntiU  cooginniBi*.  {Sl«- 
Talori,  Ann.  d'IUiia,  tom.  VI,  ia-ï,  p.  2t6.)  Ajinlei  ccqniMldii 
i  la  page  pi^oédcDla  :  Fin  qui  itu  il  ponUSec  6r«giiria  dmIi  Intu  le  mt- 
«îtNpiiicfEcMi.nttinuenwdDleiper  iapBdirUraUnT*.  (IM.  p.  CU-) 
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Les  parUsans  de  Henri  dépos^«nt  de  nonvean  le  Pape 
an  concile  de  Bresse  en  1080*.  Mais  Rodolphe  ayant  éié 
défait  et  nié  dans  la  même  année ,  les  boslilîtés  furent  tet^ 
■  minées. 

Si  l'on  demande  par  qui  avaient  été  établis  les  électeurs , 
Voltaire  est  là  pour  répondre  ^  let  électeurs  s'étaient  tn- 
tlituét  par  eux-mêmes,  et  que  c'est  ainsi  que  tous  les  ordret 
t'âdiltsient ,  les  lois  et  le  temps  faisant  le  resie^;  et  il 
ajoutera  avec  ta  même  raison ,  que  les  princes  qui  avaient 
le  droit  d'élire  l'empereur ,  paraissent  avoir  eu  aussi  celui 
de  le  déposer'. 

Nul  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition.  Il  ne  tsat 
point  confondre  les  éledeurs  modernes ,  purs  titubiressans 
aatorilé,  nommant  pour  la  forme  un  prince,  héréditaire 
dans  le  fait;  il  ne  faut  point,  dis-je,  les  confondre  avec 
tes  élecieurs  primitifs ,  véritables  électeurs,  dans  toute  la 
force  du  terme  ,  qui  avaient  incontestablement  le  droit  de 
demander  à  leur  créature  compte  de  sa  conduite  iwlitiquo. 
Comment  peut-on  imaginer  d'ailleurs  un  prince  allemand 
électif,  commandant  ù  l'Iialie,  sans  être  élu  par  l'Italie  ? 
Vma  moi ,  je  ne  me  figure  rien  d'aussi  monstrueux.  Que 
si  la  force  des  circonstances  avait  naturellement  concentré 
tout  ce  droit  sur  la  téce  du  Pape ,  en  sa  double  qualité  de 
premier  prince  italien  et  de  chef  de  l'Eglise  catholique, 
qu'y  avait-il  encore  de  plus  convenable  que  cet  ét^it  de 
choses?  Le  Pape ,  au  reste ,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de 
voir,  ne  troublait  point  le  droit  public  de  l'empire  :  ilor- 

i1)  On  eatCDd  mutcdi  dcnmilfr  li  Im  Papn  micpl  drmi  de  d^oMr 
)(■  «ropcrGun  ;  mû  deuxiir  ■'  lu  impirtari  stiafnl  droit  it  iifottr 
Iri  Paptt  ,  e'ctl  on*  peliu  quulion  dont  on  m  l'in^Jèlc  gain. 

(2)Vollairc,  Eiui  «arlM  moan .  «lo.  ,  Ion.  IV,  chtp.CXCT. 

(3)nM.  wm.'lll,  eliip.  XLVl. 
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dmMifcavKélsoMufs  de  délibérer  M  d'ÀGra;,  i,kur(B^ 
(konnit  d«  |H«ndre  \e&  mesuces  coBvenat^espear  toouSs 
toH&lcad*Krepds.  C'est  tout  ce  qa'tl  devait  fiùre.  On.  « 
bientôt  prononcé  les  mois  faire  et  défaire  les  empaxmnf 
mais  mn n'est  iMns  exact,  ear  k  prince,  exeomaniaié 
était  bien  le  maille  d«  se  Eéctwcili^r.  Que  s'il  s.'(^uiitaïtr 
c'était  lui  qursa  d«/aMa>(;el  atparbiiEArd  le-Pape  ank 
agi  iujustemeel T  il  en  résuliait  sculfHMit  que,  dm» 
CCS,  (1  s'était  secvt  iajusteineat  d'HEUi  aul(Hri4é  jutM, 
malbeiK  uiquet toule- aMorité  luimatneetfiiécessairainaiik 
exposée.  Dans  le  cas  où  les  électeurs  ne  savaient  pas  s*M> 
cerder  et  ctMBinettaîeat  l'iasigne  {qlie  de  se  doiuier  dMi 
cBtpei-eurs  „  c'était  se  donner  ta  guerre  dans  L'ioslaM 
mânie;  et  bt  guerre  étant  déclarée,  que  pouvaient  OKort, 
faire  les  Papes?  La  neutralité  était  impessiMe ,  puiaqueta 
sacre  était  réputé  indispensable ,.  et  qu'il  était  demandé  a» 
par  les  deux  concurrents  ou.  par  le  neuve)  élu.  Les  PapM 
devaient  donc  se  déclarer  pour  le  porti  où  ils  creyaiaa 
voir  la  justice.  A  l'époque  dont  U  s'i^t  ici,  nnefoulede 
princes,  et  d'ËvétiHes  (quiélaiefll  aussi  des  prmoes.)  bot 
d'Allemagne  que  d'Italie,  se  déclarèrent  contre  Bâti 
pa>m  iAdiliwtr m/i».d'un  roinàmÈkmmtjmirleadliat 


(1)  Plmsrona  ■  liberor  le  ileasi  i»  tm  piindpe  nalo  (alimente  fit 
r«nder» hfelfci  i  *ioi  Mddii).  {Haniori,  Hrid.  p.  24S.  )  Tante l'hbtaira 
naa.ditCBqu'Ailt  lion  mniM  ptiiuej  ■oi'Gli  elM  rnnrae  dow  «ai 
■pptis  ce  qu'il  ^lail  dans  son  inl^rÏFur.  Qu'oaae  rcpi/mte  li  milhcDrCM) 
Pniède  arrachée  de  u  prison  par  lei  soîni  de  la  uge  Ualhildg  ,  et  «•- 
doit*  par  ta  iMMspiHi  •  eoRfeaier  m  milicn  d'un  coïKile  d'aboimniUa 
heHcatk,  Jasais  UPmidtDcenapcrmM  au  g^iethnal  de  McfciIiMm 
de  ca  anim— I  ftrocea  nn.  Inr  t^poMP  ï'mrimtM»  gimia  àt  qnelipn 
fTêBil  boswDi  ;.  «1  n  gt9oi  Iwinni*  fui  Gtf^ta  VU.  Lea.  ^rinin  de  a»- 
irt  lU'de  font  don  tauc  «Ti*  ;  lli  ne  cnMU  de  amt  piriBi4a  ftaftin'. 
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Ed  Tannée  t078,  le  Pape  envoya  des  légats  en  Alle- 
magne pour  csaminer  sur  les  lieux  de  quel  côté  se  iron- 
taîl  te  bon  droit,  eldeax  ans  après  il  en  envoya  d'autres, 
encore  pour  incltre  fin  à  la  guerre ,  s'il  était  possible  ;  mais 
it  n'y  eut  pas  moyen  de  calmer  Ta  tenipéie ,  cl  trois  ba- 
taillos  sanglantes  marquèrent  cette  année  si  moUieureuse 
pourTAlleiuagne. 

Cest  abuser  étrangement  des  termes  que  d'appeler  cela  ■ 
une  guerre  entre  le  sacerdoce  et  Veraptre..  C'était  un  scbisme 
dans  rcmpire ,  une  guerre  entre  deux  pi-înces  rivaux,  dont 
l'un  iiaît  làvoribé  par  l'approbaiton  et  quelquefois  par  là 
COneorrencG  forcée  du  Souverain  Pontife.  Une  guerre  est 
tonjours  censée  se  Faire  enlte  deux  parties  principales ,  qui 
poursuivent  ex(;lusivemenl  le  même  objet.  Tout  ce  qui  se 
trouve  emporté  par  le  tourbillon  ne  repond  de  rien.  Qui 
jamais  s'est  avise  de  reprocher  la  guerre  de  la  succession  S 
b  Hollandeou  au  Portugal? 

On  connaît  Ips  querrres  de  Fréiîéric  avec  te  Ripe 
Africn  IV.  Api-Ès  la  mort  de  cet  excellent  Pontife',  arri- 
vée en  1 1Û9 ,  l'empereur  fit  nommer  un  Antipape ,  et  le 
Botitint  de  toutes  ses  forces  avec  une  obstination  qui  dé- 
diîra  misérablement  FEglïse.  11  s'était  permis  dé  tenir  un 
concile  et  de  mander  le  Pape  b  Pjvie,  sans  compliment, 
pour  en  ûiîre  ce  qu'il  aurait  jugé  à  propos  ;  et  dans  s» 
lettre  il  l'appelait  simplement  Rolland ,  nomde  maison  do 
P<H)tir«»Cvlui-<Lse  garda  bien  de  se  rmdte  à  une  iwtto- 
tian  ^iltaont  dangereuse  et  iodéoentet  Siw  ce  refus» 

4e  rtmptcagailt  Cntgoire.  Henri.  »n  con[r«ire,  joait  de  (oaU  leur  rarenr  i 
c'ait ipiijgun, le  ■uiJA4iireu«.,,r<n/arliHiiantilI—l)*«'aSil  d;eiiU>m^ 
^e.fouc  !■  crim». 

(1)  Liidb  dopodi  w-gjun  laie  Jlpiell ,  dipmdfiinedinlo,  malte 
opéra  delltMapiacQri^ij^KaJibiiraliU.  ^UoraL  Ann.  d'Iltl.  lom.  ITt 
f.  S38,  A.lfS9.) 
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quelqoesEvëquesséduits,  payés  ou  eRrayés par  l'eii 
osèrent  reconnaître  Oclavien  (ou  Victor)  comme  Pape  légi^ 
time,  et  déposer  Alexandre  Itl  après  l'avoir  |excommnnié. 
Ce  fut  alors  que  le  Pape,  poussé  aux  dernières  eslrémités, 
excommunia  luî-mëme  l'empereur  et  déclara  ses  sujets 
déliés  du  serment  de  fidélité*.  Ce  schisme  dura  dis-s^t 
ans,  jusqu'à  l'absolution  de  Frédénc ,  qui  lui  fiit  accordée 
dans  l'enirevue  si  lameuse  de  Venise ,  en  1 1 77. 

On  sait  ce  que  le  Pape  eut  à  souffrir  durant  ce  long  in- 
tervalle et  de  la  violence  de  Frédénc  et  des  manoenvres  Hj/t 
l'Antipape.  L'empereur  poussa  remporiement  au  point 
de  vouloir  faire  pendre  les  ambassadeurs  du  Pape,  à 
Crème,  où  ils  se  présentèrent  à  lui.  On  ne  sait  même  ob 
qu'il  en  serait  arrivé  sans  l'interventioD  des  deux  princes , 
Guelfe  et  Henri  de  Léon.  Pendant  ce  temps,  l'Italie  était 
en  feu  ;  les  factions  la  dévoraient.  Chaque  ville  était  de- 
venue un  foyer  d'opposition  contre  l'ambition  insatiable 
des  empereurs.  Sansdoute  que  ces  grands  efforts  ne  furent 
pas  assez  purs  pour  mériter  le  succès  ;  '  mais  qui  ne  s'in- 
dignerait contre  l'insupportable  ignorance  qui  ose  les 
nommer  révoltée?  Qui  ne  déplorerait  le  sort  de  Blilan? 
Ce  qu'il,  importe  seulement  d'observer  id ,  c'est  que  lei 
Papes  ne  lurent  point  la  cause  de  ces  ^erres  dcsaslrcnses  ; 
qu'ils  en  furent  au  contraire  presque  toujcnirs  les-victimet, 

(1)  Tdic  e»  Il  rttitt.  Toato-Toni  uroir  cnséili  ce-  qn'M  •  nf  fcriM 
ra  FriDM  t  oaTm  In  TabUUetektimoliigiqati  de  VMti  Latj^'Dmtn»' 
D»j,  TOUS  j  lim  ,  rar  l'anufe  1159  :  Lt  Paps  (Adrien  IV)  a'ajMVf 
pn  porler  Itt  JTiJanoi'i  d  i*  rtcoflsr  eontrt  l'inptnur ,  txtomwimnia 
c*  prittct, 

El  l'emperear  fal  eicommunij  I'idd^  ininnte  1160,  i  ta  m«ne  da 
jeDdi-4iinl ,  ptr  le  inceenenr  d'Adrien  IT,'~ce  dentier  Aant  morl  le  1" 
M^enibni  1159)  et  l'on  é  Td  pourquoi  Fr^d^ric  fat  excommunié  :  rnii» 
toïU  ce  ijn'oo  neonle ,  et  milheareaie  oient  toïU  m  qa'on  croiL 
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itoaiméinrai  daikd  cette  ùccasion.  Ils  n'avaicDi  pas  même 
la  puiœance  de  faire  )a  guerre,  quand  ils  en  auraient  eu 
la  volcmté,  puisque,  indépmdaatmeDt  de  l'immense  in- 
fériorité de  forces,  leurs  terres  étaient  presque  toujours 
envahies,  et  que  jamais  ils  n'étaient  tranquillemenl  maîtres 
4^iez  eux,  pas  même  à  Rome  où  l'esprit  répablicaio  était 
aussi  fort  qu'ailleurs ,  sans  avoir  les  mêmes  excuses. 
Alexandre  Ilf  dont  il  s'agit  ici,  ne  trouvant  nulle  part  nn 
lieu  de  sAreié  en  Italie,  fiit  obligé  enfin  de  se  retirer  en 
France,  asik  ordinaire  des  Papes  persécutés*.  Il  avait 
résisté  h  l'empereur  et  Ëiit  justice  suivant  sa  conscience. 
Jl  n'avaitpoint  allumé  la  guerre  ;  il  ne  l'avait  point  faite  ; 
il  ue  pouvait  la  Ëïire  ;  il  en  était  )a  victime.  Voilà  donc 
escore  uoe  époque  qui  se  soustrait  tout  entière  à  cMe 
lutte  sanglante  du  sacerdoce  et  de  Vempire*. 

En  l'année  1198 ,  nouveau  schisme  dans  l'empire.  Les 
élecimirs  s'étant  divisés ,  tes  uns  ^reat  Philippe  de' 
Souabe ,  et  les  autres,  Othon  de  Saxe^  ce  qui  amena  une 


(1)  Pnu  ]■  TÎMtutÙMie  di  puure  a«t  ngoo  di  rrancia  ,  dmIo  ritapo 
de'  Papi  perseguitali. {  Muni.  airf.  lom.  VI,  p.  549 ,  A.  J661.) H  °tt 
Kinarquable  qne  daas  l'^clîpse  i|up  la  gloire  TraDtaise  TieDt  àc  lubir  ,  Im 
iqlprctMlin  de  la  nation  lui  svaienl  pri<c[s(iiicDl  Tail  changer  de  rùle  j  ili 
■Bèreat  )Acnh>T  k  Ponlire  pour  l'BilvnDincr.  H  ol  permis  àr.  crOin  qne 
le  lapptite  mqnl  la  Franct  esl  condamnif*  en  ce  munmil ,  «tt  la  ^ne  du 
M>a>equiliitooiiimiieBBaiinoni.  Januis«1ie  >e  reprendra  ta  ^«ee  nbi 
reprendre  ifi  fancliou.  (  J'&rinia  eelie  Dole  ta  mai*  d'aoAt  1817.  ) 

(â)Daiis  l'Abr^gA  chronalugique  que  Je  citais  [oui  a  l'heure  ,  on  lil,  iDr 
Vaaott  1167  ;  L'enptreur  PréâéHû  itfail  ph»  de  12,000  «muinJ,  «l 
t'attfart  de  Hmu  :  le  Pape  Alexandre  «I  etUgi  d»  prtndre  la  fiiile. 
Qai  ne  erotrail  que  l«  Pape  faisait  la  guerre  i  l'empfieur ,  tandis  que  les 
RjBOMiDa  la  TaiMienl  malgré  le  Pape,  qui  nr  poiiTailt'empècberfAjuiarclia 
■î  opponesse  a  Ul  risoluiioDe  il  pradenliiHino  Papa  Alessandra  III, 
(MureLadAnn.kns.  IV,  p.  575.  )  I>*pii  iroisùMn,  l'hittoir*  en- 
tière aernUe  n'jtre  qa' un*  grande  conjuration  caulr<  la  idiil^. 

SU  PAPE.  17 
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{i^l^.c|^  dix  ai^^  P«li^a#  q<  ton^,  ^mdi:ffWli  Bit  9» 
-^'éwii:,  déclaré  pwfr  pUipn  .pHjlJja,  4gs  (^rcpogionçe*  powi 

p^trimuinç  de,  la  <^m(es^..  MulbildÇ,  qu&  Ip*  empweim 
«yaien^  ipjustenteiit  ipleodés  à  qvelq|t<4$.  P<^l«>  pfincc»*  S» 
tçu^.celfi,  pas  l'ombre,  de  spii-i(i(i)Uté  ni  dt;  piûssanc^ 
eg^iaspque.  l^c  Fjpeaglssait.cn  bon.  prjnCQn  suivant  Ist 
Fi^les,de  la  polifJque  commune.  Ai>wli|ni$iU,forq!é.d&aA 
4|Éçidei^,  dcvuit;]!  dpnc  prqt^^  I9  posiÂrité  de  Bsi'lMn 
tpus^  contre  Icç,  préUinlioas.  noi^  mpip^J^iiimcK  d'uft 
Qi;i|içt;  appar^3nap|:ft  unQ  n^ii^q.ipii  avait  bie>Q  niérilc-dlti 
SitjntT-Siégei  ^h  b«aucqiip  açuITert  pour  lui?  Dc^ait'îl  sft 
lais^r  dppfuili^  iranquill^Dicnf,  dff'itr  rfe. ['iiie4nbrvH?\ 
l^„vél'ité,  on.cQniljiaïae  ces  mallviiwens.  PwBUfoft  k  un». 
Biagulièrcapiiibicl 

^n  1310,  Othon  IV,  amnépris,de  toutes  les  lois  dCib 
pfjndtfnce.ctcoi^ire  la  foi  de  ses  propres  serments,  uWTfWi 
les^  teiTes  du  Pape  et  celles  du  roi  de  Sicile,  ullip  et  VIlSsa^, 
du  Suint-Srége.  Le  Pape  Innocent  lU  l'excommunie  et  le 
prive  de  l'empire.  On  élit  Fi-cdéric.  II  arrive  ce  qui  arri- 
\»ïltou|ours  :  les  princes  et  les  petiples  se  diviscot.  Oïlion^ 
coniinnc  contre  Frédérii',  empercui-,  lu  guerre  commencée 
contre , co mrtme  Fredciic,  roi  de  Sicile.  Rien  nediA^gii;. 
of)  so.tKittail,  on  se  battit  ;  mais,  tous  les  torts  étaient  dffli 
ctJtfid'Odiqn,  d«utriujusiice.ctriQgratiinde  nesturawat. 
4lM  «ceusoGS.  Il  le  rcconnnt  iHt-ntéme  lonqnc,  sur  I* 
point -d«  mourtTj  en  1318,  il  demanda  etoblint.l'absota- 
lîon  avec  de  gi'ands  sentiments  de  piété  et  de  repenlancc 

^rcdérie  II,  stjn.s^icctsscur,  s'éluît  engagé,  par.-g^K- 
ni^pt,  et  tqua,  fçim<  if^txooatmuniealion ,  à  porter  ses 
anBet.dans  la,  Palestine'  ;  moiB  an  Iten  de  rempliras 

-M  -il)  <*•  cgil  si  altligft  nom  m^hb  gianocnto  ntto  pan  M)>  h» 
n>Miu.{llDnL  tWAuiB.  TU  ,p.  17S ,  A.  fSSS.  ) . 
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«BgagèhiBfltK,  il' né'  pBtIsak  qH'ùgrftssir  son  trésor,  a^x 
dépenfc  ïti&ûù  de  l'Eglise',  pour  opprimer  là  Lombardiè. 
Enfin,  a  fut  excommunié'  en  11^7  et  1228.  Fiyklé^îc 
s'était  enCn  rendu  en  Teive-Silinte ,  et  iiendànt'cetemp», 
te'Pape  s'ètiiif  emparé  d'une  partie  de  la  PouiUe''  ;  mms 
blentdt  l'empercor  repan  vaii 

étt  enlevé.  Crégoîre  l.V,  isbn 

■M'crotsadës-  an  jJremier  i'  et' 

reiiffieuscs ,  et  qui  était  e  zat- 

pi*tur,  à'catistf  de  la w       _  bu- 

dan',  excommunia  de  nouveau  ce  prince.  Réconcilié  en 
I2'30,  il  n'èncorititma  pas  moins  là  gUÊrrë,  et'iâ  fit' 
tfvec  une  crUairté  înotile'. 

Il  sévit  surtout  contre  les  prêtres  et  contre  les  églises' 
dlàtie  mam'èrest'Uortible,  que  le  PàpeTéxcommunia  de 
noUTcatt:  lE  serait' inaiile  de  rappeler  l'àccusatiôiï  d'im- 
piété «t' Je  fameus' liwerfeï  Trais  Ituffosieurs  .-' ce  sottï 
desdiosés  connues  utitversditteent.  On  Sacnisé,  je  lÀ" 
sais,  GrégOire'IX  de  s'être  hissé emporfef  paï la  cotérti'j 
etd'aToir  ntistrop  dcprédpitaiiott'ddtis'sa  conduite eft- 
TCW  Frédéric.  Maratori  a  dît  d%iïre'  nlanJèrè',  à  Roiiié'  où" 
a  dit  d'une  autre  ;  celle  discussion  qui  exigerafi  b'carf^ 
cttlp:  de  temt«  et  dé  peine ,  esf  éffangèle'à"  rfnoUti-agc 
où'tï'nffBMgH  pas 'dà  tout  de  savoir  si ' les  Pap«'ri*ont' 
}aM3i3"ett'dé't0rU.  Supposons,  si  l'on  veilti  que'Gr&i 
goiire'iX'sesOit  montré  trop  inftexîble,  que  dîrons-nous' 
dlBéStttttttlV'iiuratalfétéràmi  de  Frédéric  avatlt'd'ooi' 

(fJ'Mab'fOdn-nînTeilir  JeandeBfiBune',  bena-pèredecemtniorVi- 
dftitl  «qui  m/rile  d'èlto  remarqua.  En  g^n^ral  ,  reSpriU'uKUrpaiJwi' 
fol  toUjoam^Dran^r  lui  Popai  ;  on  ne  Va  |>as  asseï  obsert^. 

(ï}''Oilte>tl.  par  exemple ,  au  si/go  dt  Homi: .  fain  fendre  la  tjlo  en 
^«Ir'e  ÏDi'  pi'ÏMan'ieri  d«  gotm  ,  on  l*UT  brCller  kl  rnml  trtc  an  fer 
UilUtneroix. 

17. 


=dbï  Google 


cup«r  le  Saint-Siège,  et  qui  n'oublia  rien  pour  rélaUir 
fa  paix?  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Gnégoire  ;  et  il 
Snicpar  déposer  soIeoneUement  l'empereur , dans  le  con- 
cile général  de  Lyon ,  eu  1245'. 

Le  nouveau  schisme  de  l'empire,  qui  eut  lira  en  1367, 
fiitétrân^r  au  Pape,  et  ne  produisit  aucun  événement 
relatif  an  Saînt-Siége.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  dépo- 
sition d'Adolphe  de  Nassau ,  en  1298 ,  et  de  sa  lutte  avec 
Albert  d'Autriche. 

En  1314,  les  lecteurs  commettent  de  nouveau  l'é- 
morme  faute  de  se  diviser  ;  et  tout  de  suite  il  ea  résulte 
une  guerre  de  hui^ans  »itre  Louis  de  Bavière  et  Fréd^ic 
d'Autriche  :  guerre  de  même  entièrement  étrangère  au 
Saint-Si^. 

.  A  cette  époque ,  les  Papes  avai^t  disparu  de  cette  mal- 
heureuse Italie  où  les  empereurs  ne  s'étaient  pas  montrés 
depuis  soixante  ans,  et  que  les  deux  factions  ensanglan- 
taient d'une  extraie  à  l'autre,  sans  plus  guère  se  sou- 
cier de$  intérêts  des  Papes ,  ni  de  ceux  des  empereurs*. 

La  guure  entre  Louis  et  Frédéric  produisît  les  deux 
batailles  sanglantes  d'EsUngeo  en  1315  ,  et  de  Muldorff 
eu  1322. 

Le  Pape  Jean  XXII  avait  cassé  les  vicaires  de  l'empire 
en  1317,  et  mandé  les  deux  concurrents  pour  discuter 
leurs  droits.  S'ils  avaient  obéi ,  on  auniit  évité  au  moins 
la  bataille  de  Muldorff.  Au  reste  ,  si  les  prétentions  du 
Pape  étueot  exagérées,  celles  des  empereurs  ne  l'étaieni 

(1)  PlaM«iin  fcriTaina  onl remarqua  que  cette  fameuu  eicomninBiMtHD 
fDt;irODODc^  n>  prétttue,  mais  dop  acte  l'approbation  du  concQr. 
Cette  diir^rmce  eat  k  peiae  sensible  dès  que  le  coocile  ne  proteeu  pai  ;  et 
■'il  ne  pruCesU  pas ,  c'est  qu'il  crut  qu'il  s'ogissait  d'un  point  de  droit  puUïg 
mil  n'exigeait  pas  même  de  diseussîoD.  C'est  ce  qu'on  D'obaecfB  pu  ismi. 

[3}  Haimboute.  Hi9l.  de  la  d<kad.  etc.  A.  130S. 
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pas  moins.  Nous  voyons  Louis  de  Bavière  traiter  le  Pape , 
dans  une  ordonnance  du  33  avril  1338,  absolumcni 
comme  un  sujet  impérial.  H,  lui  ordonna  la  résidence ,  lui 
défendit  de  s'éloigner  de  Rome  pour  plu»  de  troia  mois ,  et 
à  plus  de  deux  journées  de  chemin  ,  sans  la  permission  dû 
clergé  et  dis  peuple  romain.  Que  si  le  Pape  résistait  à  trois 
sommations,  il  cessait  de  Vétre  ipso  Tacto. 

Louis  termina  par  condamnera  mort  Jean  XXIP. 

Voilà  ce  que  les  empereurs  voulaient  faire  des  Papes  !  et 
voilà  ce  que  seraient  aujourd'hui  les  Souverains  Pontifes , 
si  les  premiers  étaient  demei"'p*  maîir«. 

On  connaît  les  tentatives 
diff^'entes  reprises  pour  &tn 
que  le  Pape  y  aurait  diHiné  I 
melle  des  rois  de  Fi-ance ,  de 
logne*.  Mais  l'empereur  Loi 
si  insupportable ,  qu'il  fut  n 
1346.  Son  extravagante  tyrs 
point  de  proposer  la  vente  de 
à  ceux  qui  lui  en  offriraient 

L'époque  célèbre  de  134S 


<I)  fthlmb.  Bl*l.  a«  la  dAvil.  ete.  A.  isas. 

[2)  11  ne  but  jiuMii  perdre  de  me  celle  grande  M  inconleattUe  TMl^bU- 
lorique,})»  touM  lei  louvtraitu  regarOaiutt  le  Pape  mwmi»  («H-  mfériêur. 
memt  ttmporel ,  maie  tuTtoul  comau  te  tuMTain  âet  emptreuri  tUc 
lift.  Lea  P«pea  étaient  ceiu^  ,  dam  l'upiaim  unÏTcnflle  ,  donner  l'eaififr* 
[  l'emperenr.  Celni-ci  mxrvl  d'eux  le  droit  de  ae  nommer  un 
xt  dlecfenn  ■llnuinib  receraieut  de  lui  celai  de  nomner 
un  roi  dii  TraloM ,  qoi  élait  aiuri  dMM  à  l'enipire.  L'emperear  Au 
lui  prtuii  terumil,  ele.  Lee  pr^tentient  des  Pipn  M  Mureical  dooD' 
pniltre  /Irenget  qn'l  ceux  qui  rcrusml  tbHthuBeqt  de  h  treuporter 
dam  cea  trmpt  reeuléi. 

(3j  Haioib.JIat.  de  I*  dA^d.  aie.  AA.  1328  <l  1330. 
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Oiarles  fY  »lf»  ep  All«TO?gne  et  ^  .^1]^.  Altw»  if»  m 
pioqua  d«  lui  ^  parce  qije  Jee  fi(prij$^«we^  ^ccpatuRi^ 
aux  exagératione.  Cej)eiidant ,  il  r^na  for*  itûep  ^n  Attè- 
piagne,  et  l'Etuvipe  Iiudut  la  biiIlâ.dV  çti^U  Ip  dmît 
publie  de  l'empire.  Dès  lops  j-iep  n'a  diapgé,  ^e  qoi  Cik 
voir  qu'il  eut  parfaitemeiitraisoç,  fltjjuçplçt^lt^^itgigt 
fixé  par  la  Providence. 

Le  çoiip  d'œil  rapide  jeié  sw  ççup  fanuDsç  gaerplle 
apprend  ce  qu'il  fout  croire  de  oy  {[««frc  «Vdles  de  tmf0  et 
de  fanatisme.  Mais,  pour  d<N)tier  a\i  tablesLU  (oui le 50qj>rç 
nécessaire,  et  surtout  pour  jeter  touf  l'wdiejiji  silT  les  P^ 
pes ,  qa  emploie  ^'innocents  arii^içe^  qa'il  est  fltil^  de 
rapprocher.  ' 

Le  çommencenient  de  la  gtapde  averellp  flg  wuî  £^ 
fixé  plus  haut  que  l'année  1076;  et  ia  Ëp  .ne'peijt*^ 
portée  plus  Ijps  que  l'époque  delà  Ijulle  d'c^,  ^  J349, 
Total  2>3.  Mais  comme  les  nombres  r-opds  sonlpJjjLSîigKéa- 
Wes,  n  est  bon  dedlre^afre  s%&?,,  çu  (OFifiSf!  iftfWf 
près  de  qi^re  siècles. 

Et  comn^e  on  se  battit  en  Allemagne  et  ep  |[w!ie  pendati 
atle époque,  il  est  entendu  c^'pç  se  \)^i,\\imi4fff^  rpoiB 
cette  ^oque. 

Et  comme  on  se  battit  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  que 
CCS  deux  étals  sont  uneparaeceDsidéi^le  de  l'Swope, 
il  est  eftlÉfldu  encore  qu'on  se  bauil  daiu  JouA;  remope. 
C'est  Hoe  petite  tytteedoque  qui  ne  souffre  pas  la  moin- 
dre difllculté. 

El  comme  la  querelle  dos  iavestih^e^  et  le?  e^Htnwwr 
nicaiiops  firent  grand  bruit  pefldaot  ce*  quatre  iièdw,  et 
|»r^  4<Wti^r  lieu  ù  queb|ii<6  idmiv^wris  mHitaires ,  JI 
eu  piouvéde  {du^que  toutes  les  guerres  d'Europe ,  durant 
celte  ^)oque,  n'eurent  pas  d'autre  cause,  et  tom'Qtfff 
par  la  iaute  des  Pap^. 
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&I  sorte  qne  fci  l't^aét,  fendant  prêi  de  ^uair»  liédti , 
iMiniindé  l'EwrpjK  'dt  itOtget'de  femâtfmè*. 

L'Itabitude  et  le  préjugé  om-tatn  d'em{MrèSiir  t'horhfnb , 
queiiesécrivûhK.d'aHIcné^  trës-sages-,  so&t  osMt  sojfits  , 
«B  trtiilanl  ce  fmm  d^hfstoîrev  à  aire  le  potir  et  16  contre 
Moa  s'en  apercevoir. 

Maimbourg ,  par  exemple ,  qu'on  a  trop  déprécié  ;  et 
qai  lae  pantit-,  eD  gënénl  j  asseï;  tagé  et  inifiarUijl  dans 
•on  HùtoifedehiiéçàêmuxdeVtm^f*,  ePe.-,  nôiisdft',  'éii 
parkuit  de  Grégoire  Vil  :  «S'il  avait  fù  s'fitHtti-  de  Ëtrli 

■  quftk|Be  bon  coneordit  avec  l'etnperaur  ^  semblable  'ï 

■  ceux  'qù'tm  a  £iiR  d^uis  ftirt  utïtëtnèni ,  îl  atiriùi 
«  ^Kti^né  14  SJiDf!  de  MM  de  millions  dlibtranes  qui  jïéH- 

■  Ttstudmahi  ^aénUe  éa  nWetftfMvk''.  » 

AiËD  B'égttte  In  &)Hè dé cefiaSA^e.  Oerles,  il  &t  aisé  S* 
dii«  dons  le  XVil*  siècle  coAnKlil  fl  aurait  Mlb  Uré  iTâ 
owÉxH^  dans  le  Xl«  avec  dttt  prihcei  iUitJs  nJUHë^tiou  ; 
■oit^ibt  ttsinB  tuinJuiiié^ 

£t  que  dire  de  ces  tohl  de  vtilKons  d'honubës  sàd-ffi^ 
i  bqtwr^eidcaiiiTisiitures,  qui  tie  duta  quË  dri^n3l&& 
an  (  et  pbur  laqudle  j^  IM  àrolB  |i&s  qu'An  Ait  vèrïi!  tiiiij 

t¥j  >  t^Mànt  qiiiln  on  ^iHi  liètTct.  ■  Lsitre*  lur  l'htiiain.  Pub , 
A^oll.llm.bin.  H,  Icit.  ^xVni,  p.  iiiO.  Noie.. 

*  millltit  ftH  d^'i^ait^  ilMtcll.  ■  Ibid.  Leur*  ïlil ,  ^.^. 
Ja  m'cD:  Iwos  i  la  nRijcnn  ià  qMra  ilèdbl. 
■(ajMiilàbgiirj.  A.ld». 

ffmhml  metlrï  lu  WnéM  «cdMWifaw  t  VAtcm  «t  blpj  dà  I'I^Hm  WÊ 
BrrrcJtyaatdeucouroDae.HGr^oiraVli  Tin^ifd,le  onlrfire-  Qu*^ 
«ni'inTniilure]' ,  od  Vail  d'uncdiif  la  TwieDce,  st  <!•  i'iDlrenn  rMiUnn 
pHioNle  plui  on  maint  mdhMniiM.  Juaù  !•  utng  b'«  tavU  foar  c« 
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klui^  si  le  prôiugé  Dâlioaal  viem  à  sommeiUer  an  instant 
rhezle  même  auteur,  la  vmté  lui  échappera ,  et  il  now 
dira  sans  détour,  dans  le  même  ouvn^e  : 

«  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  deux  factions  se  fissent 

u  la  guerre  jwitt"  io  religûm Cen'éliûealquelahainc 

<■  et  l'ambition  qui  les  anioiaient  les  uns  contre  les  autres 
a  poups'entre-détruire'.  » 

Les  lecteurs  qui  n'ont  laque  les  livres  U«ns,  ne  sau- 
raient s'arracher  de  la  tête  le  préjugé  que  les  guerre» 
de  cette  époque  enreut  lieu  d  couse  des  exeommunictUioM , 
et  que  sans  les  exconnQunicationson  ne  se  snaitpas  bauii- 
C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  erreurs-  Je  l'^i  dit  piits 
haut,  on  se  batlMt  twatU ,  on  se  buttait  après.  La  pais  o-est 
pas  possible  partont  où  la  souveraineté  n'est  pas  aâsarée. 
Or,  elle  ne  l'était  point  alors.  NuUe  part  elle  ne  durait 
assez  pour  se  faire  respecter.  L'empire.mtme,  étant  élec- 
tif, u'inspiraît  point  c^Pie  sqrtB  de  respect  qui  u'appartieni 
qu'à  l'hérédité.  Les  changements,  les  usurpations,  lu 
twniir  outrés.  Us  projets  vastes,  devaient  être,  les  îdéee  ù 
la  mode,  et  réellement  ces  idées  restaient  dans  tous  les 
esprit?.  La  vile  et  abomîa^bJe  pQlilique  de  Haehiavej  «tt 
infectée  de  cet  esprit  de  brigandage;  c'est.  la  politignedcs 
coupe-goi^^  qui ,  dans  le  XV*  siècle  encore ,  occupait  une 
foule  de  grandes  têtes.  Elle  n'a  guère  qu'un  probi^ne: 
Comment  un  assassin  poierrortrit  m  prévmir  un  autre?  D 
n'y  avait  pas  alors  en  Allemagne  et  es  Italie  un  seulsouve- 
rain  qui  se  crût  propriétaire  sAr.de  ses  éuts  et  qai  neot»- 
Toitât  ceux  de  son  voisin.  Pour  condile  de  malheur,  h 
souveraineté  morcelée  se  livrait  par  landieaus  aux  princes 
en  état  de  l'acheter.  Il  n'y  avait  pas  de  château  qui  ne 
recélilt  un  brigand  ou  le  fils  d'un  brigand.  La  haine  était 

(t)  Miiuiliount.  Diat.  de  la  lUcad.  A.  1317. 
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366 
dans  tons  les  cc»urs,  et  la  triste  habitude  des  grands  cri- 
mes avait  fait  de  l'Italie  entière  un  thcftire  d'horreurs. 
Denx  grandes  factions  que  les  Papes  n'avaient  nultemeni 
créées  divisaient  surtout  ces  belles  contrées.  ■  Les  Gud- 

■  fes  (]m  ne  voulaient  pas  reconnaître  l'empire,  se  tenaient 

■  toujours  du  cdié  des  Papes  contre  les  empereurs*.  ■ 
Les  Papes  étaient  donc  nécessairement  Gueires,  et  les  Guel- 
fes étaient  nécessairement  ennemis  des  Antipapes  que  les 
empereurs  ne  cessaient  d'opposer  aux  Papes.  Il  arrivait 
donc  nécessairement  que  ce  parti  était  pris  pour  celui  de 
l'orthodoxie  ou  du  ptqnsme  (s'il  est  permis  d'employer 
dans  son  acception  simple  un  mot  gâté  pnr  les  sectaires). 
Hnraiori  même ,  qaoiqae  tris-impérial,  àppdie  soDvent 
dans  ses  Annales  d'Italie ,  peut-être  sans  y  fitiré  attention, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  des  noms  de  catholiques  et  de 
iMgmatiquts^ ;  mais  on  le  répète  encore ,  que  les  I^pOs 
n'avaient  point  feit  les  Guelfes.  Tout  homme  de  bonne  foi  ^ 
versé  dans  l'htetoirc  de  ces  temps  malheureux ,  sait  q;ae , 
dans  nn  tel  état  de  choses,  le  repos  était  impossible.  II  n'y 
a  rien  de  si  injuste  et  rien  à  la  fns  de  si  déraisonnable  que 
d'attrftiuer  aux  Papes  des  tempêtes  politiques  absolument 
inévitables,  et  dont  ib  atténuèrent,  au  contraire,  assez 
wavent  les  effets,  par  l'ascendant  de  ienr  autorité. 

Il  seraitbiendiflicile,  poiv  ne  pas  dire  impossible,  d'as- 
signer ,  dans  l'histoire  deces  temps  malheureux ,  nnesenle 
guerre  directement  et  exclusivement  produite  par  une  ex- 
canunanïcalion.  Ce  mal  venait  le  plus  souvent  s'ajoutera 
m  aatie ,  lorsqu'au  milieu  d'une  ga&rre  alhintée  d^à  par 
la  polfdque,  les  Papes  se  croyaient  par  quelques  raisons 
oUïgés  de  sévir. 

(t)  Mjimbwirg.  A.  1317. 

(2)  La  legg«  ullollci.  —  La  (urla  caltolict. — Li  fiiionedc'  «cîsmilici, 
H<.,*W,  (Hu»l.  Ann.  iJ'IUilU,nnn.  VI,  p.  M7,M»,  317,  tW.) 


:,,  Google 


Vipotfoe  de  Henri  IT  «t  celle  de  Fréâànc  II  -sont  Ja 
deux  Qùl'oo  pourrait  dire  avec  plus  de  fondement,  <^ 
rexctMnmunication  eufanta  la  guerre;  et  cepeudaat  «^ 
ear«  que  de  circonsUinces  attéuuaotes  tirées  oa  de  l'in^ 
vitable  force  des  circousUoces ,  ou  des  plus  iustqiporta- 
blés  provocations ,  ou  de  l'indispensable  nécessité  de  d^ 
fendre  l'Eglise,  ou  des  précautions  diont  ils  s'eDVtren- 
iialent  pour  diminuer  le  mai'  !  Qu'on  retranche  d'aiJleon 
de  cette  pmode  que  nous  examiHOUS ,  Jes  temps  oîi  1m 
Papes  et  les  empereurs  vécurent  en  bonne  tnieUigeBcet 
ceMi^jPÙ  leurs  querelles  demeurèrent  de  sinq>les  querellssi 
œux  où  l'ejmpire  se  mtuvait  dcpouvu  de  dtefs  dans  es 
-înterrègocs  qui  ne  furent  ni  courts ,  ni  rares  ftmdantcetM 
^>o^ue  ;  ceai  où  les  CKOommiinications  n'eurent  aucuae 
«lîte  politique  ;  ceux  où  le  scliisme  de  l'empife  n'ajiaat 
pri»  son  origine  que  dans  la  volonté  des  étccieurs^  eam 
aucune  participation  de  la  puissance  :  iqiJHtueUe  »  k» 
jtt^res  lui  demeuraient  parfoitement  étraagia^  i  «eui 
ea^  où  a'ayani  pu  se  dispenser  de  rûdisier  »  les  Papet 
.w répondaient  {>las  de  rien,  nulle  puissance  nedc^iat 
-F^i^adra'd&s  suhes  coi^blesd'un  acte  tëgiiiate  i  «t  l'A 


II«fM  IV  <tiK  l«nf  oc  le  danger  et  \m  naux  it  l'tgUx  léi  ptHtreai  tbla- 
Mtables.  On  Toit  do  plni  qu'au  lieu  de  le  d<'cUr(r  dMiu ,  il  le  coiilwtt 
de  le  aoumeUrQ  «u  jogemenl  ilra  ^leclcurs  ulleiniinds,  el  deleur  miD^ir 
dé  nommer  uti  nuira  tinperear,  i'iti  It  jujenieni  d  pmpoi.  En  1)110!^ 
t^^',  U'rthiiiri^t  Ad  k  mnd^raliati ,  éA  pitunl  Sa  idM  HctUMIk 
dm  M  ht  t^haltiiH  veaucitt  h  le  à'mtti  tu  i  proMre  stoe  foétt»,  a 
llVuitfiaiudutouteoquïTDulaillePspe.  Ob  Hia  :  put  tmHàtimmi 
eem  feflil.  PainL  du  touL  :  si  le  premier  moleuc  n'a  p»  le  choa  ,  «(il 
l'efTsl  dépend  d'un  igenl  libra  qai  fsil  mnl  ni  pourinl  faire  Lien.  Je  «m- 
fCDi,  m  lurplni,  queloul  «ci  ne  MÎt  considère  que  comme  mej-cD  d'allé 
DMlion,  J*  B**ime  pu  aueni  lei  niwBDemeoU  qat  là  pr^lCDlnw  i»- 
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t  k  iqODÎ  M  «élftiiismt  ces  jiurtre  tiêda  âe  nmg  et  â» 
tkvneiafwtqrtKiUeflMst  cités  àlacbargc  âes'Sou- 
Bts  Pontifes. 


ooâviTiUE!  zm. 

«omnM'nolt  im  lÈn  sojet.  képlexioiis  suk  ces 

GtIBKBZS. 

<hi  dépIfllraH  certainement  aux  Papes  si  Ton  soutenait 
«[oe  Jamais  Ils  n'ont  eu  le  moincire  tort.  On  ne  leur  doit 
'4|Be  tavàité,  et  ils  n'ont  besoin  que  de  la  vérité.  Mais 
ai  qnelqiKtibis  it  leur  est  arrivé  de  passer  à  l'égard  des 
«npCTCura  les  bornes  d'une  modération  parraiie,  réc|ui(é 
«tige  aussi  qu'on  Tienne  compte  des  torts  et  des  violences 
<aas  exempht  qu'oif  se  permit  !k  leur  égard.  J'ai  beancoQp 
«Dleadn  demander  dans  ma  vie  de  cjuel  droit  tes  Papes 
■j^HKaieat  les  einperearsP  H  est  aisé  de  répondre  :  Du 
droit  surleqnel  repose  toute  autorité  légitime,  possessiok 
#iiD  eMé ,  usetTihekt  de  l'autre.  Mais  en  supposant 
■^«e  la  réponse  se  trouvât  plus  difficile ,  il  serait  permis 
aa  moins  de  rétorquer,  et  de  demander  de  guel  droit 
les  empereurs  se  ptrmetlaitnt  d'emprisonner,  d'exiler, 
êtnitragtr,  de  maltraiter ,  de  déposer  enfin  Us  Someraitu 
fhHtifes? 

it  ferai  t^server  de  plus  que  les  Papes  qui  ont  r^é 
dans  ces  temps  dilDciles,  les  Gr^oirc ,  les  Adrien  ,  les 
fnwcmt,  les  Célentn,eic.,  ayant  tous  été  des  hommes 
émioents  en  doctrine  et  en  vertu ,  au  point  d'arraclKW  à 
leurs  ennemis  même  le  lêmaigoage  dA  à  leur  oaraeMrre 
moral,  il  parait  bien  juMe  qu«  si ,  dans  «  long  el  noble 
cunbat  qu'ils  ont  soutenu  pour  la  Religion  et  l'ordre  so- 
cial contreious  les  vices  com-onnés,  il  se  trouve  quelques 


DiailizodbvGoOgle 


obscurités  que  l'bistolre  n'a.  pas  ptf^usaënt  ,é(daâEie*, 
OQ  leur  fasse  au  mpips  rhonneiir  de-présimer  que  sUs 
étaient  làpour  sedéfeoârej  ils  seraîentr«n  ^Méaaoma 
donner  d'excellentes  raisons  de  leur  conduite. 

Mais  dans  nob«  siècle  philo8ep>hiqi^  on  a  tenu  une 
route  taai  opposée.  Pour  lui ,  les  empereurs  sont  tout, 
et  les  Papes  rien  ' .  Gonunent  aurait-il  pu  b<ûr  la  B.eligioD 
sass  hoir  son  auguste  Chef?  Ptîkt  à  Dieu  que  les  croyants 
fussent  tous  aussi  persuadés  que  les  infidèles  de  ce  grand 
axiome  :  Que  TEglite  et  le  Pape,  (fest  tout  m^  1  Ceox-â 
ne  s'y  sont  jamais  trompés  et  n'ont  cessé,  en  conséqQoqo^ 
de  Irapper  sur  cette  base  si  embarra^anie  ppur  en. 
Us  ont  été  malheureusement  puissamment  .fevorisés  ea 
France ,  c'est-à-dire  en  Europe ,  par  les  parlem^ts  m 
par  les  jansénistes ,  deux  partis  qui  ne  difTéraieat  guèfe 
que  de  nom  ;  et  à  force  d'attaques ,  de  sopbisniw  et  de 
câlommies ,  tous  les  conjurés  étaient  parvenus  à  créer  sa 
préjugé  fatal  qui  avait  déplacé  le  Pape  ^ans  l'opipion, 
du  moins  dans  l'opinion  d'une  foule  d'hommes  ayeagks 
ou  aveuglés,  et  qui  avaient  fini  par  entraîner  tu)  asso 
grand  nombre  de  caractères  estimables-  Je  ne  lis  p» 
sans  une  véritable  frayeur  le  passage  suivant  dts  LaOrti 
sur  Vhistoire  : 

«  Louis  le  Débonnaire ,  déirdné  par  ses  enEmts ,  tst 
«  jugé,  condamné,  absous  par  une  assemblée  d'Evoqués. 
<[  Db  LA  ce  pouvoir   imjmlitique  que  les  Evéquqs  Var- 


(1)  Je  Teni  dire   lei  empcreun.  im  l«n>ps  pauë»,  la  ■ 
filen»,  leaunpeieDnpen^culean,  le*  empcreun  eancmii  it  l'E^, 
<]ai  Tculeni  la    dominer,  fusn-rir  al  renier,  etc.  Cela  a'aaMJ^ 

gunt  aai  tMpcraun  cl  Mii  ehrilien*  ,i 
comment  la  phîloiaphia  Istprot^.  ( 
neur  A,  lui  plaire. 

(2)  Sainl  Francoii  it  Salai  ,  aup.  [.56. 


:,,  Google 


•  rt^gratsuvIeacouTorains;  de  u  ces  exeonamnakationa 

■  aaer^Égeê  ou  séditieuses  ;  pb  i^  ces  ckuies  sb  i^ie- 

■  BUESTifulmiiiésàSaiDt-PierredeRome,  oàlesucc«s- 

■  fiènr  de  saint  Pierre  déliait  les  pet^)(es  du  serment  de 

■  fidélhé,  où.  le  successeur  de  celui  qui  a  dit  que  mou 
«  royaume  rieitpca  de  .et  monde ,  distribuait  les  sceptres 
a  et  ks  couTMUies,  où  les  ministres  d'un  Dieu  de  paix, 
a  IHVvoquaientauBHUATRB  des  nations  entières^.  > 

Pour  trouver ,  même  dans  les  ouvrages  protestants  , 
no  morceab  écrit  avec  autant  do  colère ,  il  faudrait  peut- 
âlre  "Tcmmiler  jusqu'à  Luther.  Je  supposerai  volonti^s 
qn^ll  a  érlé  écrit  avec  totite  la  bonne  foi  possiUe  ;  mais 
si  le  pr^ji^  parie  cwnme  la  mauvaise  foi ,  qu'importe 
au  leeteor  in^tmd^nt  oa  înattenùf  qui  avale  le  poison? 
Le  terme  de  Use-majetté  est  étrange,  appliqué  Sx  use 
puissance  souveraine  qui  en  choque  une  autre.  Est-ce  que 
le  Pape  serait  par  hasard  au-dessous  d'un  autre  souve- 
rain? Comme  prince  temporel,  il  est  l'égal  de  tous  les 
autres  en  dignité  ;  mais  si  l'on  ajoute  ù  ce  litre  celui  de 
Chef  suprême  du  darUtimime^,  il  n'a  plus  d'^1,  et 
l'iatérél  de  l'Europe,  je  ne  dis  rien  de  trop  ,  raigequc 
lont  le  monde  eç  soit  bien  persuadé.  Supposons  qu'un  . 
Pape  ait  excommunié  quelque  souverain,  sont  ratnm,  il 
se  sera  rendu  coupable  à  peu  près  comme  Louis  XIV  lu 
fut ,  lorsque ,  ctmtre  toutes  les  lois  de  la  justice ,  de  la 
décence  et  de  la  religion,  il  Gt  |insulier  le  Pape  Inno- 
cent XU^  au  milieu  de  [tome.  On  donnera  à  la  conduite 

Cl)  LeltTCT  mr  l'hisloire ,  tom.  II ,  li».  XXXV ,  p.  330. 

(2)  C'sM  le  l!lra  remaniiiable  que  l'illoslre  Burkc  donni  an  Papt. 
dans  je  ne  Mis  qael  onvrage  ou  dl^toun  parl«meiiUire  qui  n'esl  plus  boiu 
ma  main.  Il  Tonlail  din  sans  doule  que  le  Papt  cil  U  ehef  dit  chrélinii 
mtme  qui  le  reniinl.  C'eil  une  grande  i^rili  confcuëe  par  un  ^rand  por- 
ionnase. 

(3)  Boun>«tpacificDSPonlirn.  {Bo^sud.  GnII.  orlliitd.  $0.  ) 
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d»(Mgirâdd>|ttlffe«''UWk'l*^iioiii>ic|titow<auMav  émmpié 
ceiiiî  da  Uu-tM^esté  qbi  aurait  ptr  dMiVeair'g 
au  marr[tli^  de  LarardJà ,  s'il  aimil^agi  tam  i 

£es  ftceommunicfUt'ona'  tacrilégt»  ns'  s(M-  pasi  iBainii 
amusaBtœ,  et  n'exigent,  cerne  sranble,  f^utenbC-ee' 
qui  a  été  dit ,  aucuoe'  discnsioit'.  Je'  veux-  sestamMi 
citer  à  ce'  ten-îble  ettnoni'  des  Papes  use  aatoritè  qne- 
j'eslime  inlin-iment ,  et  qu'il  ne  poun^v  j'espèK^,  i^Mfe- 
sertDUtà  fjit. 

«  Dansle temps  des-croisodéS' la  poissante idesiRafieti 

■  étAit  gitmde-,  leurs  amiltèmes:,  louPS^îHierdliBiéKilâMi' 

■  respeciéSi  étalent  redoutés^  Ceiui  quiiawail  été  petifi' 

•  Mt:ptaiimtinatimdi$p03i'd'trè^ter' les  étaU  <(*wn) 

•  atfuvBraitvoeoupé  dans  msoroisadt-,  aàtgU'jtfU^tfttzi' 

•  posail  divm.eaicomjmmicatim  quipomaii'  lui  faktpefi- 

■  dre  les  êiensi  Gette'idëe  d'^aHteitffi  étttir  géttéraltiliiMll' 

■  répondre  et  adoptée*.  * 

Onpoumiiï,.  comme'  ou  voit',  et  je  m'en  chargeMitf 
vofaniiersi  composer',  s«r!  ca  texte  seul ,  un  livre  tri»" 
srtBo,  intitulé  iBe  r«(i7i't^d»i»(Mrii^»iMai9powqt»i 
donc  bomer  «iie  utilité  an  temps  des  croisades  P  Jim 
pBteonce  réprimaflte  n'est  jamais  jugée,  si  I'ot- n»' ftii^ 
entrer  en  considératiMi'fotilte'nMilqu'BHewnpôcheJCwi: 
làile  tri«*^he'de  IVHtorité  ponttfcaltfdans  le»  IHk^ 
â0iit>tious:>pai'ioaB.  CouAiea'dé^cdmeS'elte  a  «MpMtwIi 

(JjHenlrai  Bomsi  U  Ule  de  800  hoinnics  ,  en  coTiijn^mil ,  plnU* 
qu'(D  ambuMdcur  Tenonl  ou  nom  de  son  matire  réclamer  ,  m  pitd  d> 
la  teure  ,  le  droit  de  prolégtr  le  criât.  lï  enl  pour  u  cour  rdUcnlioa 
MlicalBde  communier  pu bliquemcnl  dani  sa  clupelle ,  après  avoir  M 
■icomiDUQt^partc  Pape.  C eaide  ce  marquis  de  Lararditi  ^ ua  U"*  d* 
St'vigLi  à  tai\  le  singulier  ^loge  qu'on  peut  lire  daua  u  IcUn  du  18  «e- 
wtrel675. 

(2) LoLirei  lUT  Ihisi.  lii.  XLVII ,  p.  494. 
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et  qn'est-ce  que  lie  hii'  doit  pas  le  monde?  Pour  nne 
tatte  plus  ou  moins  lioiu-euse  qui  se  montre  diins  i'biS-  ' 
toire,  combien  de  praisces  filiales,  combien  de  désirs  ter- 
ribles étuufTL^  dans  les  cœurs  des  princesl  Coiiibiendë 
souvcrnius  auront  dit  dans  le  secret  de  leurs  coiîsciencea  : 
Ifon,  xljie  faut  pas  s'expoier!  L'anlorîié  des  Papes  ftit 
pendanl plusieurs  sî^lcs  la  véritable  force  constiiuante  en 
Europe.  Cest  elle  qui  a  fait-  la  monarchie  européemUj 
mcr\*eiltc  d'un  ordi'S  surnaturel  qu'on  admire  fj-oidement 
comme  te  soleil ,  parce  qu'en  le  voit  tous  les  jours. 

Je  ne  dis  riai  de  la  logique  quî  argumente  de  ces  im- 
menses paroles ,  mon  royaume  n'est  pas  àc  ce  monde,  poiu* 
établir  que  le  l'apc  n'a  jamais  pu  sans  crime  exercer  au- 
cune juridicnmi  sur  li-s  spuvcr:iins.  C'est  un  lieu  commtm 
dont  je  rroHverai  pcnl-cMie  l'occasion  de  parler  aillcursi 
mais  ce  qu'on  ne  siiuiait  lite  sans  tinscnlimcnt  profond d6 
irislcssc,  c'est  l'aiïUjation  inlenlée  contre  les  Papes  dV 
cotr  piovoquê  les  nations  au «EunTRE.  11  fallait  au  moins 
dire  d  la^uerre;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  que  de 
donner  à  chaque  cluse  le  nom  qui  lui  convient.  Je  savais 
bjcn  qiie  le  soldat  tue,  mais  j'ignorais  qu'il  fiït  'mevrtritr. 
On  parle  beaucoup  de  la  gueiTc  s:ms  savoir  qu'elle  est  nfr 
ccssaire ,  et  «piç  c'est  nous  qui  la  rendons  telle.  Maïs  sans 
noua  enfoncer  dans  cette  qui'stion ,  il  sullîl  de  répéter  que 
les  Papes ,  comme  princes  tempoi'ols ,  ont  autant  de  droit 
que  les  autres  de  faii-c  la  guei'i'c,  et  que  s'ils  l'ont  faîte 
(ce  qui  eu  in<;ontesiub!c)  et  plus  rareatent ,  a.  plus^  jus- 
tement, et  pt«s  humainement  que  les  auii^,  c'est  tout 
ce  qu'on  a  droit  d'exiger  d'eux.  Loin  ô^àsoiv provoqué  à 
U^gùeire,  ils  l'ont  au  contraire  emp«Vlicc  de  tout  leur 
pqu^voù'; , toujours  iU  ^.sont  présentés  comme  médiateurs, 
lorsque  les  circonstances  le  permettaient  ;  et,  plus  d'une 
lois,  ils  ont  eitcommuuic des  [>riace3  ou  les  en  ont  oten»-  ' 
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ces  pour^iier  des  guerres.  Quant  aux  excommnnïcaiions 
il  n'est  pas  aisé  de  prouver ,  comme  nous  l'avons  wi, 
qu'ellesaient  réellement  produit  des  guerres.  D'ailleurs  le 
droit  était  incontestable ,  et  les  abus  purement  humains  ne 
doivent  jamais  élr^  pris  en  çousidératîon.  Sites  hommes 
se  sont  servis  quelquefois  des  excommunications ,  comme 
d'un  motif  pour  faire  la  guerre,  alors  même  ils  se  bat- 
taient malgré  les  Papes,  qui  jamais  n'ont  voulu  ni  pu  vou- 
loir la  guerre.  Sans  la  puissance  temporelle  des  Papes ,  le 
monde  politique  ne  pouvait  aller  ;  et  plus  celle  puissance 
aura  d'action ,  moins  il  y  aura  de  guerres ,  puisqu'elle  est 
la  seule  dont  l'int^ét  visible  ne  demande  qne  la  paix. 

Quant  aux  guerres  justes,  saintes  même  et  nécessaires, 
telles  que  les  croisades ,  a  les  papes  les  ont  provoquées  et 
soutenues  de  tout  leur  pouvoir,  ils  ont  bien  iâit,  et  dous 
leur  en  devons  d'immortelles  actions  de  grâces*  —  Mais  je 
n'écris  pas  sur  les  croisades. 

St  si  les  Souverains  Poutifcs  avaient  toujours  agi  ccoruDe 
médiateur»,  croit-on  qu'ils  auraiwil  euau  moins  rextrôonc 
bonbenrd'obtenir  l'approbation  de  noti-esiècle?  Nullement. 
Le  Pape  lui  déplaît  de  toutes  les  manières  et  sous  tous  les 
rapports,  et  nous  pouvons  encore  entendre  le  même  jiige  ' 
se  plaindre  de  ce  que  les  envoyés  du  Pape  étaient  appelés 
ft  ces  grands  traités  où  l'on  décidait  du  sort  des  nations  ,  ei 
se  féliciter  de  ce  que  cet  abus  n'aurait  plus  lieu. 

(f  )  ■  PmdiBl  longlomps  te  centra  paIiLii|a(i  de  TEaropc  iTiil  4U  for^ 
■  ciment  établi  i  Rame.  11  s'y  éiaU  Icauri  lnDsp«n^  par  des  cimnuUo- 
'  ces,  des  coDsld^ratioiu  phis  relïgieiues  que  poliliques;  et  il  nail  dft 
1  camntBDCBr  i  s'en  éloigner  â  mnnre  qao  l'oD  avait  appris  à  sfpsrer  la 
1  poliliquedeli  RelîgioD(beau  cber-d'œuTreTraimenl  I  )el  il  CTiler  In 
"  maux  qua  leur  milliinge  sTaît  irop  eonreat  preduils.  d  (Leltns  nir 
Ihiïl.  lom.  IV,  lÎT,  ÏCVI,  p.  470.  ) 
•    J'oseiai*  erinre,  au  csatraira.  que  le  titre  danidjalaur-iur  (  taire  1b4 
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CHAPITRi:  XIV. 

bi  u  vaux  d'&uutidre  ti  ,  kiur  cours. 

iîn  siècle  avant  celui  qui  vit  le  fàmenx  traité  de  West- 
[Âialie,  un  Pape,  qui  forme  une  triste  exception  à  cette 
!t>iigtie  suite  de  Tcrtns  qui  ^nt  honoré  le  Saint-Siège ,  pn- 
!)Ua  celte  bulle  célèbre  qui  partageait  entre  les  E^iagnols 
et  les  Portugab  les  terres  que  le  génie  aventureux  des  dé- 
cooTertes- avait  données  ou  pouvait  donner  aux  deux  na- 
tions ,  dans  les  Indes  et  dans  l'Amérique.  Le  doigt  du  Pon- 
tife traçait  une  ligne  sur  le  gl<^ ,  et  les  deux  nations 
consentaient  à  la  prendre  pourune  limite  sacrée  que  l'am- 
bition respecierait  de  part  et  d'autre. 

C'était  sans  doute  un  spectacle  magnifique  que  celui 
des  deux  nations  consentant  à  soumettre  leors  dissensioDS 
actuelles ,  et  même  leurs  dissensions  possiUes  au  jugement 
clésïntéressé  du  Père  commun  de  tous  les  fidèles ,  à  mettre 
pour  toujours  l'arbitrage  le  plus  imposant  à  la  place  des 
guerres  inienninables. 

C'était  un  grand  bonheur  pour  l'humanité  que  la  pni»- 
sauce  pontificale  eût  encore  assez  de  force  ponr  obtenir 
ce  grand  consentement,  et  le  noble  arbitrage  était  si  digne 
d'an  véritable  successeur  de  saint  Pierre ,  que  la  bulle 
InUr  cœtera  devrait  appartenir  à  un  autre  Pontife. 
'  Ici  du  moins  il  semble  que  notre  siècle  même  devrait 
applaudir;  mais  point  du  tout.  Marmontel  a  décidé  en 

prinee*  chHlieiU  )  ,  tcionld  an  Sanierain  Pontife,  Mraitde  loni  !«■  (ilrr* 
hplaa  iutDr«l,leplDg  magnifique  el  le  pins  ucré.  Je  n'imagine  rien  de 
phu  beau  qns  aes  enTOf^s  ,  an  milieu  de  loua  cca  gnait  eongrèl ,  de- 
inandant  la  paix  uns  avoEr  failla  guerre  .  n'ajant  i  prononcer  ni  te  mol 
i'aeqiêttiUim ,  nic«laiderei(^(u(ion  ,  par  rapport  au  Pèro  commun  ,  et 
Dépariant  que  poDr  la  juslice,  l'humaDilé  et  la  Religion.  Fiat!  pat: 
DU  FJlFB.  18 
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propres  termes,  que  ietausUt.  crimta^deBorpa,  ectt 
hndle  fat  Je  plus  grand*.  Cet  inconcevable  jugement  ne 
doit  pas  suipreodre  de  la  part  d'na  âLére  de  Voltaire; 
mais  nous  allons  voir  qu'un  sénateur  français  ne  s'est  mon- 
tré ni  plas  raisonnable,  ni  plus  indulgent.  Je  rapporterai 
toat  an  long  son  jugement  très-remarquable ,  surtout  sous 
le  point  de  vue  astronomique.  ' 

■  ItcHne,  dil-i),  qui,  depuis  plusieurs sîèdes ,  avait 
«  prétendu  donner  des  sceptres  et  des  royaumes  sur  soo 
'  continent ,  ne  voulut  plus  donner  à  son  pouvoir  d'an- 
■  très  limites  que  celles  du  monde.  L'êquatcur  même  fut 
1  Mumis  à  la  diimérique  puissance  de  ses  concessions'.) 

La  ligne  pacîtîque,  tracée  sur  le  globe  par  le  Ponlllé 
rtunain,  éiant  un  méridien',  et  ces  sortes  de  cerdesayant, 
o(»nnie  tout  le  monde  sait,  la  prétention  invariable  de 
courir  d'un  pôle  à  l'autre  sans  s'aiTêier  nulle  part;  slU 
wennent  à  rencontrer  l'équateur  sur  leur  route,  ce  qui 
peut  arriver  aisément,  ils  le  coujieront  certainement  à 
ai^as  droits ,  mais  sans  le  moindre  inconvénient  ni  pour 
l'Eglise,  ni  pour  l'état.  Il  ne  Gmt  pas  croire  au  reste 
qu'Alexandre  VI  se  soit  arrêté  à  l'équateur  ou  qu'il  l'at 
[vis  pour  la  limite  du  monde-  Ce  Pape ,  qui  était  bien  ce 
qu'on  appelle  un  ittaimats  sujet ,  mais  qui  avait  beaucoap 
d'esprit  et  qui  avait  lu  son  Sacro  Bosco,  n'étaitpas  bomme 
à  s'y  tromper.  J'avoue  encore  ne  pas  comprendre  pourquoi 
on  l'accusera  jusicment  d'avoir  attenté  sur  l'équatevr 
mAne ,  pour  s'être  jeté  comme  arbitre  entre  deux  princes 
dont  les  possessions  étaient  ou  devaient  être  coupées  par 
ce  grand  cercle  même. 

(J)  Toïci  les  Incos ,  (om.  I ,  p.  12. 

(2)  L«Ur»8  sur  l'hiU.  lom.  III .  kl.  LYII ,  p.  i57. 

(3)FibriciiDda  el  coniirucndo  lincfim  i  polo  ïrciicaad  polnitt  nnltrtli 
cnm  .  (  Bail*  I%hr  calera  a'Àleiandr»  TI ,  1493.  ) 


D,a,l,zt!dbvG00glc 


CHAPITRE  XV. 

DE  LA  BDtLE  Itt  cœtià  Domitti. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  peut-élre  en  Enrt^  qiû  n'ait  en- 
tendu parl^  de  la  buUe  /n  cœnû  Demità;  mais  conbîen 
d'hommes  en  Europe  ont  pris  U  peône  de  la  tireP  Je  l'i- 
gnore. Ce  qui  me  pamlt  certain ,  c^est  «p'iBi  boirane  b-ès^  . 
sage  a  pu  en  parler  de  la  manière  la  moins  mesurée,  sans 
l'avoir /«e. 

EIÎc  est  au  nomlii'e  de  tant  de  monwnent»  hontmx  dmit 
il.  n'ose  citer  hs  expressiont^  ! 

II  ne  tiendrait  qu'ù  nous  de  croire  qu'il  s'agit  ici  de 
Jeanne-â'Arc  ou  de  VM&yse  de  Stgêe-  Conmie  on  lit  peu 
les  in-folio  dans  notre  siËUe ,  à  moins  qu'ils  ne  traiteiM 
d'bisloire  naturelle  et  qn'ils  ne  soient  orné»  de  b^ee  esmi- 
peseiritnBÎnées,  jecroisqueje  ne  ferai  point  nne  chose  inu- 
tile en  présentant  ici  à  la  masse  des  lecteurs  la  sobstance 
de  cette  fameuse  bulle.  Lorsque  les  enlanis  s'épouvantent 
de  quelque  ohjel  lointain,  agrandi  et  défiguré  par  leur 
imagination,  poor  réfuter  une  Bonne  crédule  qui  lenr 
dit  ;  Cest  un  ogre,  c'est  un  esprit ,  <feH  un  revenant,  3 
faut  les  prendre  doucement  par  la  main ,  et  les  mener  en 
chantant  à  l'objet  m&oie. 

ANALYSE  DE  LA  BULLE  /fl  CttOà  DomÔti. 

Le  Pape  excommunie 

Art,  I"  Tous  les  hérétiques'. 


il)  !••*<"«  tnrrbîAMrs,  (om.  II,  ItHni  XSXT  ,  p.  flZ5.  Noie. 
\i)  J'cipère  que  sur  ctpoinlil  d';  ■  pM  dedifBcHll^. 
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Art.  2*  Tous  les  appelants  aa  futur  concile* . 

Art.  3*  Tons  les  pirates  courant  la  mer  sans  lettre  de 
marque. 

Art.  4"  Tout  homme  qnî  osera  voler  quelque  diose 
dans  unvaisseaa  nau&agé". 

Art.  5*  Tous  ceux  qui  établiront  dans  leurs  terres  de 
nouveaux  impôts,  on  se  permettront  d'augmenter  les  an- 
eîais ,  hors  des  cas  portés  par  le  droit ,  ou  sans  une  pei^ 
misHCHi  expresse  du  Saint-Siège  '. 

(1)  Qaciqne  pirli  qu'on  prenne  lar  It  qneilîan  de*  ippcl*  an  Toler 
<nMcile>  on  na  uonilUtiner  nn  Pipe,  initout  nuP*]»  da  XIT*  liMk, 
ipii  réprima  sJTèrcmenl  cm  appels  comnie  abatrinmeot  svbteraiKi  de  Mnl 
gonTernemeiil  ecciAîa>lii|ae.  Saint  Angnatin  disait  d^Jà  de  fMi  lempi  i 
cartahu  appeUnla  :  El  qui  ttei~txHii  donc  ,  eetu  autrii,  pour  ranur 
r<ia  jmr>  F  Je  ne  doate  pas  i]ne,parm[l«paTtiaaiia  leaplna  àiàiia  detca 
iorte*  d'appab ,  ^ntiann  ne  eoniieiuwiit  de  bonne  Toi  ipie  ,  de  la  pari 
dca  particaUera  an  moDU  ,  ila  ne  amant  te  qu'on  peut  imagniei  da  pk> 
tatiCBlholiqne,  ds  plna  ind^cenl,  ds  plui  inadmiatible  aooa  tonabs  np- 
porta.  On  ponnail  imaginer  telle  nippoaitîoii  qui  pr^aenierait  dea  ippi- 
raneea  plamibiei  ;  maia  qna  dira  d'un  mia^rabls  sectaire  qa'nn  Papr, 
an  grand)  applandiasements  de  l'Eglise .  a  aolennellcmenl  eoodanuir, 
etqai  dahantde  son  galelaa,  l'arûe  d'appeler  an  fiilnr  concile!  I^  ne- 
feninelf  eat  oomiBe  la  nalnra ,  eJIa  lu  fait  ritn  ao  vain.  Pourquoi  oa 
concile  ixcomjniqne ,  quand  le  pilori  snfGt  t 

(i)  PEnl-on  imaginer  u  auge  plua  noble  at  pins  ton^nl  de  la  snpr4- 
mllie  reiigimsc* 

(3)  En  prenant  dans  chaque  jlat  TimpAt  ordinaire  comma  un  tiatlii- 
nmmt  légal ,  le  Pape  d^ide  qn'on  ne  pourra  ni  l'angineDler  ,  ni  en 
Aablir  de  nouToanx ,  bon  les  cas  pr^rns  pat  ta  foi  tialionalt ,  on  dsas 
lea  caj  prdrtis  et  absilnnienl  «Iraordinairei ,  en  Tcrlu  d'une  dispeilM 
da  Saini-Si^, .—  Il  fanf.  je  le  dis  à  ma  grande  confution  .  qu'i  (uca 
d'avoir  In  tes  ««/(URi'it, 


pr  je  lea  Irinacris  mdi  k  moindre  monTemenl  de  bonla  , 
^til^,  il  me  Mmbic  que  j'y  prends  plaisir. 
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AHT.6*I«s&l^caiettrsde  lettres  apostoliques. 

AkT.  7'  Les  Ibnniisseurs  d'armes  et  munitions  de  goerra 
de  toute  espèce  aux  Turcs ,  aux  Sarrasins  et  ans  béiétt- 
ques. 

AKT.  8"  Ceux  qui  arrêtent  les  provisions  de  bouche  ebao- 
tres  quelc&nqties  qu'on  porte  à  Rome  pour  l'usage  du  Pape> 

ABT.  9"  Ceux  qui  tuent],  mnlilent,  dépouillent  ou  em- 
prîsomieot  les  personnes  qui  se  rendent  auprès  du  Pape 
ou  qui  en  reviennent. 

AKT.  10"  Ceux  qui  traiteraient  de  même  les  p^erins 
que  leur  dévotion  conduit  à  Rome. 

AST.  11'  Ceux  encore  qui  se  rendraient  coupables  des 
mêmes  violences  enversles  Cardinaux ,  PatrianAes,  Arobfr- 
véques ,  Evoques  et  légats  du  Saint-Siège'. 

AKT.  12°  Ceux  qui  frappent ,  spolient  ou  maltraitmt 
quelqu'un  à  raison  des  causes  qu'il  poursuit  ca  coiu* 
romaine^. 


(1)  Lm  qntlra  irliclei  fticHenlt  pei^oDl  l«  tièds  qui  lu  nndil 
ofecuiirei.  Qa«l  homme  de  noijonn  inuginenil  d'irrèler  iM  rroTiiioni 
deitinte  lu  Pape  ;  d'illeDdn  an  ptnwge ,  pour  )e»  dëpoDsIln  .  Ici  muti- 
ler on  les  Ucr ,  det  Tajageon  qui  te  reodeot  luprii  du  P*pe  ;  da  pél» 
lim  ,  des  Cïrdïuauï ,  ou  euGo  de>  UgtU  du  Sainl-Si^ge ,  aie.  T  Mais  , 
eiic«r«  une  roïg ,  tu  aciea  dea  aouTcraina  ne  doivent  Jamaïa  tira  jng^  aan* 
^rd  aux  temps  et  an  lieni  iniqnels  il»  >e  rapportent  ;  et  qoand  In 
Papn  aéraient  aU^i  liDp  toia  da>*  cea  diCUmle*  diapoailiooa ,  il  Ikadnil 
dire  :  III  alUrenl  trop  loin ,  et  ce  lenil  tmn  JamaU  il  ni  pouinil  tU» 
^ueetioD  d'exclamalioDi  oratoires ,  ni  anrtoul  de  rouf  aur. 

(3)  O'nn  cdié ,  od  fittppt ,  on  (fiolie ,  on  Dullnite  ceux  qui  Tont 
plaider  k  Rome;  et  de  l'autre  en  eieommanieceaiqui  frappes!,  qui  spo- 
lient ou  qui  maltraitant.  OCi  est  le  lorlî  et  qui  doit  ilre  Uim^T  Sï  tau* 
itt  yeai  neie  femuient  pas  TolonUinneal ,  t«u*  las  yeai  Terraient  qo* 
lorsqu'il  I  •  dM  tort*  mutuels ,  le  comble  de  rittjustice  est  de  ne  le*  mir 
que  d'un  cdtd;  qu'il  n'y  a  pas  mojeo  d'^iîier  tes  camtMil*,  al  que  la  Ter- 
menlalton  qui  trouble  le  tin ,  est  un  préiiininair*  indtipensable  de  If 
eta  ri  G  ce  lion. 
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AKT.  13"  Ceux  (pli ,  sous  prélesie  d'une  appellalion 
fnv<^  )  transportent  les  cansAs  du  trâmnal  ecdéâasiique 
3u  séculier. 

ABT.  14°  Ceux  qui  portent  les  causes  bénéflt^iales  et  de 
dbiKftaax  COUTS  laïques. 

ART.  16"  Ceux  qui  anënent  des  ecoléoaBliqaes  dans 
ces  tribunaux. 

AST.  16"  Ceax  qui  dépouilleat  les  Prélats  de  leur  jisi- 
diction  légitime. 

AKT.  17^  Ceux  qui  séquestrent  les  juridictions  ou  rete- 
nus appartenant  légitimement  au  Pape. 

AKT.  16'  Ceux  qui  imposent  sur  l'Eglise  de  nouveaux 
irttuts  sans  lapomission  du  Saint-Siège. 

AKT.  19"  Ceax  qui  fuissent  crimÏDetlemeni  contre  les 
prêtres  dans  les  causes  capitales,  sans  la  permission  du 
Saint-Siège. 

AKT.  30*  Ceux  qui  usurpent  les  pays ,  les  terres  de  la 
souveraineté  du  Pape. 

Le  resta  est  sans  importance. 

La  voilà  donc  cette  fameuse  bulle  In  caM  Domini. 
Chacun  est  à  même  d'en  juger  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
tout  lecteur  équitable  qui  l'a  étendu  traiter  de  otonu- 
mtitt  honteux  doHt  on  n'oM  cUer  UaeœpremoM ,  ne  <Taie 
sans  liésil^  que  l'auKur  de  ce  jugement  n'a  pas  lu  la 
bulle,  et  que  c'est  même  la  supposition  la  plus  favorable 
qu'il  soit  possible  de  faire  à  l'égard  d'un  homme  d'u^ 
aus«  grand  mérite.  Plusieurs  di^>oùdons  de  la  bulle  ap- 
partimnent  i  sne  sagesse  supérieure ,  et  tontes  ensemble 
araraieni  fait  la  police  de  l'Europe  an  XIV*  siède.  Les 
deux  derniers  Papes,  Clément  XIV  ei  Pie  Vt ,  ont  cessé 
de  la  publier  chaque  année ,  suivant  l'usage  antique.  Puis* 
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qa'ils  Yaat  bit,  ils  ont  bien  fait.  Ils  ont  cru  sans  doute 
devoir  accorda  quelque  chose  aux  idées  du  siècle;  mais 
je  ne  vois  pas  qae  l'Europe  y  ait  rien  gagné.  Quoi  qu'il  eu 
soit ,  il  vaut  la  peiie  d'observer  que  nos  hardis  novateurs 
G»!  fait  couler  des  torrents  de  sang  pour  obleair ,  mais 
sans  succès,  des  articles  consaaés  par  la  bulle  il  y  a  plus 
de  trois  siècles,  et  qu'il  eût  étésouverainementdéraison- 
nable  d'attendre  de  la  concession  des  souverains. 

CQAPITBi:  XVI. 

DIOBEBSION  SUR  LA  JOMDICTIOH  EÇGLÉSUSTIQUB. 

Les  derniers  articles  de  la  ludle  7n  cœnâ  Dwànî  rouleat 
j^reaqiie  ealièrement,  comme  on  vient  de  le  voir,  sur  la 
jvidtctiM  ecdésiasdque.  On  a  mille  et  mille  fois  accusé 
«sue  puissaaoe  d'avoir  ee^Hété  sur  l'autre,  et  d'attirer 
toute»  hstaattsÀtUe  par  des  sophismes  appuyés  sur  le 
«enorat  apposé  wx  contrats,  etc.  J'aurais  parfaitement 
repoussé  cette  accusation ,  en  observant  que  ilans  tous  Ict 
pays  et  dans  tous  les  gonvernenients  imaginables, la  direc' 
tion  des  affiiires  appartient  nattu^Ucnaenl  k  la  scimce, 
que,  toute  sd^ce  est  née  dans  les  temples  et  sortie  des 
temples  ;  que  le  mot  decferijrt'étant  devenu  dans  l'ancienat 
langae  earopérase  synonyme  de  celui  de  scùwc,  il  éfai/ 
tout  à  lafoisjusteetnauirelquele  clerc  jugeât  le  laïque, 
c'esfr^'dire  que  ta  sdaice  jugeât  l'iguorance ,  jusqu'à  ce 
qw  ïa  dlffusicMi  des  lumières  rétablît  l'équilibre;  que  l'jn- 
Qneece  du  clergé  dans  les  affaires  civiles  et  politiques 
fut  un  grand  btuibeur  pour  l'Immaaité ,  reaiarqué  par 
tous  les  écri\'ains  insiruiis  et  sincères  ;  que  ceuK  qui  ne 
i-eudent  pas  justice  an  droit  canonique  ne  l'ont  jamais  lu  ; 
que  ce  code  a  donné  une  Ibrmc  à  nos  jugements,  cl  otr- 
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rîgé  ou  aboli  nue  foule  de  subtilités  du  droit  romain  qol 
ne  nous  convenaieat  plus,  à  jamais  elles  liirent  bonnes; 
que  le  droit  canonique  fiil  conservé  en  Allemagne ,  mal-* 
gré  tous  les  efforts  de  Luther  par  les  docteurs  prolestants 
qui  l'ont  enseigné,  loné  et  même  commenté  ;  que  dws 
le  Xlll'  siècle,  il  avait  été  solennellement  approuvé  par 
un  décret  de  la  diÈle  de  l'empire ,  rendu  sous  Frédéric  II  ; 
honneur  que  n'obtint  jamais  le  droit  romain^  ,  etc. ,  etc. 

Mais  jene veux  point  user  de  tous  mes  avantages;  je 
n'insiste  ici  que  sur  l'injustice  qui  s'obstine  à  ne  voir  que 
les  torts  d'une  puissance  en  fermant  les  yeux  sur  ceux  de 
l'autre,  un  nous  parle  toujom-s  des  uturj>ationt  de  la  ju- 
ridiction ecdésiastîque  :  pour  mon  compte ,  je  n'adopie 
point  ce  mot  sans  explication.  En  effet,  jouir,  prendre 
et  s'emparer  même,  ne  sont  pas  toujours  des  synonymes 
d'vsurper.  Mais  quand  II  y  auraiteu  réellement  ustirpatifm, 
y  en  a-t-il  donc  de  plus  évidente  et  de  plus  injuste  qne 
vtWe  de  la  juridiction  temporelle  sur  sa  s/cear ,  qu'elle  ap- 
pelât û  Ëiussement  son  ennemieP  Qu'on  se  rappelle ,  ptf 
exemple,  l'hcmnéle  stratagème  que  les  tribunaux  Irancaii 
avaient  employé  pour  dépouiller  l'Eglise  de  sa  plus  inconr 
tesiable  juridiction.  Il  est  bon  que  ce  tour  de  passe-passe, 
soit  connu  de  ceux  même  à  qoi  les  luis  sont  le  plus  incon- 
nues. 

■  Tonte  question  oti  il  s'agît  de  dîmes  ou  de  bénéfi- 
•  ces  est  de  la  juridiction  ecclésiastique.  —  Sans  doate, 
H  disaient  les  parlements ,  le  piincipe  est  incontesiaUe , 
«  QUANT  AD  pÉTiToiRB,  c'est-ù-dire  s'il  s'agît,  parexeni' 

■  pie ,  de  décider  à  qui  apparu'ent  réellement  un  béné- 
«  fice  contesté  ;  mais  s'il  s'agit  du  fossessoiib  ,  c*est-ù< 

■  dire  de  la  queslicMi  de  savoir  lequel  des  deux  préten- 

fl)ZtlwMD.  Priacip.  juràeçcl.  tom.  II,  p.  283  al  sc^q. 
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a  dants  possède  actuellement  et  doit  être  maînteiiu  en 
s  attendant  que  le  droit  réel  soit  approtondi ,  c'est  nous 
u  qui  devons  juger ,  attendu  qu'il  s'agit  uniquenient  d'un 
a  acte  de  haute-pdice ,  destiné  à  prévenir  les  querelles 
a  et  tes  voies  de  fait  ' .  » 

«  Voilà  donc  qui  est  ent^du,  dirait  le  bon  sens  ordi- 
B  nairc  ;  décidez  vile  sur  la  possession ,  afin  qu'on  puisse 
«  sans  délai  décider  le  fond  de  la  quesdon.  —  Ohl  voits 
■  n'y  entendez  rietij  répondraient  les  magislrais  :  il  n'y  a 

•  point  de  doute  sur  la  juridiction  de  l'Eglise,  quant 
o  ai*  fititoire  :  mais  nous  avons  déddé  que  le  péti- 
«  foire  ne  peut  être  jugé  avant  le  possessoî're/ et  que  celui- 

•  ci  éiant  une  fois  décidé,  il  n'est  plus  permis d'exa- 
-  miner  l'autre*.  » 

Et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  a  perdu  une  branche  immense 
de  sa  juridiction.  Or ,  je  le  demande  à  tout  homme ,  à 
toute  femme ,  à  tout  enfant  de  bon  sens  :  a-t-on  jamais 
imaginé  une  chicane  plus  honteuse ,  une  usurpation  plus 
révoltante?  L'Eglise  gallicane ,  emmaiUottée  par  les  par- 
lements, conservait-elle  un  seul  mouvement  libi-ePEUe 
vantait  ses  droits,  ses  privilèges,  ses  libertés  ;  et  les  ma- 
gistrats ,  avec  leurs  cas  royaux,  leurs posseamres  et  lairs 


(i)  Kt  parlei  ad  armaetniml.  Maiin»  A"  l«  jqriipnjdeiiee  de»  temps 
où  l'on  sV^r^il  réïllemwl  en  aUendanl  U  diciaion  àa  jngei.  Ce  qu'il 
;  a  de  moirquablc  ,  c'est  que  ce  fol  le  droit  canon  qui  mît  m  graod 
boniieur  c£lte  iMoric  du  poiiumirt  pour  iriter  le»  crime»  et  les  loits 
de  failï.cemme  on  peul  le  Toir  entre  autres  dan»  le  canon  BBiiiiBeB*»D«, 
■i  fameux  dans  les  Irihnnaui.  On  a  lonm^  depuis  contre  l'Egliic  l'arme 
qu'elle  arail  elle-neDie  pr&enWe  aui  iribunauï  :  Jïo»  hoi  quteiUu»  mu- 

[Tirgil.OEn.  1V,6K.] 

(2)  •  L'ordonnance  (  rojale  )  dit  «pros^ment  que  pour  te  p^liloîr» 
■  on K  wraiïwra dewnl le  juge  ec(Wsi»slique.  .   (Fleury,  Di»c.  m 
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appels  comme  d'abiu,  ne  lui  avaient  laissé  que  le  droii  de 
iàire  le  saint  chrême  et  l'eau  bénite. 

Je  ne  l'aurai  jamais  assez  répété,  je  n^aime  et  je  De 
soutiens  aucune  exagération.  Je  ue  prétends  point  rame- 
ner les  usages  et  le  droit  public  du  XIl"  siècle  ;  mais  je 
n'am-aî  de  même  jamais  assez  répété  qu'en  confondant  les 
temps,  on  confond  les  idées;  que  les  magistrats  fi-ançais 
s'étaient  rendus  éminiHnment  coupables  en  mainieDam 
nu  véritable  état  de  guerre  entre  le  Saint-Siège  et  la 
France  qui  répétait  à  l'Europe  ces  maximes  perrerses  ;  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  le  jour  sous  lequel  on 
.  représentait  le  clergé  antique,  en  général ,  mais  sariout 
les  Souverains  Pontifes ,  qui  furent  très-incontestable- 
ment les  précepteurs  des  rois ,  les  conservateurs  de  la 
science  et  les  instituteurs  de  l'Europe. 

lMlib.4«  l'Eglise  galt.  dini  usOpnso.p.  90.)  C«9l  ilmi  qu>,pMr 
iltnàte  leur  jnridicticin  ,  le$  parlemenU  lialileDt  1*  loi  rofile.  Il  y  «  i 


Fin  DU  GECOHD  LIVRB. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


Mr  PAPE  DASS  SOW  RAPPORT  AVEC  LA  aVILISA- 
TiOli  El  LE  BONHEUH  DES  PEUPLES. 


CEtAPITRE  PREMIER. 


Four  connailre  les  services  rendus  au  monde  par  les 
Souverains  Pontifes ,  il  faudrait  coiûer  le  livre  anglais  du 
docisur  Ryan ,  intitulé  :  Sienfaitt  du  ekrùtiamsmt;  car 
ces  bien&its  sfwt  ceux  des  Papes,  le  christianisme  n'ayant 
d'action  extérieure  que  par  eux.  Toutes  les  églises  sépa- 
rées du  Pape  se  dirigent  chez  elles  comme  ^es  l'enten- 
dent; mais  «Ues  ne  peuvent  rien  pour  la  propagation  de 
la  lumiëreévangélique.  Par  elles  l'œuvre  du  christiaBÎsme 
n'avancera  jamab.  Josienent  siériles  depuis  lear  divorce , 
elles  ne  reprendront  leur  fécondité  primitive  qu'en  se  réu- 
nissant à  l'époux.  A  qui  ^panient  l'œuvre  des  missions? 
Au  Pape  et  à  ses  ministres.  Voyez  celte  fameuse  Société 
biblique,  faible  et  peul-étre  dangereuse  émule  de  nos 
missions.  Chaque  année  eHe  noas  apprend  combien  slle  a 
lancé  dans  le  monde  d'exemplaires  de  la  Bible  ;  mais 
toujours  elle  oublie  de  nous  dire  combien  elle  y  a  enfanté 
de  nouveaux  chrétiens*.  Si  l'on  donnait  an  Pape ,  powr 

(1)  Les  miDi  <|ae  peut  cauwt  celle  sociale  n'ont  \m  ttmW  doiilfu»  à 
l'^glite  nnglicaoe  .  qui  s'vd  est  monlr^c  plus  d'iTne  fois  effriy^ff.  Si  l'on 
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éire  consacré  au:L  dépenses  des  missions ,  Fat^ept  que 
cette  société  dépense  en  bibles,  il  aurait  fait  aujourd'hui 
plus  de  clu-éljens  quâ  ces  bibles  n'ont  de  pages. 

Les  églises  séparées ,  et  la  première  de  toutes  surtout , 
ont  tait  différents  essais  dans  ce  genre  ;  mais  tous  ces  pré- 
tendus ouvriers  évangéliques ,  séparés  du  chef  de  l'Eglise , 
ressemblent  à  ces  animaux  que  l'art  instruit  à  marcher 
sur  deux  pieds  et  à  contrefaire  quelques  attitudes  humai- 
nes. Jusqu'à  un  certain  point  ils  peuvent  réussir  ;  on  les 
admire  même  à  cause  de  la  difficulté  vaincue  ;  cependant 
on  s'aperçoit  que  tout  est  forcé,  et  qu'ib  ne  demandent 
qu'à  retombersur  leurs  quatre  pieds. 

Quand  de  tels  hommes  n'auraient  contre  eux  que  leurs 
divbions,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  les  frappa- 
d'impuissance.  Jngïicans,  luthérims,  moraves,  métho- 
âUtts,  banales,  puritains,  quaiers,  etc. ,  c'est  à  ce 
peuple  que  les  infidèles  ont  affaire.  11  est  écrit  :  Co»- 
mvnt  mtmiT<mt-iU ,  ai  on  ne  /eur  ^rie  pas '?  On  peut 
dire  avec  autant  de  vérité  :  Comment  les  eroira4-on, 
s'ils  ne  ^etUendeat  pas  P 

Un  missionnaire  anglaisa  bien  «enti  l'anaihème,  et  il 
s'est  exprimé  sur  ce  point  avec  une  francliise ,  une  déli- 
catesse ,  une  probité  religieuse ,  qui  le  mootroit  digne  de 
la  missicm  qui  lui  manquait. 

«  Le  missionnaire,  dit-il,  doit  eue  fort  éloigné  d'une 


yieW  à  raslimW  quelle  lorle  de  binu  elle  eM  deslin^  i  piDduin  dam 
lei  Tuet  de  li  ProTidence  ,  dp  iroQTe  d'abord  qa«  ceUe  «ntrepriM  pcDl 
tire  une  pi^piralion  ^Tingélique  d'on  genr*  toul  dootbiu  el  lirai  dÎTÎD. 
Elle  jraurMil  d'»illeiir«  cODtribaer  paiiumiaent  à  nom  reodre  IVglîM 
■DgliuDe  ,  qui  cerUinemtnt  n'fchïppera  lui  couju  qu'on  lui  porle  que 
p<r  1«  principe  UDÎTcnel. 

(f)  [ Siint  Ptul.  Rom.  X,J*.  ] 
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«  êtroiie  bigoterie  '  et  posséder  un  esprit  vraiment  caiTin- 
a  liqae  '.  Ce  n'est  point  le  calvinisme,  ce  n'est  point  l'ar- 
«  minianisme;  c'est  le  cbrisdanisme  qu'il  doit  enseigner, 
a  Son  but  n'est  point  de  propager  la  hiérarchie  angli- 
•  cane  ni  les  principes  des  dissidents  protestants;  son 
■  objet  est  de  servir  V Eglise  uninertfUe^. — Je  voudrais 
«  que  le  missionnaire  Ht  bien  persuadé  que  le  succès  de 
d  son  ministère  ne  repose  nullement  sur  les  points  de  sé- 
H  paration ,  mais  sur  ceux  qui  réunissent  l'assentiment 
«  de  tous  les  hommes  religieux*.   » 

Nous  Toici  ramenés  à  l'éterneSe  et  vaine  distinction  des 
dogmes  capitaux  et  non  capitaux.  Mille  fois  elle  a  été 
féliitée;  il  serait  inniile  d'y  revenir.  Tous  les  dogmes  ont 
été  niés  par  quelque  dissident.  De  quel  droit  l'un  se  pré- 
férerait-iH  l'autre?  Celui  qui  en  nie  un  seul  perd  le  droit 
d'en  enseigner  an  seul.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on 
croire  que  la  puissance  évangélîque  n'est  pas  divine,  et 
que  par  conséquent  elle  peut  se  trouver  hors  de  l'Eglise? 
La  divinité  de  cette  puissance  est  aussi  visible  que  le 
sdeil.  «  n  semble ,  dit   Bossuet ,  que  les  ApAtres  et 

(1)  Ce  mol  de  Hgottrii  [[ui ,  lelan  son  acceplion  nalDrello  dana  I* 
langue  anglaise ,  daaoe  t'id^  du  i#I«  attajle,  du  prijagé  tl  de  la 
«Vfwrdilion ,  s'appliqne  enjourd'bni ,  tons  ta  plane  lii^afe  dei  étri- 
Vlini  angle»,  à  (ont  homme  qni  prend  ta  Jibertë  de  croire  autrement 
que  ces  meuienrs ,  el  nous  aven*  en  enfin  le  plaisir  d'entendre  le* 
R^iienn  d'Edimbonrg  aecnter  Bossuel  de  higotirit.  (  Edimb.  Be<r. 
octobre  1803,  n.  5,  p.  215.  )  Bonnet  bigot!  l'nniTera  n'en  laTail  rien. 

(2)  Honnête  homme  I  II  dil  ce  qu'il  pent,  et  tel  paroiea  tonl  re- 
nirqnables.  - 

(3)  n  répète  ici  en  anglais  ce  qu'il  ïienl  de  dite  en  grec.  CalhoUqut, 
univeritl ,  qu'importe  !  on  Toil  qu'il  a  besoin  de  l'unité  qui  ne  pool  se 
(roarer  hors  de  WnimrialiU. 

(4)  Toyw  Lellers  on  mission»  adroMed  lo  ihe  protestant  minislcn  of 
the  Brilish  chnrches  ,  bjr  Meiril  Heme  ,  lalecbapliin  oC  Sicrra-Leone  ia 
A  ITrica.  Bristol  ,  170t. 
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1  leurs  premiers  disciples   avaient  travaiUé  sons   teire 

■  pour  établir  tant  d'alises  en  si  peu  de  temps ,  sans 
•  que  l'on  sache  comment'.  » 

L'impérau'ice  Cathmoe  II,  dans  ime  lettre  estiâme- 
ment  curieuse  qae  j'ai  tue  à  Saint-Pétersbourg  ^ ,  dit 
qu'elle  avait  souvent  observé  avec  admiration  l'influence 
des  misions  sur  la  civilisatioD  et  l'organisation  politiqu 
des  peuples  :  ■  A  mesure,  dît-elle,  que 'ta  Religion  s'a- 
vance, on  vràt  les  villages  paraître  comme  par  eacfaanie- 

■  ment,  etc.  »  C'était  l'Eglise  antique  qui  op^^t  ces 
mirades,  parce  qu'alors  elle  élait  Intime  :  il  se  tenit 
qu'à  la  souveraine  de  comparer  cette  force  eC  cette  team- 
dite  à  la  nullité  absolue  de  cette  même  église  détadiie 
de  la  grande  racine. 

Le  docte  chevalier  Jones  a  remarqué  l'in^uiesiscede 
la  parole évangélique  dans  l'Inde  (c'est-ft-dire  dans  l'Inde 
anglaise).  11  dése^re  absolument  de  vaincre  les  {H^ji^éB 
nationaux.  Ce  qn'il  sait  imaginer  de  mieux,  c'est  deua- 
dnire  en  persan  et  en  sanscrit  les  textes  les  plus  déàsis 
des  Prophètes  et  d'en  essayer  l'effet  sur  les  iodig^KS*. 


{J)HiBl.  dfflVar.  liy.TU.n.XVI. 

(2)  Elle  élailadreaséei  un  Franga»,  M.  deMeilIni,  qni  ipparleoiii , 
si  j«  n«  me  (rompe ,  à  l'sDcien  parlemeDl  de  Paris. 

(3)  ■  S'il  j  a  na  moyen  bamain  d'ope'r«T  la  co 

•  (  les  lodicoi  ) ,  ce  serait  peul-élre 

•  persBD  des  moreeaax  choisis  des  aDciens  Proptèles,  de  les  acoemp^M' 
>  d'un»  prëfàee  nisaonée  où  l'on  monlrerait  l'accom^isseineiil  ^iftil 

•  de  ces  pràlietions ,  el  de  rendre  l'oarrage  parmi   les  nalils  qni  *ii,l 

•  rttn  oneMucalion  distiogaée.  Si  ce  moyen  et  le  temps  ne  prodoisiitnl 

•  ancmi  eflel  Balalaîre  ,  il  ne  resterait  qa'i  déplorer  la  force  des  pi^ 
o  gjsel  la  faiblesse  de  la  raison  TOUTE  sbole.  s  [  UnaitiiUd  itMB».  ) 
W.  Jonea  Works  ,  on  tba  Gods  of  Greece  ,  Ilaly  and  ladia  ,  Iwn.  I . 
in- 4,  p.  279-280. 

Il  n'y  a  rien  de  si  'rai  ni  déplus  reinart|nable  i|iiece  que  dilitiiir  Wil- 
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C'est  toujours  l'erreur  protestante  qui  s'obstine  à  com- 
foencer  [Kir  la  science,  tandis  qu'il  faut  conunencer  par  la 
prédication  impérative  accompagnée  de  la  musique,  de  la 
peinture ,  des  riis  solennels  et  de  toutes  les  dônonstra- 
tionsdelafoisansdiscussîon  :  mais  faites  comprendre  cela 
à  l'orgueil! 

M.  Claudius  Buchanan,  docteur  en  théologie  anglicane, 
a  publié ,  il  y  a  peu  d'années ,  sur  l'état  du  christianisme 
dans  rinde,  un  ouvj'age  où  le  plus  étonnant  fanatisme  se 
montre  joint  à  nombre  d'observations  intéressantes  * .  La 
Dullilé  du  prosélytisme  protestant  s'y  trouve  confessée  à 
chaque  page,  ainsi  que  l'indîffô'ence  absolue  du  gouver- 
nement anglais  pour  l'établissement  religieux  de  ce  grand 
pays. 

*  Vingt  régiments  anglais  ,  dit-il ,  n'ont  pas  en  Asie  un 
«  seul  aumOnier.Lessolda'LS  vivent  et  meurent  sans  aucun 
«  acte  de  religion  ^ .  Les  gouverneurs  de  Bengale  et  de 
0  Madras  n'aecordetit  aucune  protection  aux  chrétiens  du 

■  pays;  ils  accordent  les  emplois  prcférablement  aux  In- 

■  dons  et  aux  mahométans  ' .  A  SatTera ,  tout  le  pays  est 
*  au  pouvoir  (spirituel)  des  caUioliques  qui  en  ont  pris 
0  une  possession  tranquille,  vu  l'indifférence  des  Anglais; 

■  et  le  gouvernement  d'Angleterre  préférant  jWfemenl  *Ia 
<<  superstition  catholique  an  culte  de  Buddha ,  soutient  à 


(1)  Voy.  Chriilian  R«eircb«s  ia  Asia,  by  IhaR.  CUudiu  Bucb*- 
DM  D.  U.  JD-8.  Loodoo,  1812.  IXélUioa. 
(î)  Pag.  80. 

(3)  Fig.  89  el  00. 

(4)  Il  ni  bien  bon ,  comme  on  loit  !  il  coniicnl  (|U«  le  caltiatïcÏHnt 
raat  mien  qneli  religion  de  Bnddh*. 
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K  Ceylan  la  Iteligion  catholique  ' .  Un  préire  cadK^kpH 
«  lui  disait  :  Comment  voulez-vous  que  votre  natim  içc- 

■  cupe  de  la  conversion  au  christianisme  de  ses  tujtti 
a  païens,  tandis  qu'eUe  refuse  Vinstruction  chrétienne  i  ta 

■  propres  sujets  chrétiens  '  ?  Aussi  M.  BuclianaD  De  fnt 
<■  point  surpris  d'apprendre  que  chaque  année  un  j^onj 
«  nombre  de  protestants  retournaient  à  V  idolâtrie'*  iizsw^ 
"  peut-être  la  EeUgion  au  Christ  ne  s'est  vue  à  auoiDe 

0  époque  du  christianisme  humiliée  au  point  où  àk  Fs 
R  été  dans  l'île  de  Ceyian ,  par  la  négligence  o/^elle  que 

1  nous  avons  fait  éprouvera  l'église  prolestante '.L'io- 
n  différence  anglaise  est  telle  que  s'il^  plaisait  à  Dieu  d'd- 

'  «  ter  les  Indes  aux  Anglais ,  il  resterait  à  peine  sur  ceQc 
«  terre  quelques  preuves  qu'elle  a  été  goavernéeparwK 
«  nation  qui  eût  reçu  la  lumière  évangélîque  ' .  Dm 
«  toutes  les  stations  militaires ,  on  remarque  ime  extiu- 
«  lion  presque  totale  du  christianisme.  Des  corps  dob- 
«  breux  d'hommes  vieillissent  loin  de  leur  patrie  daiule 
a  plaisir  et  l'indépendance ,  sans  voir  le  moindre  sigie 
«  de  la  religion  de  leur  pays.  Il  y  a  tel  Anglais  qui  pendant 
0  vingt  ans  n'a  pas  vu  un  service  dîvîn  ^ .  C'est  une  chose 
«  bien  étrange  qu'en  échange  du  ptivre  que  nous  donne 
«  le  malheureux  Indien,  FAugleterre  lui  refuse  jusqu'au 

(1)  Psse  92. 

(3)  Le  gODrentenicnt  n'a  poinl  Ae  liU  .  parce  iju'il  n'a  point  J*M. 
C'«l  m  «Hueieoce  qni  Ia[  aie  tes  forces ,  el  o'ul  ce  qne  l'aicoglc  miniMn 
ne  Toit  pas  on  ne  tcuI  pas  voir. 

(3)  Pag.  95. 

(4)  C'est  mcon  ici  uni;  délicatesse  dn*ganTerDemen(  anglais  ipii  pM- 
sMe  asseï  de  ugesse  pour  ne  poinl  essayer  de  planler  la  RtUiini* 
Chriit  dansnnpa]«oil  règne  celle  de  J^jiM-CSrûi;  maîsqn'eM^fl'B 
ctcl^iaeliqne  of/Uitl  pml  comprendre  i  lont  cela  î 

(5)  Pag.  283.  Noie. 
(0)  l'ag.  285  et  287. 
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■  Nouvesu  Testament  Miorsqnel'autear  réfléchit  ffu /mu- 

■  emr  immaue  de  l'Eglise  romaine  dans  l'Inde,  et  Jt  Tin- 

■  (s^cité  du  dtx^é  anglican  pour  contredire  cette  ia- 
•  flnence,  il  est  d'avis  que  l'élise  protestante  ne  fa>ail 
a  pas  mal  de  chercha  une  alliée  dans  la  syriaque ,  habi- 
a  tante  des  mêmes  contrées ,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  km 

■  pour  s'allier  à  une  église  pure  ,  ptâsgu'eUe  professe  la 
t  doctrine  de  laB^le  et  qu'elle  rejette  la  supréoiatie  do 
.  Pape*.» 

Oa  vient  d'entendre  de  la  bouche  la  moins  suspecte  les 
aveux  les  plus  exprès  sur  la  nullité  des  églises  séparées; 
non-seulement  l'esprit  qui  les  divise  les  annule  tontes 
l'une  après  l'autre ,  mais  il  nous  arrête  nous-mêmes  el 
retarde  nos  succès.  Voltaire  a  fait  sur  ce  point  une  re- 
nuirque  importante.  «Le  plus  grand  obstacle,  dit-il,  à  nos 
«  succès  religieux  dans  l'Inde ,  c'est  la  difiërence  des  opi- 

■  nions  qui  divisent  nos  missionnaires.  Le  catholique  y 

■  combat  l'anglican  qui  combat  le  luthérien  combattu  p^ 

■  le  calviniste.  Ainsi  tons  contre  tous,  voulant  annoncer 
a  diacuD  la  vérité  et  accusant  les  autres  de  mensonge , 
a  ils  étonnent  un  peuple  simple  et  paisible  qui  voit  accon- 

■  rir  Ghezlai,deseslrémitésoccideniales  delà  terre,  des 
a  hommes  ardents  pour  se  déchirer  mutuellement  sur  les 

■  rives dn  Gange'.» 

Le  mal  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  grand  que  le  dit 
Voltaire  quiprend  son  désirpour la  réalité,  puisque  notre 

(J)  Pag.  f02. 

(S|  Pag.  2S5-2S7.  Ne  diraiMo  f*t  que  l'Egltae  catb^iqae  pro/MH 
Iti  ioclrlntt  di  t'Âleoran  !  Qas  Is  ilargé  anglaû  ne  l'j  Iroops  pM , 
il  b'cd  bat  tiuucoup  que  eei  hoaUmaei  exlraraganeci  IroaTint,  aupri* 
d«a  gau  MDida  de  un  paja ,  la  mtina  indolgcBce ,  la  ntine  compaaiiini 
qo'etlo  cencanlnDl  auprèi  de  Dint. 

<3)  Voluire .  Eaui  lur  lei  nueura ,  eU. ,  lom.  1 ,  chap.  IV. 
DV  PAPE.  19 
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«tfpèrtorité  sfir  Ifi9  wçtes  a;t  KupDlEaile  «t  soIoKirtleffleiit 
.tvtHiée,  ceqoine  on  fient  àa  la  veir*  put  ms  enenùi 
m^e  les  {ilus  acharnés.  Cepeadut  la  (Ëviâm  de*  dri- 
tie[i&  est.  im  grand  mal ,  et  qui  retarde  au  buhds  le  gnnd 
(çuvre ,  s'il  ne  l'arréUt  pas  entièr^fflwU  Malheur  donc  un 
ç^ies  qui  mi^ichis'éluri^be  wu  wufural  Sans  ellesl'niii- 
wrs  serait  chrétien. 

Une  auirc  raison  qui  annule  ce  faox  ministère  ém^ 
lique ,  c'est  la  conduite  morale  de  ses  organeS'  lis  ne  s'&i- 
Tent  jamais  au-dessus  de  la  pn^>it4,  foible  et  misârabta  ïd- 
strument  ponr  tout  efi<»<t  qui  eaigQ  lamtnfeM.  l«  ni«i»- 
naire  qui  no  s'est  pas  rejusé  pqr  un  vœu  sacré  au  plot  fi 
4es  peiM^tanls  «  demeoreFa  toiture  «u-dessons  de  ^  foiK- 
tiopS)  et  finira  par  être  ridicule  oa  canpaUe.  On  sait  k  ' 
résp^at  des  Dussions  ^^nglaises  h  Taïii  ;  fèaqve  apAw  de- 
venu un  libertin  Q'a  pas  tiit'  dïfflcultÀ  de  ^ViToner,  et  k 
spwdalç  a  reteoti  dans  toute  rËiurope^ . 

Ai^  wiljca  des  natîoas  barbares ,  |ob  de  tout  si^târiw 
et  de  t^ifjt  fpfwi  Vl'H  pourrait  tnnivixi  (bits  TqinieDpB- 
blit^ç.,  s^l  fVQc  son  cotur  et  SM  passions ,  que  fen  \t 
mi^onnaifc  k\imai«i?  Ce  que  firent Sfif  ooUèguesàTaVl. 
Le  meillefiF  ^  c^t^  classe  est  fait,  &prè&  aitùr  reçs  sa 
mis^09  de  l'autoril^  ûvile,  pour  allcn  habiter  um  mai- 
son commode  avec  sa  femme  et  âes  enfant»,  et  pour  pli- 
dier  pltilq.sopIl^l)^lA^  ^  des  mjtt»,  sons  le  canon  dem 
G<9Hver;Ûnt  Quiml,  aq¥  yérttabl»  navins  aposicoliqa», 
jamab  ils  n'oseront  y  toucher  du  bout  do  doigt. 

(t)  Tmlciiia  dire  qati  dfpuii  ^flf n*  Mmps  Ira  Aorti  ont  àat^  <• 
miew  ItTal^- SBi«dtK9lerlea  faits  qui  oe  pr^Mitlmt  prat-tln  ipn ^ 
filini!»  ippuMItM ,  je  n'ii  q^'on  mal  1  dira  :  0"  "»»*  i^JK^"'  "' 
timgv*^*  ^teof u"  da  fremianHtmê  dont  qvet^a  fit  iaipm'r- 
tW*  it  Im  mer  du  Svi,  tamii»  fw'U  délrnit  I*  tArJtHanU'm  n 
EwaptT 


i:,,  Google 


H  £im  distinguer  d'ailleurs  eus»  I«s  itriU^K  civUités , 
et  les  infidèles. barijBf es.  On  peut  dire  ii  eeux-d  tMrice, 
%u'an  veut:  iQ^  P>r  baobeur  l'erreur  a'ose  pas  leur  par- 
ler. Quant  aui  autres ,  il  «m  est  tout  autranent,  «t  d^ 
iU  ea  sawnt  assez  pour  nous  discerner.  Lorsque  le  faml 
Uacartenoy  dut  panir  pour  sa  célèbre  unbusade,  S.  ILB. 
fit  demander  au  Pape  quelques  ^ves  de  la  Propagtode 
pour  la  langue  chinoise;  ce  que  le  Saint-Pire  s'en- 
pressa  d'accorder^  Le  cardinal  Boi^a,  alors  à  h  lAe  de 
la  l^opagande ,  piia  lit  son  tour  kvd  Hacarleaey  dft  voo- 
loic  bien  proûter  de  la  cùcoustance  pour  reoonmuuider  k 
Pékin  les  missions  catholiques.  L'ambassadeur  le  prcinii 
volontiers  et  s'acquitta  de  sa  eommission  en  bomme  de  sa 
scH-ic;  mais  quel  Sot  son  étoDuement  d'entendre  le  eoUao, 
ou  pr«aùw  ministre  lui  r^Modre  que  temfermr  ^Hm^ 
nait  fort  de  voir  Us  jonglais  prtOéger  «m  fond  de  VJtu 
WM  rêUgîfm  fm  leurs  pères  <ir«t«nl  ahaiidaimée  «t  Eu- 
Toftl  Celle  anecdote  que  j'ai  appriseàlasonroa,  prouve 
que  ces  hconmes  stmt  instruits,  plus  que  nous  ne  le  croyons, 
des  ^choses  même  auxquelles  ils  pourraient  nous  paraître 
totalement  étrangers.  Qu'un  prédicateur  anglais  s'en  aille 
donc  à  la  Chine  débiter  h  ses  auditeurs  que  U  ckriiti*- 
nisme  est  Ja  pba  h»lU  ttote  du  vumde ,  mai»  que  ettte  A»* 
Ugion  divine  fut  màhairewemmt  eorrompne  dan»  sa 
pTtmiire  jeunette  par  deux  grande»  «poitaiît» ,  celte  de 
Mahomet  en  Orient,  et  ceHe  du  ftyw  en  Occident;  que 
Fune  et  Vautre  a^ant  cammeacé  maetahU  et  dajaiU  durer 
12S0  an»  ' ,  Euae  il  l'autre  dtnveut  Umker  muenJtle  a 


rt)  En  efTfl ,  let  NiTlon  detmt  fovUr  oui  jiieii  (a  viUi  teinlt 
pendent  ^  meit  (  Apec.  XI ,  2  } ,  il  ni  clair  qoc  par  Itl  natiant  il 
Canl  entend»  les  Hahométani.  De  pins,  43  mois  foni  f2G0  jour*,  il* 
30  jours  chacun  ;  ceci  «st  JTidenl.  Hait  ihaqne  jont  aignlfie  un  tu  ; 
donc  1260  Joun  Talent  1260  ani:  oT,  li  l'on  ijoiile  c«b  ]2e0ani  à  622. 

id. 
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(oueheta  é  leur  fin  ;  que  le  mahomititme  et  le  eathoUciinu 
sotU  deux  corruptiotu  paràUâst  et  parfaitement  du  menu 
gmre ,  et  qu'il  n'y  a  pas  dan»  Puniver»  un  homme  portant 
te  nom  d«  ckràim ,  qui  pmtte  douter  de  la  vérité  de  cette 
prophétie*.  Assurément,  le  mandarin  qoi  entendra  cet 
belles  asseriims  prendra  le  prédicateur  pour  un  fou  et  se 
moquera  de  lui.  Dans  tous  Jes  pays  infidèles  mais  dvilisés, 
s'il  existe  des  bommes  capables  de  se  rendre  aux  vériUs' 
du  christianisme ,  ib  ne  nous  auront  pas  entendus  loi^ 
tanps  avant  de  nous  acc(»^er  l'avantage  sur  les  sectaires. 
Voliaire  avait  ses  raisons  pour  bous  regarder  comme  one 
secte  qui  dî^uie  avec  les  autres;  mais  le  bon  sens  non 
{x^enu  s'apercevra  d'abord  que  d'un  cAlé  est  l'Eglise 
une  et  invariable,  et  de  l'autre  l'hérésie  aux  mille  têtes. 
Longtemps  avant  de  savoir  son  nom,  ils  la  connaissait 
elle-même  et  s'^  défient. 

Notre  ïmntense  supériorité  est  «  connue  qu'elle  a  pa 
alarmer  la  oompapiie  des  Indes.  Quelques  prêtres  fran- 


daw  derfa^gire^DDa  18^  tu;  donc  le  mahom^dsmt  ne  ptal  durer 
ludtll  de  Yaa  1882.  Or,  U  corni|ition  papate  doit  Emir  iTce  li  tat- 
ruplion  mahomëune  ;  doDC ,  etc.  CmI  le  raiioiuiemeat  de  H.  Buïi- 
HB  que  j'ii  dtt  pbii  hiaU  1  PagM  1 09  ,  200  et  201 .  ) 

(1)  Qoiod  OD  peoM  que  ce»  lucancenUe*  tt\m  Mmilleiit  encore ,  ai 
UX^iiècle.  les  miTrages  d'u)ui  foule  de  ifajologieni  tnglai*,  leb  qH 
1««  doctean  Uaubeoei,  Faber,  Cnnioghani ,  Bachanin,  Hirtriq, 
Frère ,  etc. ,  on  ne  eantemple  point,  uns  nne  rtligieuK  tcirear ,  l'abtna 
d'^renKDl  où  le  plei  jotle  da  cUiimeDls  plouge  la  ploa  crimiBelle  dei 
rérolte*.  Le  moderne  Allila  ,  mobu  cinlM  i|ue  le  premier  ,  renrena 
de  MP  Irdue  le  SonferaiD  PoDlJfé ,  le  fait  priaonnier  e(  l'empan  de  ta 
éU(9.  Tout  de  suile ,  la  léle  de  «■  ^riTaim  l'enflaoune ,  ils  croicnl  qw 
c'en  est  bil  do  Pape  ,  el  que  Diea  n'a  plus  de  moyeu  pour  se  Urer  de  11- 
Les  ïoiii  donc  qui  composent  des  t'n-cciapo  sur  l'accompli miuiil  dn 
prophéliet ,  et  qui  Iriomphenl  de  lu  chule  du  Pape  ,  landii  qne  la  put- 
saon^  el  le  tœu  de  l'Europe  tu  repuciint  sur  îon  Irène. 
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cals,  portésdans  ces  contrées  par  le  tourbillon  réTolution- 
naire,  ont  pu  lui  faire  peur.  Elle  a  craint  qu'en  faisant 
,  des  chrétiens,  ils  ne  fissent  des  Français.  (Je  ne  serai 
contredit  par  aucun  Anglais  instruit)  La  compagnie  des 
lades  dit  sans  doute  comme  nous  :  Que  votre  royauou 
arrive,  mab  c'est  toujours  avec,  le  correctif  s  Et  quels 
notre  siâstste. 

Que  si  Dotre  supériorité  est  reconnue  en  Angleterre ,  la 
nullité  du  clergé  anglais,  sous  ce  rapport,  ne  l'est  pas 
moins. 

•  Nous  De  croyons  pas ,  disaient ,  il  y  a  peu  d'années , 
«  d'estimables  journalistes  de  ce  pays ,  nous  ne  croyons 
a  pas  que  la  société  des  missions  soit  l'œuvre  de  Dieu;... 
9  car  on  nous  persuadera  diDicîlemenl  que  Dieu  puisse 
a  être  l'auteur  de  la  confusion,  et  que  les  dogmes  du 

■  christianisme  doivent  être  successivement  annoncés  aux 

■  païens  par  des  honuites  qui  noii'seulement  vont  sans  ttre 

■  envoyée* ,  mais  qui  diffèrent  d'opinion  entre  eux  d'une 
a  manière  aussi  étrange  que  des  calvinistes  et  des  armé- 
«  niens ,  des  épiscopaux  et  des  presbytériens ,  des  pédo- 

■  baptistes  et  des  antipédo-baptistes > 

Les  rédacteurs  soulQeat  ensuite  sur  le  Irélç  système  des 
dogmes  eeseatieU,  puis  ils  ajoutent  :  «Parmi  des  mis- 
a  sionnaires  aussi  hétérogènes,  les  disputes  sont  inévita- 
•i  blés ,  et  leurs  travaux,  au  lieu  d'éclairer  les  gentils,  ne 
€  sont  propres  qu'à  écluiter  leurs  préjugés  contre  li  foi , 

(1)  Nat  «olj  nutoiag  onhnt.  EipnHioa  trtf-rtmHqnaUe.  La  mot' 
da  mtitiimiuin  AanI  prfdaJiDenl  tjami^me  de  «elol  A'tmoyé.  Tout 
inJuioDuire  agiaunl  bor»  de  l'ualU,  esl  oblige  de  dira  i  Jê^mit  «n 
tittogé ,  non  mtoyé,  Qoiod  la  ioàéii  da  nÙMiona  aérait  approuva  pu 
]'EglUe  aDglicam  ,  la  rnSma  difGcntl^aiib^iteniil  loujours  ;  car  celle-d 
B'élaDl  pas  mwiyé» ,  a't  pas  dnùt  d'inroyer.  XInseM'  est  la  taftcliia 
ihiiti),  fliiliiiiiaiil  «lind^bile  de  louie  ^gliia  tifiHe. 
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■  li  jamais  elle  learcstwMtotuK*  (f une  mai^èrepha  ré- 
a  jfuUire  ' .  En  nn  mot ,  la  société  des  nùssions  «e  paU 
a  faire  aucun  biaif  tt  peut  faire  beaucw^  de  hmI. 

€  Noos  croyoi»  c^Madluit  que  c'est  nn  devoir  de  l'E- 
1  ^iss  de  précfaer  l'Evangile  aux  inSdèles^.  » 

Ces  aïeux  soat  exprès  et  n'ont  pas  besoin  de  comaieii- 
taîres.  Quant  aux  ^;lises  orieniales,  et  à  tontes  celles  qui 
es  dépendent  ou  %pi  fiant  cause  cooiinnne  arec  elles ,  it 
sa^t  inutile  de  s'en  occuper.  EUefr-mêioes  se  rendat 
jnatice.  Pénétrées  de  leur  incpuissance,  elles  ont  fini  par 
se  nïre  de  leur  apathie  une  espèce  de  devoir.  EUes  se 
croiraient  ridiades,  ù  elles  se  laissaient  aborder  par  l'i- 
dée d'avancer  lea  conqoéles  de  l'Ëvan^ ,  et  par  elles  la 
civilisation  des  pcitples. 

L'Eglise  3  doac  seule  l'honneur,  la  puissance  et  le  droit 
des  DHEsionfi;  et  sans  le  Souverain  Pontife ,  9  n'y  a  piùul 
d'Egliae.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  civilisé  l'ËBrope ,  et  créé 
œt^rit  général,  ce  génie  fraienie]  qui  nous  distinguent? 
A.  pme  le  Saint-Siège  est  alfermi ,  que  la  mMicitudt  uni- 
MneUe  tran^xvte  les  Souverains  Piratilès.  Déjà  dans  le 

(f)  QoeTtoInldone  diT«  1m  jonnulist»  aTcccells  npres^oa  i'tait 
mniin  ptut  nguMèn  ?^9nH-\\  j  sToir  i}ikI<|od  cIidw  de  régulier  Inri 
delà  ri^UTOa  psMiBBi  dooieUreplm  du  mMD»  prit  d'une hi^, 
■nais  pint  ou  mma  dedami ,  El  n'j  «  pM  mejtD.  JL'EgMM  d'AagleMi*  4 
même  qnelqns  d^TSDlage  sur  les  (ulra  ^lise*  tifttitt  ;  cir ,  cMUU 
die  est  MdemmeDl  leule,  elle  est  évidemmeal  nulle.  (Vid.  SfoniU]! 
politittliDdlilleTaryCensororiDii-jacabiii.  Herch.  1803,  igl.  XIV, 
■1.0.  t*S-  aB0el2Si.)Muip«il-Are^ai  m  mm*  tf'«u  «uSn 
^«)  riguliin  Gichenl  pelfoe  njalire,  tammt  j'ca  ai  tkmnt  www 
^     dau  lei  DUTngM  da  teJTaioi  ingliU. 

{2}itiii.  <kà  ta  Oh  gaad  OM.  I^'Emome  Était  oU  ^m$  tt  fartât- 
ttgutMt  II  inair  de  pneltr  i'JUn^â  mm  im^iUM.  9i  Im  l'édMMan 
araieol  nnligiiële  mai  EfUu ,  ill  ■ttato>l|>r«W  gM  «Mté  Irti-pr*- 
hudeinx  iafiélt: 
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tfesonvrinv  ^KtKcriiqiKs  pircoareot  les  Espagne»,  ooinm« 
OD  le  voitptf  ia  finMBsË  lettre  d'IneoceAl  l"'  à  Déeentius. 
Dam  te  méma  siècle,  saint  Pdad»  et  «aiM  Patrice  p!(rai«> 
sent  «A  Irlmde  dt  àua  te  oord  dt  l'Eoes8«>  Au  Vl",  saint 
(ÎF^^re  le  €niDd  eatoie  stàwt  Augoetâ  cb  Ai^IeUrre. 
An  VU* ,  Hfaiat  Kîiaa  prècbe  en  I^ÏODCMHe,  et  saint  Anand 
aux  Flamands,  «at  Garinifaiens,  auïi  âdavonst  à  teus 
les  Bsrbarei  qui  btbiiwut  le  ioâg  da  Dant^  Bluff  de 
Werd«i  M  ms^oriA  «b  Skn  dans  le  VUl"  siècle^  caiut 
WQebrod  «t  saint  Svidlnrtthnb  la  Frbe,  etBaiatfioiû- 
Ëtce  remplU  rAltetnagno  tte  les  tmvmit  et  de  ws  shoc^ 
HaCs  le  IX'  ^èdfe  «ebibls  le  dîMingiier  de  tous  les  autres^ 
comme  si  la  Providence  avait  Tosla ,  par  de  grandes  con- 
quête, «truster  l'Emile  des  nalbeurs  qtii  «ittiîeAt  sur  le 
p&int  de  l'alBige)-.  Gen.al  ce  siècle,  soiat  Siffrot  fiit  «n- 
foyé  aux  Suédois^  Anc^aire  de  Uau/bawf  ^rédwA  om 
mêmes  Suédois,  aux  Vandales  et  au\  Esclavons  ;  Rembert 
de  firàne ,  les  frères  CjTÏlle  et  Méibodius ,  aux  BulgaRs , 
aox  Cbazftres  ou  Turcs  du  Danube ,  aux  Moraves ,  aux 
&J)éiu(tetfô,krffDmeiue{traiiDedesSl«vc9(  toisoeshoMiMa 
apostoliques  tawemblB  pouvaient  dîw  k  jus»  «ft«  * 

BIcUnJem  itïlimai  Dobis  uU  deruit  aiué> 

H«k  Iweque  l'uiavcre  «'-agrandit  ()ar  les  mémondiloa 
«i)tr«|»rises  des  nafigMeors  Modernes,  Itt  nûssiouairM 
du  Pûn^fë  ne  s'clantërent-ns  pas  à  la  suite  de  c»  hardis 
aTenturiei-sPN'allèrent-ïlspasclierdier  le  tnartjre  ,  tntnmé 
l'avarice  cherchait  l'or  et  les  diamants?  Leurs  mains  secou- 
TtiAtm  a'éujuH-eUes  pu  oonsUmmeot  étenduss  pour  gtié- 
rir  les  maux,  enfantés  pw  nos  viCdB ,  «tpottrMbdM  1« 
hrTgaAds  earo{>éens  moins  odienx  Sk  ces  peuples  loimùns? 
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Que  n'a  pas  fait  saint  Xavier'?  Les jésnlles  miti  t£ont-i^_ 
pas  guéri  une  des  plut  grandes  pûnea  de  l'hamanilé^? 
Tout  a  été  dit  sur  les  missions  du  Par^^y  ,  de  la  Giine , 
des  Indes ,  et  il  serait  superflu  de  '  revenir  sur  des  sujets 
ausâ  connus.  H  suffit  d'avertir  que  tout  l'honneur  doit 
en  être  accordé  an  Sainlr^iége.  ■  Voilà,  disait  le  grand 

■  I^ibnilz,  avec  un  noble  sentiment  d'envie  tàen  digne 

■  de  lui  ;  voilà  la  Chine  ouverte  aux  jésuites  ;  le  Pape  j 

■  envoie  nomt^e  de  missionnaires.  Ifotre  peu  (f  union  ne 

■  tums  permetpasd'entrqtrendreea  grandes  cottverriomK 
«  Sous  le  r^e  du  roi  Guillaume ,  il  s'était  fonné  nue 
•  sorte  de  société  en  Angleterre ,  qui  avait  pour  objet  ]» 

■  propagation  de  l'Evangile  ;  mais  jusqu'à  présent  elle 
«  n'a  pas  ea  de  grands  succès*.  » 

Jamais  elle  n'en  aura  et  jamais  elle  n'en  pourra  avoir , 
sous  quelque  nom  qu'elle  agisse ,  hors  de  l'unité  ;  et  non- 
seulement  elle  ne  réusàra  pas ,  maie  àh  ne  fera  que  àa 


(1)  À  P411I0  lerlio  tndi»  ilMIinilQS ,  maltot  f  assim  tolo  Orienlc  clirij- 
lianos  *d  meiiorcm  rnigem  nrocaTii,  el  inaniiieroi  proFcmodùm  pepuJu 
i^netue  teBcbrÎB  iaTolulM  *d  CbriiU  Gdeiii  idduiil.  Nam  frHcc 
Iniloi ,  Brichnanej  et  Dfskbaraa  ,  ipae  priuuu  PanTÙ  ,  MaUb,  JiU  , 
Acanùj  Mindaoala ,  Uolnctiuibai  ot  Japonibui,  mollis  edilù  miraculU 
Cl  extntUd»  UboribuB,  SraDgelii  lacem  ialnlit.  PerliumU  Undom  JipD- 
nil ,  ad  Sinu  ptafeclurus ,  in  îdsdU  Ssociutl  obiit.  (  Toyei  lu  OfEe* 
daos  le  Brëtiaire  de  F*râ ,  2  d^i[il>re.  ) 

Les  Topgei  de  Mini  Frïnpiig  Xirier  eoot  dA*UlA  i  U  fin  de  h  Va 
toile  par  le  P«re  Bonlionri ,  et  mérileat grande  auenlion.  ArrangA  dt 
inile.itiaaruent  faillroitfoii  leiourduglobe.  Umonrat  i4(tiiu,  ti 
n'en  employa  que  dii  à  l'eiëculion  de  >e*  prodîgieui  Irsvaax  ;  l'eil  li 
lemps  qp'emploja  César  pour  asservir  el  iéiisla  let  Gaule*. 

(^  Monlf*quieD. 

(3)  Letlie  de  Lulmiti ,  eit^  dini  le  Journal  bùL  paUliiM  «I  tilliinâi 
i»  l'abW  de  Foller.  Août  177* ,  p.  20». 

(4)  LeibniUii  epùl.  ad  Korlbollam ,  dans  set  OÎ«»res  in-4  ,  p.  32Ï. 
t—  Peniies  de  Leibniiz,  in-S,  lom.  1,  p.  275. 
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m<U ,  comme  nous  l'avouait  tout  à  l'heure  une  bouche 
protestante. 

a  Les  rois,  disait  Bacon,  sont  véritablement  inexcusa* 

■  blés  de  ne  point  procurer,  à  la  faveur  de  leurs  armes 
a  et  de  leurs  richesses ,  la  propagation  de  la  Religion 

■  chrétienne'.   » 

Sans  doute  ils  le  sont ,  et  ils  le  sont  d'autant  plus  (je 
parle  seulement  des  souverains  catholiques) ,  qu'aveuglés 
sur  leurs  plus  chers  iniérétspar  les  préjugés  modernes  , 
ils  ne  savent'  pas  que  tout  prince  qui  emploie  ses  forces  à 
la  propagation  du  christianisme  légitime ,  en  sera  in&illi- 
blânent  récompensé  par  de  grands  succès ,  par  un  long 
r^ne ,  par  une  immense  réputaUon ,  ou  par  tous  ces 
avantages  réunis.  Il  n'y  a  point ,  et  il  n'y  aura  jamais ,  il 
ne  peut  y  avoir  d'exception  sur  ce  point.  Constantin , 
Théodose  ,  Alired ,  Ghariemagne ,  saint  Louis ,  Emmanuel 
de  Portugal ,  Louis  XtV  ,  etc. ,  tous  les  grands  protecteurs 
on  prop^teurs  du  cbrisUanisme  légitime ,  marqneot 
dans  l'histoire  par  tous  les  caractères  que  je  viens  d'indi- 
quer. Dès  qu'un  [»ince  s'allie  à  L'œuvre  divine  et  l'avanee 
suivant  ses  forces ,  il  pourra  sans  doute  payer  son  tribut 
d'imperfections  et  de  malheurs  à  la  triste  humanité  ;  mais 
iln'importe,  sm  front  sera  marqué  d'un  certain  signe  que 
tous  les  siècles  révéreront  : 


Par  la  raison  contraire ,  tout  prince  qui ,  né  dans  la  lu- 
mière, la  méprisera  ou  s'efforcera  de  l'éteindre,  et  qai 


(t)  Bteon  ,  diD9  le  dialogus  ie  Bilhtatre.  ChriiUaoifiD«dgBi« 
nm.   II,  p.  a7«. 
(2)  [Iloril.  Il.Od.  11  ,  7  S.  ] 
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■nrtoul  osera  porter  la  main  sur  leSouTera»  Pontife  on 
TafOiger  sans  mesure,  peut  compler  sur  uo  cbâtîmcnt 
temporel  et  visible.  Règne  court,  désastres  humilîanis, 
mort  violente  ou  honteuse  j  mauvais  renom  pendant  sa 
fie,  et  mmoire  âétrîe  après  sa  mort,  c^t  le  sort  qui 
Tatleiiâ  en  plus  ou  eo  moins.  De  Julien  h  Philippe  le 
Bel,  les  exemples  anciens  sont  écrits  partout  ;  et  quant 
aux  exemples  récents ,  l'homme  sage ,  avant  de  les  expo- 
ser dans  leur  véritable  jour,  fera  bien  d'attendre  que  le 
temps  les  ait  uD  peu  enfoncés  dans  l'hbtoire. 

CHAPITRE  U. 

LlfiBHTé  CIVIU  DIS  tioMkeit 

IfOttB  avms  vuqMtQSoHwrfrïnPondfeeitlectKf  tM- 
tsnl)  le  pranoteur  le  {dus  paissant,  ]»  igrkaâ  Dttràuiyi 
da  ta  civilisation  untv^fiHbj  ses  for««  sur  «e  )kAh  tt'oM 
d*  Eionoes  qoe  dans  l'aTCu^oneat  on  la  oumsiM  TolMHi 
detpriaoes.  Lu  Papes nVipteineiiit nériiAdafhinBi- 
tiilè  par  l'eiElinctfOiÉ  <le  taservUnde  i^u'^  ofitCMabaitM 
sans  rdâcbe  ^  «  qu'ils  éteindront  iitMlibiMitett  «mw  k- 
cousses,  sans  déebireowius  et  sans  danger,  ^M1iMit«i 
on  les  laissera  Kiire. 

Ce  fut  un  singulier  ridicule  du  dernier  «ècle  que  celui 
de  juger  de  tout  d'après  des  règles  abstraites ,  sans  ^ard 
à  l'expérience;  et  ce  ridicule  est  d'autant  plus  frappant, 
que  ce  même  siècle  ne  cessa  de  hurler  en  même  teaps 
contre  tous  les  philosophes  qui  ont  commencé  par  1» 
principes  abstraits,  au  lieu  de  les  chercher  dans  l'expé- 
rience. 

Rousseau  est  exquis  lorsqu'il  comioeBce  son  CoDtrat 
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Bociat  par  cËtte  maxime  retentissanle  :  Vhomme  eit  ni 
libre ,  tt  partout  il  eit  âtms  les  fers. 

Que  vent-il  dire?  11  n'aitend  point  pai'ier  du  latt  ap- 
paremment, puisque  dans  la  même  pbrase  0  alSrme 
que  PiHToiiT  Vhomme  ed  dans  les  fers  *.  11  s'agit  donc  du 
droit;  mais  c'est  ce  qu'il  fallait  prouver  contre  le  fait. 

Le  contraire  de  cette  Toile  assertion,  Vhomme  est  ni 
libre,  est  la  vérité.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme ,  et  même 
jusqu'à  ce  que  cette  Rcli^on  eût  pénélré  sullisamment 
danslescoeurs ,  l'esclavage  a  toujours  été  considéré  comme 
une  [nèce  nécessaire  dhi  goiivemement  et  de  l'éiat  polltj- 
qne  des  aatiras,  dans  les  républiques  comme  <^n9  les 
monarefaies ,  «a»  que  jamais  il  soit  tombé  dans  la  %&« 
d'amcan  jMfjBOflbe  de  condamner  l'«B(^vage,  ni  d«B 
cette  d'aucun  l^iatateor  à»  l'attaquer  par  dea  lois  foatt»- 
iMBtaleB  on  de  circowtances. 

L'un  des  plus  profonds  philosophes  de  l'aniicpiilé , 
AiistQte,  estakOffieidlé,  conane  loui  )e  monde  sait,  jas- 
qn'à  dn  ipi'il  y  «wt'i  àes  henmtes  qttl  naissaieiu  tiehvet , 
et  rien  n'est  {dus  vrai.  Je  sais  que  dans  notre  «iède  il  a  élc 
blâmé  pour  cette  anertitm;  mois  il  cftt  mleaxvalu  te 
conqireadre  qm  de  le  critîqser.  Sa  proposition  est  fon- 
dée sur  l'histoire  entière  qui  est  Iap<:diiiqueespéHincn- 
t^,  et  s«r  la  tamm  méo»  do  l'hcmme  qui  a  ^i!hiii 

Celu  qui  a  saGBsammeBt  étudié  oetto  tiisic  nature ,  snit 
que  rhomme  en  général,  s'il  est  réduit  ù  lui-même,  est 
trop  méchant  pour  iO^e  libre. 

Que  chacun  examine  l'iiomme  dans  son  projpre  cœur, 
et  il  seadja  que  pailoiu  oà  la  liberté  civile  oppaitiendr;! 

(1)  Ikat  la  firt  !  V«)'m  1c  potic. 
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ft  tout  le  inonde,  il  n'y  aura  plus  moyen  ,  «oiu  judqua 
$ecours  extraordinaires,  de  gouverner  les  hommes  ea 
corps  de  nation. 

De  lu  vient  que  Tesclavage  a  constamment  élé  l'état  oa- 
turel  d'une  très-grande  partie  du  genre  humain ,  jusqu'à 
rétablissement  du  christianisme;  et  comme  le  bon  sens 
universel  sentait  la  nécessité  de  cet  ordre  de  choses ,  ja- 
mais il  ne  fut  combattu  par  les  lois  ni  par  le  raiscone- 
ment. 

Un  grand  poêle  latin  a  mis  une  maxhne  terrible  dans 
la  bouche  de  César  : 

LESEHKE  HUIUIN  EST  FAIT  FOUR  QUELQUES  BOMMBS*. 

Cette  maxime  se  présente  saos  doiffe  dans  le  sens  que 
lui  donne  le  poète ,  sous  un  aspect  Diachîavélique  et 
choquant;  mais  sous  un  antre  point  de  vue,  elle  est  très- 
juste.  Partout  le  trè»-peiit  nombre  a  oœné  le  grand  ;  car 
sans  une  aristocratie  plus  ou.moms  forte,  la  souveraiwtÀ 
ne  l'est  phis  assez.  - 

Le  nombre  des  hommes  libres  dsns  l'antiquité  était  de 
^beaucoup  inférieur  à  celui  des  esclaves.  Athënet  avait 
40,000  esclaveset  20,000  citoyens^.  A  Rome,  qui  comp- 
tait Yers  k  fin  de  la  république  anvûtin  1,200,ÛOO 
habitants,  il  y  avait  à  peine  2,000  propriétaires^,  ce 
qui  seul  démontre  l'immeoBe  quantité  d'esdaves.  Un  seul 
individu  en  avait  queh]uefoîs  plusieurs  inil&rs  à  son 
service'.  On  en  vit  une  fois  exécuter  400  d'une  senla 
luaisoa,  en  vertu  de  la  loi  épouvant^lequitMiJiMiaaiti 


n  paadi  TiTilgmiu.  I.uciiii.  Pban.  [  V,  313.  ] 
(2)  LRrebsT  ,  lur  H^rodole ,  lir.  I ,  oole  25B. 
|3)  ViieiHduamilliiltamiawiii;ai  lemlMbtaDl.  (Gic  <«  Offinii, 
n ,  9J,  ) 

14)  Jann.  lU.  III ,   1(0. 
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Rome  qnc,  lorsqa'uD  citoyen  romain  était  tué  chez  Ini , 
tous  les  esclaves  qui  habitaient  sous  le  même  toit  fussent 
misa  mort'. 

Et  lorsqu'il  fut  question  de  donner  aux  esclaves  un 
babit  particulier,  le  sénat  s'y  refusa ,  de  peur  gu'ih  m 
vinssent  à  se  compter^. 

D'autres  nations  fourniraient  h  peu  près  les  mêmes 
exemples ,  mais  il  faut  abréger.  11  serait  d'ailleurs  inutile 
de  prquver  longuement  ce  qui  n'est  ignoré  de  personne, 
que  Punivers,  jusqu'à  Vépoqm  du  christianisme,  a  tottjows 
été  couvert  tf  esclaves ,  et  que  jamais  Us  sages  n'ont  hlàmé 
cet  usage.  Cette  proposition  est  inébranlable. 

Mais  enfin  la  loi  divine  panit  sur  la  terre.  Tout  de 
suite  elle  s'empara  du  cœur  de  l'homme^  et  le  changea 
d^Ine  manière  faite  pour  excit»-  l'admiration  éternelle  de 
tout  véritable  observateur.  La  Religion  commença  sur- 
tout à  travailler  sans  relâche  à  l'abolition  de  l'esclavage  ; 
chose  qu'aucune  autre  religion ,  ancun  législateur,  aucun 
phîloso{Ae  n'avait  jamais  osé  entreprendre  m  même  rê- 
ver. Le  christianisme  qui  agissait  divinement,  agissait 
par  la  niéme  raison  lentement  ;  car  toutes  les  opérations 
Intimes ,  de  quelque  genre  qu'elles  soient ,  se  font  tou- 
jours d'une  mani^  insensible.  Partout  où  se  trouvent  le 
bruit,  le  fracas,  l'impétuosité,  les  destructions ,  etc.,  on 
peut  être  sûr  que  c'est  le  crime  ou  la  folie  qui  agissent. 

La  Religion  livra  donc  un  combat  continuel  ù  l'escla- 
vage ,  agissant  tantôt  ici  et  tantâl  là ,  d'une  manière  ou 
d'une  autre ,  mais  sans  jamais  se  lasser  ;  et  les  souverains 
sentant,  sans  être  encore  en  état  de  s'en  rendre  raison , 


(1)  Ticil.  Àm.  XIV  ,  43.  Les  dlacoon  lenni  jn 
•^oat  MDl  eiltïinenietil  caneux. 

(3)  A<Um'*  roinan  AnliqalliFB,  În-S,  Lradon ,  p. 
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qoQ  le  sacerdoce  les  sou)^[eaU  d'une  pacUe  de  leurs  pmei 
et  de  Veurs  craînles,  lui  cédèresi  insensîUeoieiit,  etie 
prélèrent  àses  vues  bienfaisantes. 

a  EnCn,  eu  l'année  1167,  le  Pape  Alexandre  III  dé- 

■  clara  au  nooi  du  concile  gtu  totu  las  ckrétieiu  detmail 

■  itre  exempts  de  la  servitude.  Cette  loi  seule  doit  rmdn 
<  la  titémoin chère  d  tous  îei peuples,  ainsi  que  seael- 
c  foris  pour  soulfiuir  la  liberté  de  l'Italie ,  doivent  re»- 
s  dre  son  nom  précieux  aux  Italien».  C'est  eu  venu  de 
B  cette  loi  que  longteo^  après ,  Loui»  te  Huûa  dédan 
«  que  tous  les  serfs  qui  rcstaiem  eocom  en  France  de- 

«  valent  être  affranchis Cependant  les  hommes  m 

>  rentrèrent  que  par  degré  et  trës-diGBôlenmt  dans  bar 

■  droit  naturel*.  ■ 

Sans  doute  que  la  mémoire  du  Antt/«  dmt  ilr«  eto* 
à  tous  Ut  peuples.  C'était  bien  à  sa  sublime  qualité  qu'ap- 
partenait Intimement  rimtiative  d'une  leUe  déclaraik»  ; 
mais  observez  qu'il  ne  prit  la  parole  qu'au  XII*  siàde, 
et  même  il  déclara  pIutAt  le  droit  k  la  lîbwlé.  que  Uli- 
berté  même.  U  ne  se  permit  ni  violence,  ni  menacii  : 
rien  de  ce  qui  se  fait  bien  ne  se  ^t  viu. 

PartouLQù  règne  uno autre  religion  que  la  nAire,  l'es- 
clavage est  de  droit,  et  partout  où  cette  religion  s'abi- 
blit ,  la  nation  devient ,  en  proportion  précise  ,  moiu 
susceptible  de  la  liberté  générale. 

Nous  venons  de  voir  l'état  soàal  âbroalé  jusque  das 
ses  fandemeols,  parce  qu'il  y  avait  trop  de  liiierté  a 

li}  Taluin  ,  Eu*i  aa  k»  «ann .  1».  tk.  LXXXni.  —  Oa  nM 
ici  Voluire  enliohij  dei  rftTeries  de  «on  liccle  ,  dooi  citer  ici  h  inil 
naivrti  de  l'hommt  d  la  liberté.  le  uraii  eurieui  de  laToîr  cOdUMil  il 
Mirait  ^iiUi  1«  droh  atoM  \n  fait*  qui  aliestenl  inirncIblBaoïl  fat 
l'atlcaigt  Ml  l'étal  lularel  d'unt  giiindt  fa>ii*4it  ff>r*  tlOM'a, 
•HJfii'â  l'afframcMiitment  h 
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IbiropO,  etquHit'y  avait  plus  assez  de  Religion.  Il  y 
nira  enoore  d'-ntres  commotions,  et  le  bon  ordre  ne  sera 
3oIidein^»t  affermi  que  lorsque  Tesclavage  ou  la  Rdigion 
m^  réiablie. 

Lt  gouremement  setil  ne  peut  gouverner.  C'est  une 
maxime  qui  paraîtra  d'autant  plus  incontestable  qa'm.  la 
méditera  daraotage.  Il  a  donc  besoin ,  comme  d'un  mi- 
nistre indispensable,  ou  de  l'esclavage  qui  diminqe  le 
nombre  des  volontés  agissantes  dans  l'état ,  ou  de  la  force 
divine  qui ,  par  une  espèce  de  ^effe  spirituelle  »  détnùt 
TApreté  naturelle  de  ces  volontés ,  et  les  met  en  état 
d'agir  ensemble  sans  se  nuire. 

Le  Nouveaji-Monde  a  donné  un  exemple  qui  complète 
la  démonstration.  Que  n'ont  pas  bit  les  missionnaires 
caibdiques ,  c'est-â-dire  les  envoyés  du  Pape ,  pour 
éteindre  la  servitude  ,  pour  consoler,  pour  rassainir, 
pour  ennoblir  l'espèce  humaine  dans  ces  vastes  contrées? 

Partout  où  onlaissera  faire  cette  puissance ,  elle  opére- 
ra les  mêmes  effets.  Mais  que  les  nations  qui  la  mécon- 
naissent nes'anscntpas,  fussent-elles  même  chrélieanes, 
d'abolir  la  servitude ,  si  elle  subsiste  encore  chez  elles  : 
une  grande  calamité  politique  serait  infailliblentent  la 
soite  de  celte  aveugle  imprudence. 

Mais  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  l'Eglise^  ou  le 
Pape,  c'wl  tout  un*,  n'ait  dans  la  guerre  déclarée  à  la 
solitude,  d'autre  vue  que  le  perfeciionncmcut  politique 
de  l'homme.  Pour  cette  puissance ,  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  haut,  c'est  le  perfectionnement  de  la  morale 
dont  le  raffinement  politique  n'est  qu'une  simple  dé- 
livation.  Partmit  oii  r^e  la  servitude ,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  véritable  morale ,  à  cause  de  l'empire  désor- 

;1;  Slip.  Ii>.  I ,  p.  5G.  , 
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donné  de  l'homme  snr  ta  femme.  Mattrene  de  ses  dnntt 
et  de  SCS  aciions ,  elle  n'est  déjà  que  tmp  &iUe  conin 
les  séduciions  qui  Tenvironnent  de  toutes  parts.  Qoe 
sera-ce  lorsque  sa  volonté  même  ae  peut  la  défendre? 
L'idée  même  de  la  résistance  s'éTanouira  ;  le  vice  de- 
viendra un  devoir ,  et  Vhomme  graduellemeat  avili  par  la 
facilité  des  plaisirs,  ne  saura  plus  s'élever  au-dessus  da 
mœurs  de  l'Asie. 

M*  Buchanan  que  je  citais  tout  à  l'heure  et  de  qui  fem- 
prunle  voloatiers  une  DOuvelle  citatioa  également  juste  et 
importante ,  a  fort  bien  remarqué  que  dans  tout  lee  pfafi 
où  h  chrisliamsme  ne  régne  jms  ,  on  tÀiterve  vne  cerlatm 
tendance  à  la  dégradaiion  des  femmes*. 

Bien  n'est  plus  évidemment  vrai  :  il  est  possible  même 
d'assigner  la  raison  de  celte  dégradation  qui  ne  peut  être 
combattue  que  par  un  principe  surnaturel.  Partout  où 
notre  sexe  peut  commander  le  vice,  il  ne  saurait  y  avcûr 
ni  véritable  morale,  ni  véritable  dignité  de  mœurs.  La 
femme,  qui  peut  tout  surle  cœur  de  l'homme,  lui  nnd 
toute  la  perversité  qu'elle  en  reçoit,  et  les  nations  cmn- 
pissent  dans  ce  cercle  vicieitx  dont  il  est  radicalanent 
impossible  qu'elles  sortent  par  leurs  propres  forces. 

Par  une  opération  toute  contraire  et  tout  aussi  nata- 
relie,  le  moyen  le pluseŒcace  de  perfectionner  l'hooime, 
c'est  d'ennoblir  et  d'exalier  la  femme.  C'est  ce  à  quoi  le 
christianisme  seul  travaille  sans  relâche  avec  un  succèi 
infaillible,  susceptible  seulement  de  plus  et  de  moins, 
suivant  Iç  genre  et  la  multiplieilé  des  obstacles  qui  peu- 
vent contrarier  son  action.  Mms  ce  pouvoir  immoiGe  et 
sacré  du  christianisme  est  nul,  dès  qu'il  n'est  pas  (xih 

fir.  bj  tfa«  n.  Claudiui 
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centré  dans  une  main  unique  qui  Texerce  et  le  fait  valoir. 
Il  en  est  du  christianisme  disséminé  sur  le  globe ,  comme 
d'unenadon  qui  n'a  d'e&istence,  d'action,  de  pouvoir, 
de  considératioD  et  de  nom  mâme^  qu'en  vertu  de  la 
souveraineté  qui  la  représente  et  lui  donne  une  person- 
nalité morale  parmi  les  peuples. 

La  femme  est  plus  que  l'homme  redevable  au  chris- 
tianisme. C'est  de  lui  qu'elle  tient  toute  sa  dignité.  La 
femme  chrétienne  est  vraiment  un  être  surnaturel,  puis- 
qu'elle est  soulevée  et  maintenue  par  lui  jusqu'à  un  état 
qui  ne  lui  est  pas  naturel.  Mais  par  quels  services  immen- 
ses die  paye  celte  espèce-d'eonoblissementl  .  '    ' 

Ainsi  le  genre  humain  est  natureîiement  en  grande 
partie  serf,  et  ne  peut  être  tiré  de  cet  état  que  sumatu- 
rdlement.  Avec  la  servitude,  point  de  morale  proprement 
dite  ;  sans  la  cbristiunisme,  point  de  liberté  générale  ; 
et  sans  le  Pape,  point  de  véritable  christianisme,  c'est- 
à-dire  point  de  christianisme  opérateur,  puissant,  con- 
vei'tissantj  régénérant,  conquérant,  perfectiliaatU.  Vêtait 
donc  au  Souverain  Pontilë  qu'il  appartenait  de  procla- 
mei'  la  liberté  universelle  ;  il  l'a  fuit ,  et  sa  voix  a  reteuLi 
dans  tout  l'univers.  Lui  seul  rendit  cette  liberté  possible 
en  sa  qualité  de  chef  unique  de  cette  Religion  seule  ca- 
pable d'assouplir  les  volontés ,  et  qui  ne  pouvait  dé- 
[doyer  toute  sa  puissance  que  par  lui.  Aujourd'hui  il 
faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  toutes  les 
souveruineiiis  s'affaiblissent  en  Europe.  Elles  perdent  de 
tous  c6tcs  la  confiance  et  l'amour.  Les  sectes  et  l'esprit 
particulier  se  multiplient  d'une  manière  effrayante.  Il 
faut  purifier  les  volontés  ou  les  enchaîner  ;  il  n'y  a  pas 
de  milieu.  Les  princes  dissidents  qui  ont  la  servitude 
chez  eux ,  la  conserveront  ou  périront.  Les  autres  seront 
i-amenésà  la  servitude  ou  à  l'unité..... 

se  FArE.  30 
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Haisqaï  me  r^>ond  que  jevivrai  deatain  7  Jeveas  d(»e 
écrire  aujourd'hui  Une  prisée  qui  me  vient  as  siijet  de 
t'esGkvage ,  diissé-je  mâma  sortir  de  mùa  siyei  ;  r»  que 
je  ne  crois  pas  cependant. 

Qu'est-ce  que  l'étal  religieux  dans  les  contrées  eaAo- 
tiques?  C'est  l'esclavage  ennoblî  *.  A  l'ins'itution  anti- 
que,  utile  en  elle^néiue  sous  de  nombreux  ra^^rts,  cet 
état  ajoute  une  foule  d'avantages  particuliers  et  !as^»K 
de  tous  les  abus.  Au  lieu  d'avilir  rbomme  ,  le  vcra  de 
religion  le  sanctifie.  Au  lieu  de  l'asservir  aux,  vices  d'an- 
tnii ,  il  l'en  allrancliit.  En  le  soumettant  à  uae  person&e 
de  choix. ,  il  le  déclare  libre  envers  les.  smtna  avec  qui  il 
n'aura  plus  rien  à  démêler. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  amortir  des  volontés  sus 
dégrader  les  sujeis ,  on  rend  à  la  société  un  secvice  sans 
prix  ,  en  déchaînant  le  goavemcmeni  du  soin  de  sur- 
veiller ces  hommes,  de  les  employer  et  suctout  de  \es 
payer.  Jamais  il  n'y  eut  d'idée  plus  heureuse  que  c&Ile  de 
réunir  des  citoyens  paciBques  qui  travaillent ,  prient , 
étudient,  écrivent,  font  l'aumdne ,  cultivent  la  terre ,  et 
ne  demandent  rien  à  l'autorité. 

Cette  vérité  est  particulièrenient  sensible  dans  ce  mo- 
ment où  de  tous  cdtés  tous  les  hommes  lontbent  en  foule 
sur  les  bras  du  gouvernement  qui  ne  sait  qu'en  faire. 

Une  jeunesse  impétueuse ,  innombrable ,  libre  pour 
son  malheur ,  avide  de  distinctions  et  de  ridiesses ,  K 
précipitepar  essaims  dans lacarriëre  desem|dois.  Tontes 
les  [wofessioDS  imaginables  ont  quatre  ou  cinq  fois  jd» 
de  candidats  qu'il  ne  leur  en  faudrait.  Tons  ne  trouverci 

(1)  Unde  CM  Tioii]L  jurisc«B«ull««  ^q'dp  oc  lïl  plat,  quoiqu'on  knr 
doLTB  beiucaup .  ■  dit  niée  nitoo  :  Omnia  ^um  lo^ututia  il  tmii 
habtnt  locam  eliam  in  nonachii ,  in  hii  $eiHcél  qmr  paiitml  Bwiuitkê 
adaplarl.  (  BaMui .  in  leg.  Senus  4 ,  CoJ.  comm.  do  mcc«ss.  ) 
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pas  un  bureau  en  Europe  où  le  Bfflrire  des  employés 
□'ait  tiîplé  ou  quadruplé  depuis  cinquante  ans.  On  dit 
que  les  affaires  ont  augmenté  ;  mais  ce  sont  les  homAes 
qui  créent  les  affaires,  et  trop  d'hommes  s'en  mêlent. 
Tous  à  la  fois  s'élancent  vers  le  pouvoir  et  les  fonctions  ; 
ils  forcent  toutes  les  portes ,  et  nécessitent  la  création  de 
nouvelles  places  :  il  y  a  trop  de  liberté,  trc^  de  mouve- 
ment ,  trop  de  volontés  déchatitées  dans  le  monde.  Â  quoi 
servent  les  Religieux  P  ont  dit  tant  d'imbéciles.  Comment 
donc  ?  Est-ce  qu'on  ne  peut  servir  l'étal  sans  être  revêtu 
d'une  charge  ?  et  n'est-ce  rien  encore  que  le  bienfait 
d'enchatner  les  passions  et  de  neutraliser  les  vices  ?  Si 
Rdiespierre  au  lieu  d'être  avocat  eût  été  capucin ,  on  eftt 
dit  aussi  de  lui  en  le  voyant  passer  :  Bon  Dieu  I  à  quoi 
sert  cet  homme?  Cent  et  cent  ccrivaîas  ont  mis  dans  tout 
leur  jour  les  nombreux  services  que  l'état  religieux  ren- 
dait à  la  société  ;  mais  je  eroia  utile  de  le  faûv  envisager 
sous  son  cAté  le  moins  aperçu ,  et  qui  certes  n'était  pas  le 
moins  împortanF,  cnmme  maître  et  directeur  d'une  foule 
de  volontés,  comme  suppléleur  inapprédable  du  gouver- 
nement dont  le  plus  grand  iniérêt  est  de  modérer  le  moa- 
voment  intestin  de  l'éiat ,  et  d'augmenter  le  nombre  des 
hommes  qui  ne  lui  demandent  rit^. 

Aujourd'hui ,  grdce  au  système  d'indépendance  uni- 
verselle ,  et  à  l'orgueil  immense  qui  s'est  emparé  de  toutes 
les  classes,  tout  homme  veutse  battre,  juger,  écrire,  ad- 
loinistrer ,  gouverner.  On  se  perd  dans  le  tourbillon  des 
affiiires  ;  on  gémit  sons  le  poids  accablant  des  écritures  ;  la 
moiUé  du  monde  est  employée  à  gouverner  l'amW  sans 
pouvoir  y  réussir. 

[  n  nmu  semble  utile  d'ajouter  à  ces  Taxions  de  Tau- 
teur  quelques  noaveUea  considérations  qui  émanent  d'un 
habile  orateur  de  la  Compagme  de  Jéms  ,h  R.  P-  de 
20. 


DiailizodbvGoOgle 


308 

Ravignan.  Foici  comment  ilr^éve  ViAHuanee  daiu  l'Ai- 
ititut  des  Jésuites.] 

.  J'ichèrerai  lanaljse  dw  CunèliiuU'om  en  donnant ndfcjqtled»  1« 
grande  loi  i«  l'oMisMoce.  Elle  ei ,  j'en  conrien» ,  noire  Ime  ,  noiw  •ni. 
noire  force  Bl  notre  gloire.  Cesl  ici  le  point  exilai  de  l'IoiUlat.et  h 
poini  Mpilei  aoiM  dn  «tUiquei.  J'en  parlerai  axée  la  mîme  limplioiU  et  li 
mina  prAiiBiaa  que  des  choses  qui  précèdent. 

■  Voici  le)  paroles  de  Hinl  Ignace.  Je  les  traduis  littéralement  : 

■  Tone  g'^udieroDt  à  observer  principalement   l'obiiisance  et  »  i 

■  eiceller....  U  (àut  «Tair  deïanl  iel  yeoi  Dieo  ,  noire  Crfalenr  et  Sei- 

■  gneur.i  caose  dmnelon  rend  obëissance  à  l'honirae.  •  C'est  ce  q»i 
la  jniliEo  et  l'eunoblil.  Il  ne  faut  p»«  que  les  cœur»  soient  ploySs  soni 
lejongdela  crainteiaussilesainl  l^gislateurajoule  :  ■  11  faut  apporter 
>  tonsMS  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d'amour,  et  non  aTcc  le  trosblt 
.  'àtUetamU.ulirurtrilaanoriielmmcMiperturbatiiHU  timurii 
a  proeedalur...  Dans  (ouïes  les  choses  anxqudles  robAssance  feel 
•  s'étendre  arec  charité  (  c'est-à-dire  sans  fécU  j ,  Bajoni  ansu  prompts 
•I  et  aosûdacitesqBe  potiibleà  laiaii  des  supérieon ,  comme  si  c'éliil 
-  Is  Toii  même  de  Jésus-Christ  Notte-Seigneur  ;  car  c'est  t  Inî  qae  dbbi 
«  obâsMnsdansla  personne  de  Mox  quîtiennent  pour  lions  sa  place... 
«  PortOM-noui  donc  arec  grande  promptitnde ,  aTec  joie  spiritatlle  et 
(  penéTérance  1  tout  ce  qui  nous  sera  ordonna ,  ryionçant  ,  par  vu 

■  sorle  d'obéissance  aiengie  ,  k  lont  jugement  contraire  tetcebdiat 
o  tontes  les  choses  r%l^s  parle  supérieur,  eli>4i(  ne  «  (rouw  fuisi 
«  dtpéehi.   ■ 

■  Ici  ie  rencantre  le  mol  c^èbre  el   si  sonvent  commenté  :  •  Qot 


m  CDOTaincu  qu  en  ti 


is  la  loi  de  l't 


■  doit  ùictoemeot se  liiiser  porter,  régir,  temuei,  placer,  déplinr 
<  par  la  dif  ine  Providence ,  aa  moyen  de»  supérieurs,  comme  ai  oo  éliit 

■  nn  mort ,  peHixU  ««  it  cmlaver  «tenl  ;  on  bien  encore ,  comme  h 

■  bilan  qoe  llenl  à  la  main  le  TieiUard  et  qui  lui  serl  i  son  gré.  >  EtU 
saint  législateur,   expliquant  sa  pensiie  ,  ajoale:  ■  AinM  le  Religiai 

•  obéissim  accomplit  avec  joie  ce  donlîlest  chargépar  la  supérieur  poar 
«  le  bien  commun;  certain   par  là  de  correspondre  Térltablemenl  i  1> 

•  Tolonté  divine,  •  bien  œieui  qnesi,  sous  l'inspiration  dn  jogemwl 
propre,  il  fusait  des  entreprises  an  gré  d'une  libcrtiJ  incoiuidéréi  el 
quelquefois  pat  le  manTcmenl  d'une  Tolonlé  capricieuse  (1). 

(<|  ChiI.,  FirLTI,<.  I,  |4.  — iHlUgl.  Sm.  1.  I,p.  *t7. 
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>  Je  Tondrais  qn'oti  rntbl  atlentiranenl  ici  panilM  cl  qa'oD  Ucblt  de 
In  entendre.  Od  en  a  fait  tant  de  bniit,  el  cependant  on  n'en  a  pai  lotma 
tomprii  le  aena  ,  on  du  moina  on  l'a  étrangement  alUr^. 

a  Je  rendrji  aux  mots  leur  aeni  et  i  la  bonno  foi  aea  droit». 
<  El  d'abord  je  rappellerai  simplement  qne  loua  lu  Ordre»  rdigieai  aoni 
li^a  par  le  mïme  vten  d'ob^iasance ,  que  loua  eiprimenl  et  entendeal  de, 
mè-iie  la  rertn  d'obéissance. 

>  Mai*  Tcnl-oa  aller  au  fond  mems  des  cboseït  Teut-on  parler  raiaon 
et  principe  T 

■  Qu'on  eberche  dans  ses  Bonreiiii*  ce  qu'il  ;  a  de  beau  ,  de  grand  et 
de  mbui  tppr^i j  parmi  les  bammes. 

s  SeraienUce  les  magnïfieencei  de  l'ordre  parfait!  Eb  bien!  l'ordre. 
Ml  toat  entier  dan»  la  jnsle  subordination.  Graviier  Tera  nn  centre  com- 
mun et!  l'ordre  mime  dans  la  natnre  :  mais  c'est  l'oMissance. 

*  L'ordre  ellliannonie  du  carpe  bumaîn  sont  aniai  idmirablea  :  nuii 
la  l(le  commande. 

•  La  sagesM  et  la  lùrelj  des  Tues  sont  précicosea  et  Irien  rares  dau 
U  conduite  des  affaires.  Uais  ta  aa([e»se  de  l'bontuie ,  dit  qaeli|iie  part 
fdneloQ,  ne  n  troaie  que  dans  U  docilité.  Le  rral  sage  est  celui  qui 
sigrandit  aa  aagose  de  lonte  celle  qu'il  recueiHe  en  autrui,  Cda  tel  joM«. 

K  Un  homme  esl  aénl  arec  lui-mtme  ;  il  se  Go  i  ses  propre*  IMea  M 
l'affranchit  de  loul  conaeil  :  il  n'a  plus  ni  sagesse  ni  prudence. 

■  Le  ndigieni  est  donc  vraiment  saga  ;  car  pour  lui  le  inp^rieur  eit 
par  Italie  conseil,  l'appui,  la  raison  d'un  fin.  Voyei  encore  une  famille 

)nK  de  sa  prospfrilj ,  n'esl-ce  pas  la  soboidina' 

■  Mais  Je  dois  poser  ici  le  grand  principe  ;  il  n'est  poinl  sans  doute  du 
domaine  ^troilde  la  pfailoso[^iîe  bamaine  ;  il  tpparb'enl  i  la  fot.  Qu'onla 
■appose  ici,  du  moins  pour  un  moment,  si  on  est  asaei  maibenreui  pour 

a  Quel  est  donc  le  sens  de  l'obéissance  du  J^niie ,  et ,  pour  parler 
pTua  juste  ,  de  tonl  Religieux,  sans  eieeptiooT  Le  Toicî  au  poinl  de  ta* 
de  U  foi ,  le  teni  pra^que  el  Trai  en  celte  matiire  : 

«  Dieu  ,  dans  sa  proTidence  surnaturelle  et  apéclale ,  a  Aabli  an  aeia 
d«  TEglise  un  genre  de  lie  el  de  perfeclion  frang^lique  ,  dont  le  tœd  d'o- 
bâiuncenlle  fondement  et  le  earaolire  essenliel. 

«  C'est  à  Dieu  même  qne  le  Religiaui  Tone  son  ob^isaance  ;  Diev 
l'accepte ,  et  s'oblige  ainsi  en  quelque  manière  1  diriger  et  1  gonverner 
par  une  antorild  toujours  présente  la  actions  de  eelni  qni  tcuI  «t  qiM 
doit  ob<ir. 
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■  Dioi  ril,  Diw  «gjt,  «t  il  ft4ûie  iutt  l'Egiisc  ani  (amtitm  de  tMi 
l««Mps,  cliacUnliin  fouCHUts  dfUhi^ntnAti.  CcUe  fci<npelii«,  diiiiio 
el  Don  bninaiD»,  coBitinN,  appioarc,  iogpipa  le*  ri jlcneota  «t  les  sup^ 
rieun  des  Ordre»  nliglrai  ;  ni  aoRs  qM  l'obéiMaiice  dcdiacen  de  [enn 
mnibra ,  fMt  uot  Me  de  fai  tnuiat  et  pare  ,  ^i(  rtnanler  i  V*alariU 
de  Dten  mène. 

'  J'obéis  à  Diea  ,  noD  k  lltomnis  :  je  toi*  Swa  ,  j'«Bleads  J6di- 
Chfiit  In-nène  d>iu  imti  lapjrâar  :  Islk  ni  ma  Bu  prMifie ,  ifI  est  le 
Kns  d«  mon  vœu  d'oMisunce  et  du  rigles  qui  l'eipliqaent.  Ltàiei 
doDi  rhpuune.si  ■MTiludeaaMlfTaBirie  ;  laiaMti-«tai  ;  j'abëii  1  Ko, 
non  i  l'homme.  El  mainteDanl  ëleima-aMn  ;  il;  ■  là  ma  tb^mie  □»- 
gn£que.  £Be  e*t  lanMtar^  el  diTiae  ;  mik  csU  oa  anit  i  rà*.  Le 
■npérienr  eamniDd*  aiec  b  CHianmcede  l'nilDnl^  .^ai  M  Ti(^  di 
Dieu;  l'infiricw  'dml  iTec  II  conTicriM  de  l'aMuancc  i[a'il  Jeil  à 
Sien.  La  Bo^neiv  lii  de  U  foi  ;  l'infërïeBrTÎIikb  foi. 

■  Il  T0D9  plati ,  a  TDD),  do  retrancher  la  roi;  tous ^(«igiua ie ftimbean 
d'où  neat  ici  t»att  la  Inmjire  ,  et  Tom  nons  jogei  en  alcogles  1  tiaTKi 
Im  UndHt*  fDJ  Jtml  TDlra  outc^. 

-<N(ai,dii'f  afciqn'imsed  priocife  ,  prindp»  alaadla  et  aoincnta 
ip'a  bot  «Qtiuger,  <t  bon  duquel  on  dëcakoue  ii^iiiBiiinii»  iil  cb 
matière  d'*liâanace  n-ligieuse  :  Dieu  recomiD  ,  Biau  Mapcct^  ifana  Irs 
sop^rieur.. 

*  Etajiri»  toDt.^'fa-t-ildoncUdeiiétraiige* 

°  fiant  Ignace  a  betnooup  nsiit^  saa* doDl«  avr  lavertoat  U}ieifbo- 
iloB  4t  l'oWioaMe;  mais  il  n'a  rien  dit  de  plu»  Tort ,  ni  mtmt  d'anni 
Tort  que  In  antres  fondatenn  de  aociét^a  religiense»  ;  el  c'nl  ce  qa'aa 


ne  dAait  pas  laîaser  ifnarer  «  ceni  qni  nms  ont  atta^rii. 

<•  Saint  Ignace  d«m  permet  d'adnuer  Uajonra  ani  «o^eins  voi 
humbles  repi^KBUtieu ,  après  aroùr  coDnlté  Bien  daoi  U  pribc  ;  il 
nous  pennel  de  leur  nunifèstHr  aiec  respect  nos  •eDliatenl»  cnntnni  ni 
lenng  etdaaa  callebngife  et  Bod^ralion  et  de  pradcuce  qu'il  •atwtii 
bien  paler  .  il  a  ctu  devoir  l«mp<rer  la  conae»  de  l'oUinaKC  aTeugIc 
(  ttted  qttOilam  obeditnltà  } ,  U  «b  les  aalti!»,  tons  les  antres ,  l'np»- 
■entsToc  une  étendue  qoiaecaaiult  point  de  lûailca. 

■  Bani  Bentdl,  ce  palritidi*  de  la  lit  religiewe  en  Occident,  loi 
dent  le»  disciples  ont  d^fricbf  l'Enropa  ,  «  1  qni  les  (eCtres  cl  tes  seien- 
ea»  deirenl  la  aouerrolien  de  lens  phis  beaui  Inisers  ;  saiDl  Braiotl , 
dani  l'eaprit  plana  teiislempt  nr  d'ànnMlinble*  gAii!n(Na*  pour  «s 
cÎTiliser  et  les  iDstmÎMt  saint  BeMll,  natiiatcurde  la  TÎe  nlouHiqne, 
ordonna  leilnetlemcnli  ses  dûciplei  d'oWirdans  les  choses  mime  inpos- 
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tibtcs  :  on  UEBpTaaJ  ^e  c'ul  yà  l'éclia  de  !•  parole  iitng^iqmi  «n 
peut  II  Toir  daniii  pirfraw  ée  m  règlnenUnt  iMCbapitrM  &  «t  88, 

■  Suât  IgHct  n'igmorail  pii  Is  mjvlère  it  M Ue  hIdM  tAn^ril^  qui 
l'ai  nmel  i  Bien  Am  hhd  de  moiporler  la  auwUgnt*  poar  tain  MiMr 
Im  toiimpkn  de  la  foi  :  maii  il  c'en  t  poioi  binj  la  leças  ft  ^ril. 

•  Saisi  Iguca  etburte  à  la  laiNcr  partcr  H  r^r  far  la  iffcia*  Prt>- 
dewa  (1)  Damme  ai  dd  ^lail  un  morl ,  ptrlmài  at  it  radaiar  attit. 
CcUc  iaaaga  n'ed  pM  d«  lii ,  H  fa  prba  MdemracM  da  frand  cl  admi- 
rable aainl  iïanc«ia  d'Auiae.  Cc<  bomme  ri  eiHaorditulH ,  ti  p^Smém 
et  ai  d«Qx ,  ixqiMl  il  fM  iutné  da  r^iser  lanl  ds  n«rT«(llM,  qui  *Im 
monlrcri  la  Icire  l'EraDgilc  Tivairt  de  la  paoTral^et  de  la  cnii  daM 
un  apoalolat  ai  teau  el  ri  Tnf ,  uint  Fruntois  d'Asfise  se  regardai) 
comme  tMlemMil  ob^imirt  ,  au  rapport  de  uint  SonaTenlnre  ,  antre 
Innntre  Matasle  da  moyen  igt ,  que  cehii  qui  ae  lannait  toncher,  Tentoer. 
placer ,  déplacer  aan*  aBcune  Hsijlanr»,  comme  un  corpi  hdi  *le ,  ■ 
aerpmt  ccanling  (2).  Il  exprimait  la  mhne  pciHJr  i  pea  pri*  edcore 
dans  lei  mïme  Mnnei,  lare^'A  disait  son  wnttmcnl  H*ci  ReKgirai  CB  le> 
iutraisant  nr  l'obëiaiance  :  *  Ce  aonl  des  morli  qne  je  Tem  panr 
^leîples ,  non  dea  TÎTenti ,  moriNor,  «on  clwi  eja  bkm  vbIo  (S)  ;  et 
CassieD ,  longlempi  t*ant  loi,  «'^uit  aeni  de  celte  dnergique  image 
pour  eiprimer  la  perr^Gliod  de  roMi)MiMo(^). 

■  Enfin  ,  pour  «nellre  loni  lei  astres  ,  «aînl  Basile ,  le  l^gblilenr  dn 
Dvines  dXkhmt  «l  l'une  dea  plal  mllta  figvm  dei  anciaDnet  Eglises , 
c«Bni«l^aHdM]riinti«tlea  gloire*  de  l'ëpixopal  et  de  la  acienoeaaen'e. 
iahitSi>ilc,a«dw|4lreS2de  tn Conatitmiona  nonaatiqwa  (!Q ,  n>i 
que  le  R^igiewi  «bdJHaM  mH  comme  l'outil  daoa  h  main  de  r««Trier . 
on  Ka  -encofc  comine'la  «^Dde  dan»  la  maSn  d'm  'bic)ieran.  ht  bllos 
fm  TieiHard ,  *i  lingaliiBemeM  Mpndié  i  larnl  Ignace ,  ail  moiBi  re- 
doutable ,  on  l'aToaera, 

•  ttUMqaeil  dira-l-on  (Mijonr»,  obfiren  ata^,  waneltre  m 
tehotd  ,  «on  jugi  mit,  olt-ee  là  peoaer ,  liTre  en  tiomme  î  Oui  ;  et 
c*Mt  ntaie  areir  hit  de  glorienea  oonqirfles  dans  la  cairière  d«  la 
d^itd  linnaiDe;  et,  dh  l'borreat  a'»  aecrollre  encmv,  j'oipntcrai 
cette  alTreoie  doctrine. 


r9)S.Sn>'-,  TlbS.  FmAd,(.M 

[4)  V,  lui.  nmm.  ).  (9.  c  tl. 

(5)  a.tuii.or«'i,  cJ'i  ii'i»d.,i.  1. 1 
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•  Hitheur ,  dit  l'Eciitore,  k  cdnj  qai  mardie  d*iu  ta  Toîe ,  el  qai 
1  la  risuiie  ctn  frait  de  m  prôprn  conseils  1  Halheat  k  celai  qui  m 
'  croit  libre  ijiaaà  il  n'est  point  détermio^  pir  autrui ,  el  qai  ne  sent  pu 
"  qu'il  est  enlnb^  an  dedans  par  dd  orgueil  (yraDoiqne ,  par  des  pit^ 

•  lions  insatiables  ,  al  mjnte  par  nne  sagesse  qui ,  sens  une  appareac* 
<i  (rampeuse  ,  esl  sonnât  [nre  qne  les  passions  mêmes  1  ■>  C'est  F^nelaa 

•  qui  parla  ainsi  (1)  ;  je  dirai  apiès  lui  : 

■  0  mon  Diea  i  que  je  Tondrais  ilra  mort  k  moi-mime ,  être  sD^anli 
amnie  l'enlendaieDl  saint  Ignace  et  saint  François  ;  non  ambidon  IodI 
aDliir«  serait  remplie  en  ce  monda.  Il  est  des  Ames  pienseï  el  recaeiUie* 
qni  «ceepleront  et  comprendrool  .ce  langage  :  el  poar  la  Taire  enlendtel 
tons ,  loi  beani  et  puissants  génies  qui  ont  féconde  l'Eglise  et  lenf 
«n  atrandance  les  traits  de  rie  an  sein  des  nalionf  ,  viendront  k  mon 
■tda  etdiront  mieoi  qaa  moi  comment  il  fanl  mourir  k  soi-mima  pont 
Uen  Titre. 
'    •  J'enlends  saint  Paul  :  a  Tous  Mes  nuirls ,  et  Yolre  fie  Mt  citWe 

•  en  Bien  aTsc  J^Bi-Chrisl....   Nodb  sommes  enserelis  aiec  lui  dans 

•  la  mort....  Quanti  moi ,  j«  menrs  efaaqna  jonr....    Je  suis  mort  M 

■  traàSé  ponr  la  monde  ,  el  le  monde  esl  mort  et  crucîB^  pour  mei.... 

•  Ansslma  vie  esl  J^sos-Christ  seul....  Nous  sommes  comme  des  moa- 

■  rants.et non3TiTonscependenl{2).  i 

•  Si  le  langage  de  saint  Ignace  esUlrange,  su  moins  coutiendra-l-w 
que  saint  Paul  lai  sTait  donn^  bon  aiamplo.  Saint  Paul  nous  t4ii\t  ià 
tons  «es  plus  admiraUes  secrets  j  il  nous  d^urra  la  sonna  à  laquelle, 
parmi  les  longues  luttas  de  son  apostolat ,  il  esl  allj  pnîsar  la  force  de 
la  Ticioire.  C'est  donc  en  mouninl  ainsi  an  monde,  k  Ini-mime,  ites 
d^in  ,  k  tout  ca  qui  n'étail  pas  Dieu  ,  qn'il  Bccomplil  tant  d'ineroya- 
Uai  IrsTaux ,  qu'il  (oornit  une  carriïro  si  glorieuse,  qu'il  sann  Uni 

(  Cette  langue  de  saint  Paul  axail  M  parlje  arant  lui  par  une  bondis 
dirine.  El  que  signifia  donc  cette  lefon  :  ■  Si  quelqa'un  Teut  Teniraprts 
1  moi ,  qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  el  qu'il  me 
'  sniTe,  •  sinon  encore  celle  abh^alion  inlime  qai  esl  la  mort  an  nooi 
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da  II  ToIoDl^  el  àt  h  pensée  propre* ,  d«  mit  fini 
tue,  Undu  qu'eu  l'abdiqaant  noi 
Seigneur  chki^db? 

a  Qd«  BigniGe  tel  sntre  eDieigaement  du  Sauteur  :  n  11  (ml  naître 
<i  de  noaTeau!  «Haûpour  renaître,  il  rialbieuqu'auparaTUil  on  Boit 
mort  :  et  mourir  ,  c'est  soitoul  oUir  ;  car  c'cit  ta  oMissout  aurtout  que 
rime  w  d^ouille  de  celle  rie  facUce  et  corMmpne  qne  l'orgueil  lui  ■ 
hile,  et  qu'elle  se  rJgAière  au  s^n  de  la  rie  nouTelle  que  l'humilité 
apporte  arec  la  grice. 

■  Haii  il  eit  uue  parolede  JAiua-Christ  que  l'hommo  apostolique  doit 
mMiter  prorood^ment  entre  toales  les  autres  ;  »  Le  graii  de  froment . 

•  ('il  no  meurt  pas ,  reste  geni  ;  s'il  meurt ,  il  produit  beanconp. 
n  Ainn ,  ceint  qui  aime  son  ime  la  perdra ,  et  celui  qui  hait  ton  ime  en 

•  ce  monde  la  gardera  pour  la  Tto  Aemelle  (1)-  >  Eh  hien!  je  le  de- 
mande encore ,  qu'est-ce  que  celle  haine  de  soi ,  celte  mort  Tolontaire  el 
sonTerainemeni  durable  pour  vivre  et  fmctifierî  Qu'esl-ceî  BlaspWme- 
railHMi  contre  la  parole  ^rangi^liqueT 

'  ■  Oui ,  noui  dil  la  Sagesse  iner^ ,  il  faut  que  Tons  monriei ,  que 
TDtt*  Mjei  eotereli  dans  la  terre ,  que  vous  disparaissiez  dans  l'abaïase- 
menl  de  Toni-mtme  et  dans  l'abndgalian  ;  el  puis  après  vous  rerlvrei.  On 
Tona  rcTerra,  Tous  reparaîtrez  parlant  les  fraila  de  vie.  Par  la  mort,  vous 
ierei  dcTenn  te  set  qui  conserve  ,  la  lumière  qui  éclaire ,  la  nourrîlure  des 
4meB  et  le  froment  de  Jésus-Christ, 

■  El  saint  Paul  a  voulu  énergiquement  exprimer ,  dans  la  personne 
même  du  Sauveur ,  c«  principe  divin  de  gloire  el  de  vie ,  qnand  il  a  dit  : 
Il  l'est  anéanti  :  Buinaninit  ;  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  otr- 
iittu  luqut  ad  moritm.  Sain!  Ignace ,  dans  sa  loi  d'obéissance ,  n'a  psi 
voulu  exprimer  d'antre  mort  i;ne  celte  belle  et  f^condu  vie  de  l'apostolat 
déGni par  Jéaus-Chrtsiel  par  saiol Paul. 

«  O  mon  bienhenreai  P^re  I  je  n'avais  pas  besoin  que  l'autorité  de  vos 
préceptes  fiLI  devant  moi  jusiiS  Je.  La  parole  par  laquelle  ions  m'ordonnei 
de  mourir  en  obéissant  est  le  plus  pur  el  le  plus  généreux  esprit  de  l'E- 
vangile. Je  le  crois  de  luntes  les  forces  de  mon  âme  ,  el  je  le  proclame  k 
la  face  de  ce  siècle ,  qui  peut-élre  maintenant  comprendra  mieux  mon 
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iapgagï.  Je  n'ai  troald  la  païi  cl  la  rie  que  ita»  la  -peauëe  dacaUr  motI 
il  moi-mém«. 

s  Qd'od  mi  dtenndea  ^aods  DonudODla'boaore  l'Egliie  ciSialiqat, 
par  qui  celle  inblinu  doelrisc  n'ait  él4  «aieignde.  Vcaj  admitn  B«S9(icl; 
pmei  son  discoora  sur  la  lis  Mcbfc  i  c'est  nn  mo^ifique  eummeoUiia 
du  telle  de  l'EraDgile ,  el  en  iD^iDe  temp  de  la  cëlëbre  parole  de  siiai 
Ignace  (1  ).  Ce  dijcoun  ett  trop  long  ponr  que  je  le  rîifparla,  trop  imn 
pour  qneje  le  déuhire  eo  eilalioii9.Il  fsul  la  lire  lout  entier.  It  nerappd- 
lerii  qae  ce  seul  mol  de  Bossuel  :  «Tel  qu'est  du  mari  i  l'ilgtrd  d'à 
Il  mort,  tel  est  le  mond«  pour  mM  et  moi  pour  le  mDndD(2).  « 

■  Le  gdnie  «iproHniJ  ,  si  pieui  deFâieJon  D'alaît  garde  d'ooliliWMl 
élu  de  mort  spirituelle  ;  combieD  de  iois  il  y  reiienll  m  Que  IàiU41  idoKT 
>  ^criT*il-iI.  U  Eiul  sa  reDoncer,  s'onblier,  se  perdre...  i  moaDieDl 

■  »'«*«■*  plus  ni  valoDIJ  rà  gloire  que  U  vôtre...  Dko  yeal  qpu  je  k- 

■  gwtde  ce  moi  commo  je  regardierab  un  ëlruiger.,.  qno  je  le  iicrifa 
1  sana  retour,  el  que  je  le  rapparie  tout  eulier  el  fia»  conditioD  auCnia- 
1  leur  de  qui  je  le  tiens...  (3)  s  El  ce  cri  de  taint  Angusiiu  gn'oai 
Kgardj  comme  ua  des  ^Itns  les  plus  inhlimes  de  sa  grande  imt  ce  se- 
rait donc  qa'oDefbliel  i  O  inourirï  soi,  Aaimer,  6  aller  à  Dîeiil...i 
«  perin  lili,  6  amara  ,  t  trt  ad  Smidi  (  a  El  Fâielon  encore  ,  qu 
Toulail'il  en  a'&riani  :  ■  0  Sanveur  t  je  roua  adore ,  je  Tous  uue  dan 

■  le  tombeau  ,  jo  m'j  renferme  stoc  tooi...  je  ne  sois  pliu  du  nonlra 

■  desTiTanlilO  monde,  ahominell  oubliez-moi,  foulcz-msi  aux  pieds. 

■  je  guis  mort ,  et  la  vie  qui  m'est  pr^patft  lera  c«ch^  arec  Jésos-tiirài 
t  an  Dieu  (4)1» 

■  Telle  eal  donc  la  mort  précieuse  que  réalise  merreilIcuEemeDl  rclifi>- 
sance  relig!ense  :  btHocauste  TÏTanl  et  T^riiable  où  rbaoune  lout  eoliei 
s'immolcàDieu,lses  frères,  iloulesles  œuvres  grandes  «I  glorieua. 

■  Toni  ne  le  eomprenet  pas ,  esprits  snpcrbeo  de  ce  temps  ,  instniilt  i 
vont  complaire  dans  tous  les  rAves  ambitieux  de  la  raison  bumaiDe,dai> 
lontei  les  diimërea  d'indépendance;  jo  le  can;ois  :  mala  je  grke,  .galdei' 
vont  de  blasphémer  ce  que  vanj  ignorai ,  ce  que  les  Saints  et  lcs,plBt. 
beani  génies  ont  connu ,  ce  qu'ils  nons  ont  légu^  aprrà  c*i  dans  leoo 
lesUmenls  relîgieui  I 

■  Tons  us  pouvez  comprendfe ,  <t  cepcadant  qoelqueTois  tooi  génis- 

(I  )  OEoiTH  aa  BMtg<(  ;  Toumu, 

(ï)tt-A,l.R,I..ÏSÏ. 

|IJ  OEnra  dt  F<m1«. ~. RiHwU  i»  « 
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MI  ;  ab  I  Ji  tem  tromMe  lo»  tos  pss ,  et  tods  poira  des  qnollonj  m> 
™nl«  pour  définit  qutl  fl(f«D  ravsje  l'hnmïnit*.  Chose  élrsngel  onTou, 
rrit  m  mêniMenips  iTra»  d'oD  fol  crgufil  chmler  snraDabtme;  rlnni 
amê  tSuncelânla  dans  la  Tie,  tou*  cJlArei  la  pouFoîr  tméai  de  tonl 
pcDwr,  delonldirc,  dont  Too»  redonlei  aussi  lei  eneès.  Ton»  Iriomphci 
de  cette  forac  qai  ren.erss  tonjoan  sans  WiBer  jamais  :  bif^n  ;  mais  d'au 
très  ont  jng*  qn'il»  rctoDqn^raieDl  la  liberté ,  l'ordre  et  la  paii  da leurs 
hnes  en  sinnnellaDl  leur  Tolonl^  aui  tolonlés  dÎTines ,  an  abjurant  dans 
les  mains  de  Dieu  et  d'une  anloril^  qu'il  instiiua  ,  celle  puissance  d'er- 
reur, de  trouble  et  do  cnme  qqe  porte  le  cofur  de  l'bomme.  Se  réyolter 
contre  Dieu,  rejeter  ÎDwlemmenl  son  joug,  cal  aussi  facile  que  désastreni. 
Bompter  l'orf^iKil  frAntssant ,  la  pens^  inqoièle ,  les  passions  aTBugles  el 
tontcemoidA^Iddontrind^pendaDce  nous  arilit  et  nous  tue,  c'est  s'af- 
franchir et  TÏrre.  Cest  rentrer  dans  un  empire  rrainrent  fort  el  pai- 
liWe  ou  Bien  règne,  où  Viiomme  obéissant  règne  aussi;  ur  il  fait  le 
ploi  noble  nsage  de  sa  paissance  el  de  sa  liberlë.  Et  s'il  en  co&te  de  maa- 
rir  ainsi  A  cette  fansie  et  fbtestg  rie;  s'il  m  ceàle  de  conformer  l'inlelli- 
fnlce  et  les  dftirs  à  la  sagedireclion  qoo  la  Religion  donne  et  que  Diea 
luÉ-niAmereTJIdetoDailtaril^,  il  ja  U  aussi  le  pjos ceor^em ,  le  pins 
glarieni ,  le  plis  f&ond  des  sacrifices ,  le  sacrifice  de  soi-mfme  ,  cl  It 
TJctoire  remportée  tnr  les  plus  îndamplables  Eanemis  de  l'homme,  Hn 

I  Qu'est-ce  qui  meurt  donc  iciî  Ce  qui  n'est  pas  digne  deïiTre  ,  ce 
qui  donne  la  lie  à  l'ïmc  qnand  il  n'est  plos  :  l'orgueil ,  le  friToliU,  la  tb- 
nil^,  le  caprice .  la  faiblesse ,  le  rice  el  la  passion. 

>  On  ne  fait  painonrir;  an,  contraire,  on  ramme,  on  fortifie  ce  qui  est 
d%ne  de  la  lie  ,  c'eil>i-dirc  la  force ,  l'ouLli  de  soi ,  la  Tcrlu ,  le  d^ieuo- 
ment ,  le  irai  courage. 

■  £1  c'est  ainsi  qne  l'homme  obëissonl  derienl  mallre  de  lai-même, 
s'éliTO  et  grandit  arec  use  sfmplkilf  msgDanime  de  loule  U  distança  qiri 
•^r«la  Traie  serrilnde  de  1*  «mie  libm^. 

«  O  talMiitge  ,  qvt  t'intoliiiet  àumaint  n'a  pas  lumie  it  nonmtr  H- 
berté  !  disait  encore  Fénclon  ;  et  c'étail  le  cri  d'un  gcand  Wtui  41  i^mt 

■  Ainsi  le  Beligieui  n'iit  plas  esclaie  ;  il  ne  sert  plus  l'humeur  ,  le  ca- 
price ,  les  sens ,  l'orgueil  ni  tes  passions  ;  il  a  foald  aux  pieds  ses  ifrxn. 
(iMt  libre  dans  lea -nias  sàTes;  )a  T^ril^,  la  prudence  tèglenl «as fot.  Il 
a*l  libre;  car  il  oUil  k  la  sagsaK  de  Bien ,  e(  il  M'A  pou i  ne  démner 
i  toutes  les  ceuTrcs  aliks,à  tors  les  sacrifices  cl  k  tsoslM  irarauzjHtat 
le  bien  éternel  de  l'hnnMnil^. 
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t  Soldai,  tu  iris  le  placer  à  la  tjledeee  ponl,  la  f  TUUru;  la  imuc- 
•  raa,  hods  pauaronB.  —  Oai ,  mon  gjnf  rgl.  • 

■  Ttille  ul  VahiiBsatxce  goerritre ,  ptrindè  tu  cadaver.  Elle  Mrl ,  tUe 
mturl;  el  Toili  poori|uoi  la  pairie  n'a  pas  BS*ei  de  conronna,  n'i  fit 
alMude  Tok  pour  c^l^brerdon  b^rotsma  el  sa  grandeur. 

■  Demain  tods  parlitei  pour  la  Chine ,-  la  persécution  ?aag  j  atltod  , 
■  pMit-«trc  le  marljre,  — Oui,  mon  Père,  »  Perindè  ac  cadaetr:  UlU 
«M  l'oMlnance  religiense.  Elie  faîl  l'apôlre  ,  le  niarlyr  ;  elle  enroie  Kt 
noble)  lictioin  mourir  aui  exlr^milâ  du  monée  pour  le  aalnl  de  frtm 
inemiDU9-Et  Toilà  pourquoi  l'Eglise  lui  élÈTe  ta  aoKli,  Ini  décerne  m 
enlle ,  les  pompei  et  aes  chanis  glorieux. 

■  Telle  cal  rabjiwiDce  demanda  au  J^snîle.  Voua  avei  cm  ponioir 
■a  lirrer  i  la  dérision  puUique  ;  il  youa  a  plu  de  la  mépriser  :  lainei'DM 
peDMT  qae  jnH|  u'à  ce  jour  tous  ne  l'aviez  pascompriie.  >  (  Sa  l'B»iiU»ei 
tl  di  Vltulilitt  dti  Jéntitei  ;  Parti,  1844 ,  iii-8.  ) 

CHAPITRE  in. 

INSTITUTION   DD  SACERDOCe.    CÉLIBAT    DES  FBtTBBS. 

SI" 

TradïiioM  aniiquei. 

Il  n'y  a  pas  de  dogme  dans  l'Eglise  cadiotique,  i)  a'j 
a  pas  même  d'usage  général  appartenant  à  lu  haute  disci- 
pline, qui  n'ait  ses  racines  dans  les  dernières  profondeurs 
de  la  nature  humaine ,  et  par  conséquent  dans  quelque 
opinion  uniicrselle  plus  ou  mois  altérée  (à  et  là ,  nuis 
commune  cependant ,  dans  son  principe ,  à  tous  les  peu- 
ples de  tous  les  temps. 

Le  développement  de  cette  proposition  fournirait  le 
sujet  d'un  ouvrage  intéressant.  Je  ne  m'écarterai  pas  sen- 
siblement de  mon  sujet\  en  donnant  un  seul  exemple  de 
cet  accord  merveilleux  ;  je  choisirai  la  amfestion ,  «ni- 
quement  pour  me  laire  mieux  cfntprendrc. 
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Qu'y  a-l-il  de  plus  naturel  à  l'homme  que  ce  mouve- 
ment d'un  cœarquise  pencke  vtrs  un  autre  poury  verser 
un  secret  *  P  Le  mallieureux ,  déchiré  par  le  remords  ou 
par  le  chagrin  ,  a  besoin  d'un  ami  ,  d'un  conGdent  qui 
l'écoute ,  le  console  et  quelquefois  le  dirige.  L'estomac 
qui  renferme  un  poison  et  qui  entre  de  lui-même  en  con- 
vulsion pour  le  rejeter  ,  est  l'image  naturelle  d'un  cœur 
où  le  crime  a  versé  ses  poisons.  Il  souffre ,  il  s'agile  ,  il 
se  contracte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  l'oreille  de 
l'amitié,  ou  du  moins  celle  de  la  bienveillance. 

Mais  lorsque  de  la  confidence  nous  passons  à  la  con- 
fession ,  et  que  l'aveu  est  Elit  à  l'autorité ,  la  conscience 
universelle  reconnaît  dans  cette  confession  spontanée  une 
force  expiatrice  et  un  mérite  de  grâce  :  il  n'y  a  qu'un 
sentiment  sur  ce  point  depuis  la  mère  qui  interroge  son 
enfant  sur  une  porcelaine  cassée ,  ou  sur  une  sucrerie 
mangée  contre  l'ordre,  jusqu'au  jugequi  interroge  du  haut 
de  son  tribunal  le  voleur  et  l'assassin. 

Souvent  le  coupable,  pressé  par  sa  conscience ,  refuse 
l'impunité  que  lui  promettait'  le  silence.  Je  ne  sais  quel 
instinct  mystérieux ,  plus  fort  même  que  celui  de  la  con- 
servation ,  lui  fait  chercher  la  peine  qu'il  pourrait  éviter. 
Même  dans  les  cas  où  i)  ne  peut  craindre  ni  les  témoins 
ni  la  torture ,  il  s*écrie  ;  Oui ,  c'est  moi  1  Et  l'on  pourrait 
citer  des  législations  miséricordieuses  qui  confient,  dans  ces 
sortes  de  cas  ,  à  de  hauts  magistints  le  pouvoir  de  tem- 
pérer les  châtiments  ,  même  sans  recourir  au  souverain. 

■  On  ne  saurait  se  dispenser  de  reconnaître ,  dans  le 
•  simple  aveu  de  nos  fautes  ,  indépendamment  de  toute 
a  idée  surnaturelle  ,  quelque  chose  qui  sert  înlinimeiit 


(1)  EiprcsBÎoB  admirable  d«  Bossuet.  (Oraiaon  funMre  d'Huridla 
d' Apglelern.  )  La  Uarpe  r«JDtl«iiii;DL  tauli»  dans  «on  tytii. 
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a  â  établir  dans  rhoœine  la  droiture  de  caenr  et  la  «n- 
1  pllcité  de  conduite  *.  ■>  De  plus,  conune  tout  crime  est 
desauature  une  raison  pour  en  commettre  un  anire,  tou 
aveu  spontuné  est  au  contraire  une  raison  pour  se  corri' 
ger;  il  sauve  égalemaitle  coupable  du  désespoir  et  de  l'eih 
durcissement ,  le  crime  ne  pouvant  séjourner  dans  l'tuHume 
sans  le  conduire  ù  l'un  et  à  Tautre  de  ces  deux  abîmes. 

a  Savez-vous ,  disait  Sénèque  ,  pourquoi  nouseachois 
«  nos  vices?  C'est  que  nous  y  sommes  {dongés  :  dès  que 
«  nous  les  confesserons,  nous  guérirons  ®.  ■ 

On  croit  entendre  Salonion  dire  au  coupable  :  a  Cdui 
n  qui  cache  ses  crimes,  se  perdrj  ;  mais  celui  qui  les  em- 
"  /«se  et  s'en  retire,  obtiendra  miséricorde^.  » 

Tous  les  législateurs  dnmocde  ont  reconnu  ces  vérités 
et  les  ont  tournées  au  profit  de  l'humanité. 

Moïse  est  à.  la  lËte.  Il  établit  dans  ses  lois  une  cm^ 
$ion  expresse  etmémepubl!que\ 

L'antique  législateur  des  Indes  a  dit  :  a  Plus  l'hoisine 
«  quia  commis  un  péché  s'en  confesse  vénlablement  et 
«  volontairement,  et  plus  il  se  débarrasse  de  ce  péché, 
«  comme  un  serpent  de  sa  vieille  peau^.  » 

Les  mêmes  idées  ayant  agi  de  tous  calés  el  dans  Um 

(1)  Bertbicr.sDTletpMiiiiM,  lom.  I,  Vi.  ÏXXt. 

■Da  conGleri  saniujia  iadiciuin  est.  Seo.  Episl.  mor.  Lin.  — le  ne  eroli 
pas  qne  <Uns  nos  lîTres  de  pété  on  Iroate ,  poor  le  choix  d'pn  direcMr , 
de  nuiUsun  eoniclh  qtw  «tax  qi'oa  psU  Kn  3»m  l'^ttre  prMdcnlB  è: 
co  même  S^niijBe. 

C3)ProT.  XXVlII.tg. 

(i)  LeTii.  V ,  5, 15  el  18  j  VI ,  a  ;  Npiu.  V ,  6  el  7. 

(5)  Il  ejoule  tout  de  suite  :  «  Mais  si  le  pëcheUt  veut  obtenir  mt 
»  pleine  r^miuion  de  loa  pëehé,  jit'il  éttle  nrtout  ta  rechate!  !!  • 
(Loi»  de  Menu,  £ls  de  Brabnu  ,  dom  les  OEoTres  du  dwralier  W. 
Jones,  in-i,  ton),  ni,  chii|>.  Xr,  a.  6}  ei  233. 
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Testennps,  on  a  trouvé  la  coùfession  chez  tous  les  penpies 
qai  avaient  reçu  les  mystères  éleusins.  On  l'a  relponvée  au 
Péron ,  chez  les  Brahmes ,  chez  les  Turcs ,  au  Thibet  et  aa 
Apon*. 

Sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres ,  qu'a  fait  le 
cfaristianisme?  li  a  révélé  l'Iiomme  à  l'homme;  il  s'es' 
emparé  de  ses  inclinaiions ,  de  ses  croyances  étemelles  et 
universelles;  i)  a  misa  découvert  ses  fondements  anti- 
ques ;  il  les  a  débarrassés  de  toute  souillure ,  de  tout  mé- 
lange étranger ,  il  les  a  lionavés  de  l'empreinic  divine  ;  et 
sur  ces  bases  naturelles  il  a  établi  sa  théorie  surnaturelle 
de  la  pénitence  cl  de  la  confession  sacramentelle. 

Ce  <pieje  dis  de  la  pénitence  ,  je  pourrais  te  dire  de 
tous  les  autres  dogmes  du  cbrisiîanisme  catholique  ;  mais 
c'est  assez  d'un  exemple,  etj'espère  que,  par  cette  espèce 
d'introduction ,  le  lecteur  se  laissera  conduii'c  naturelle- 
ment ù  ce  qui  va  suivre. 

C'est  une  opinion  commune  aux  hommes  de  tous  les 
temps ,  de  tous  les  lieuit  et  de  toutes  les  religions  qu^il  y  a 
dans  la  coNTiNEncE  quelque  chose  de  céleste  qui  exaUe 
Vhommeet  le  rend  agréable  à  la  Divinité;  que  par  un» 
conséquence  nécessaire ,  toute  fonction  sacerdoiaie ,  toiU 
aae  religieux,  toute  cérémonie  sainte ,  s'atcorde  peu  ou 
n«  t'accorde  point  avec  U  mariage. 

Il  n'y  a  point  de  légisInUon  dans  le  monde  qui ,  sur  ce 
point ,  n'ait  génc  les  prêtres  de  quelque  manière ,  et  qui 
même,  à  l'égard  des  autres  hommes,  n'ait  accompagné  les 
prières,  les  sacrifices,  Ira  cérémonies  solennelles ,  de  quel- 
que abstinence  de  ce  genre ,  et  plus  ou  moins  sévère. 

(1)  Orli.   lellcte  americane,  lum.  I ,  L«ll.  SIX.  — Elirait  do 

ïuwgeb  d'EfficnolT,  dani  le  journal  du  Nord.  SaiDl-r*leribourg,  mai 
]!i07,  D.  18,  p.  335.  —  Fellur.Caléiili.  philotiçli.  toB.  III,  o.  jOI . 
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Lepréireliebreune  pouvait  pas  épouseruDC femme  r(> 
pudiée ,  et  le  grand  prêtre  ne  pouvait  pas  même  ^wuser 
une  veuve*.  Le  Talmud  ajoute  qu'il  ne  pouvait  épouser 
deux  femmes,  quoique  La  pol^amie  fût  purauise  au  reste 
de  la  natioD  '  ;  et  tous  devaient  être  purs  pour  entrer 
duns  le  sanctuaire. 

Les  prêtres  égypliensn'avaient  de  mémequ'unc femme'. 
L'iiiéropliante,  cliez  les  Grecs,  était  obligé  de  garderie 
célibat  et  la  plus  rigoureuse  continence*. 

Origène  nous  appi«nd  de  quel  moyen  se  servait  l'hiérih 
pliante  pour  semettreenélat  de  garder  son  vosu',  par  où 
l'anliquilé  confessait  expressément  et  l'importance  capitale 
de  la  continence'  dans  les  fonctions  sacerdotales ,  et  l'im- 
puissance de  la  nature  iiumaiue  réduite  à  ses  proprcsforces. 

Les  prêtres ,  en  Ethiopie  comme  en  Egypte ,  élaieau 
reclus  et  gardaient  le  célibat'. 

Et  Viigile  liiit  briller  dans  les  champs  Elysces 

L«  ftiut  quitDDjoungiriUli  chiiileléT. 

(i)  Lt.il.XXI,7,8,13. 
(3}  Talm.  in  Maueehla  Juiu. 

(3)  PhiLspadP.  Cunfcum  de  Bep.  UeW.  EMiir,  19,  f.  IM. 

(4)  Poltii'*  gr«ek  Aatiquitiei ,  lam.  I,  p.  183,  35$.  —  LcUm 
latllibioira,  tom.  II  ,p.  571. 

(5)  Kg»»»8ilf  Tàii«.aii;ufp>,.  CoiilriCdwn,lib.  TII.lU. 
Vid.  Dnsc.  lib.  ir,  up.  79;  Flm.  HâUnaU  lib.  XXXT.cip.n. 

(6)  Bryuil't  Hjihotogf  «pUined.  iD-4,  tom.  I,  p.  S81,un.  m. 
p.  2tO ,  d'aprta  Dîodore  de  Sicile.  Forphyr.  de  Atniin.  tib.  IV,  p.  3M. 

(7J  Quique  »u«rdalci  utU  ,  dùm  vila  msiretwt. 

(Virg.  J£o.,VI.C61.) 

IIe}nB ,  qui  MDUit  din»  ce  f  en  b  «oadinuuUao  farm^d'aBdotra 
de  Gollidgac,  l'accompagna  d'oDenole  charmaDle.  <  Ceb  l'cmlepd,  dl- 

•  il,  des pri[r«i qui  se  sani  ac^niujg  de  leors  fooclioDi  uni,  kmm 

*  Pli  ( c'esl-i-dire  Knipaleasemenl),  peodani  leur  lie.  ËKlndadi 
r  etiti  wittuièn,    Virgilt  n'tit  feinl  fépréhtKtîitt.    bi  MBU.  HT 
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Les  prétresses  de  Cérès ,  à  Athènes,  où  les  lois  leur 
iccordaient  la  plus  haute  iuqwrtance ,  étaient  choisies  par 
le  peuple,  nourries  aux  dépens  du  public,  consafréea 
pour  toute  la  vie  au  culte  de  la  déesse,  et  obligées  de  vi- 
vre dans  la  plus  aust^e  continence  *. 

Voilà  ce  qu'on  pensait  dans  tout  le  monde  connu.  Les 
ôècles  s'écoulent,  et  nous  retrouvons  les  mentes  idées  au 
Pérou  *. 

Qiiel  pris ,  quels  honneurs  tous  les  peuples  de  l'univerî 
n'ont-ils  pas  accm^s  à  la  virginité  P  Quoique  le  mariage 
soit  l'état  naturel  de  l'homme  en  général ,  et  même  un 
éliit  saint ,  suivant  une  opinion  toutaussi  générale  ;  cepen- 
dant on  voit  constamment  percer  de  tous  c4tés  un  certain 
respect  pour  la  vierge;  on  la  regarde  comme  un  être  su- 
périeur ;  et  lorsqu'elle  perd  cette  qualité ,  même  légitime- 
ment, on  dirait  qu'elle  se  dégrade.  Les  femmes  fiancées 
en  Grèce  devaient  un  sacrifice  à  Diane  pour  l'espiatioD  de 
cette  espèce  de  profanatioii  '.  La  loi  avait  établi  à  Athènes 
des  mystères  particuliers  relatits  à  cette  cét^monie  reli- 
gieuse *.  Les  femmes  y  tenaient  fortement ,  et  craignaient 
la  colère  de  la  déesse  si  elks  avaient  négligé  de  s'y  om- 
former'. 


■  QDOD  upiDEintii.  •  (Lond.  1793, in-S,  Coa.II,  p.TU.)^ 
donc  on  TJtDi  1  dire  qu'un  Itl  eorioimitr,  p«r  nempi* ,  ttl  Utttlt ,  ccli 
■igBÎGe ,  Klon  Hejnc ,  qu'il  fait  bitn  Ut  toulivri.  Ce  qui  Hnt  dit  M0> 
punqatr  de  rapsct  i  la  mémoire  de  cet  hamme  iltiulre. 

(  1  )  LeUrei  lor  l'hiili^rt ,  i  l'cadnil  eîl^ ,  p.  6T7. 

(3)1  HCerdoti  neiii  nUipua«  del  i*ra  KiTÛis  H  «iICMlMip  diUl 
Bugli.  (C<rli ,  I^U.  «Dier.  tom.  t ,  Ut,  XIX.  ) 

(3)  E*!!! &fa«H(>t  T^f  nBf8t>ls(.  T.  leScMiuudaThfoerila.HiT 
leSd"  Tende  U  lia  idylle. 

(4)  Ta  Jè/iMTiifiuiTiniTi  AW"l«w™i<T"ii"T«<.   IW. 

(5)  Tool  bomme  qoi  connih  in  minan  aoliqnei  De  le  deiuailera  pm 
•«H  «lODueoient  m  qa»  c' JUh  doDC  qne  ce  ««nlînicBl  qni  mil  Albli  di 

SD  van.  21 
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Cëi  vîéi^ consacrées  k  Dîén  se  frôùvent  pànoni'et  à 
'toutfs  Ifs  (^])i>(iués  du  geàré  Imm'uin.  'Qu'y  à-t-ïl  au  monde 
fle  iplus  cételire  que  les  vestiilts  ?  jvec  %  'cùîie  ïïe  rata 
'inltaVtmpîrerornalk,  avec  lui  îl tomba*. 

Dans  le  lemple  de  Minerve ,  h  Atliènés,  le  lêusacré 
"était  conservé',  cofliine  fi  Rome ,  par  des  vici'ges. 

'On  :>  retrouvé  ces  mf^mes  vdsUiIcs  chez  d'autres  nations, 
nommément  dans  les  Indes',  et  au  Pérou,  enfiu,  oùîl 
est  bien  remarquable  que  la  violation  dé  son  vœu  était 
punie  du  même  supplice  qu'à  Home*,  là  virginité  y  était 
'  i^nsidérce  cobiine  un  caractère  âacré  égàtcment  agréâ&Ie 
'3k l'empereur  étà  la  dlvinifé*. 

ïtans'llnde ,  la  loi  de  Menu  déclare  qiié  tout^  là  ce- 
"Iféihonidsprcsa'iies  pour  les  mariages  iie  concernent  qne 
h  vierge  ;  celle  qui  ne  l'est  pas  étant  e:ïcliie  de  lôute  té- 
fémonie  légale". 


tdt  njwMtyi,  d^i  arait en U fbroo d'en penuidetrimpoiUDM.  llkiH 
hen  qu'il  Dil  unericine;  mais  où  etl-cllo  humainïm^nlT 
''{ 1  )  Ces  pôrblea  remarquables  l«rpiiaenl  le  'm^muire  gnr  leà  Teiiiln , 
^'io  lit  dana  ccbi  Se  l'AeUd.  de)  liacriplïiMU  ft  BellM^LelUet,  !«. 
T,  ia-12;pirI'abMNiid>l. 

[Le  aBHOlBl  de  l'abbd  Nadal,  etnoiipu  Saudal,  comme  portai 
toatei  In  MitioDi  da  Paj»,  tité  imprimé  i  part,  Hnu  te  litre  d'tfiiMn 
aa«y-M(flffli,;fc.  Paris,  1745,  b-8.) 

'  '<  2>  Vir,.  riHïoaots  de  Larctier,  lom.  Tl.  p.  '1»3  ;  Carli ,  Ldl. 
aimer.  Khh.  I ,  lelLT^,  «t  toèi.  I,  lait.  JCXTl'.'V.  45S  ;  NoI.  l'n)- 
cepl  lib.  n,  da  Bello  Peri. 

(3)  Carli,  îbid.  tàm.l,  tétt.  Till.  — Lé  tràdiicîrârdé&Tii  anin 
^■N  U  pomiion  des  reslatei  i'  Rmd*  n'^latl  ^a  Betita  ,  el  qde  pu  qm  ac 
demeurait  dans  le  caraaif.  (Tom.  1,  lélt.  IX,  p.  114,  net.)  l*Wi  ilw 
rite  ancnne  antoiit^.  ïe  crois  bien  que  cettiiiis  Pénlifès  ,  beaoï-el^ , 
•nraient  pria  Toionlicn  ee  lont  de  paue-piaae'atat  leur  eoiuàefice. 

(4)  CarU.Hnï.'liaii.  r,lif.'IX. 

-  '(S|'Liflld«1fMD,  eliép.TnF,iI.  Use';  DEIrKréa"«i  cWi  Jaw, 
■terU:  II!.'  
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!*  telupWèux  législateur  de  l'Mtë  d  tepeiMahl  dh  : 
i  t*s Miscii^es de  *ésus gàrdfcrent là  vii^ité  sans  qu'elle 
V  leut  eût  été  commandée ,  d  cause  du  désir  pi'its  tewtftjii 
<-  de  plaire  d  Dieu  * .  La  fifle  de  JosajAst  cohserTa  Vi  VÎi^ 
«  ginilé  :  Dieu  inspira  son  esprit  en  elle  :  elle  cttii  ùtfi 
«  pâtofeS  de  son  Sfeigneur  et  aux  BtiritnpeS.  BUè^éitau 

D'où  ^ient  donc  va  «ftiiment  tlWïerseiP  i)b  NôHia 
âTait-4l  pris  qae  -,  pour  (rendre  ses  Wsiales  miMes  H  véOé- 
rtdiiea,  «  fatliit  leur  pi^scrirfe  h  vlrgWlté  *? 

Pourquoi  T«îite ,  deTaOÇint  lé  slylede  nos  théalogi^st 
nois  parle-t^l  de  cette  vêftérable  Occia  qtii  avait  ppéih» 
te  coMége  des  vestal»  peadstft  cifi^aanlo-Bef»  ans ,  ofeô 
utie  éminente  sainteté*? 

a  a'iûà  Venait  cfitte  piersuasion  géASSrtteobez  Ib  Ro- 
mains ,  «  que  si  une  vestale  usait  de  la  pel^fniSeïoM  qtffe 
•  lui  donnait  la  loi  Ôe  se  mwier  après  trèifleaiisd'exfer. 
«  cice,  ce»  sortes  es  mariage  n'étaient 'Jan^aiskeareux'!^ 

Si  de  Rome  la  pensée  se  transport*  il  la  Chino ,  dte  f 
trouve  des  réligienses  assujettie*  de  màne  à  la  Virginie. 
Lears  maisons  wni  oméM  d'inscriptions  qu'elles  lieanen* 
de  l'empèrenr  iBi^'mi'foe ,  lèqnel  n'accOTdé  isîtte  préro- 
gati+e  qu'à  celles  qlii  ifont  restëes  TÎerges  depuis  qua- 
rante ans*: 


(1)  Alïorsn  ,  cbap ,  LVII. 

(2)  Ibid.  chap.  LVI. 

(5)  TtrgiUiamilii^at  oHVHWiith  TïnmUlcaM  urâetnfMO.    . 
Tît.  Ui.  t-,  29.) 

(*)  OccU  qii«  Bcplem  el  qainquoginta  pet  innMIamnl  nutu'nonil 
vfilalfbiM  M'CTit  pnnca«eÂI.  (T«c.  Ami,  11 ,  88;> 

{5>El«iMitiynHiis  obserratum  inraustat  ferè  et  paràm  iKtatiMs  «a. 
cupUa»  fuEasc.  (Josi.  llpa.  -Sjoiigaa  it  Tail.  if.  VI.)  Il  M  Uin'-fdb 
scnerijae  Jii9ieIipMncoaleiciniud««ar. 

(6)  M-doGuiguM.   Voyajeà  PAiq,  aM.i.io'Siion..  Hi.  p,  2'». 

21. 
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Il  y  a  de&  religieux  et  des  religieuses  à  la  Chine ,  et  il 
y  en  a  chez  les  Mexicaios'.  Quel  accord  entre  des  nalioDi 
à  difTérentes  de  mœurs ,  de  caractère ,  de  langue ,  de 
religion  et  de  climat  1  Mais  vmci  qui  doit  surprendre  da- 
vantage. 

Cétait  une  croyance  assez  générale  dans  l'antiquité, 
que  la  Divinité  s'incarnait  de  temps  en  temps,  et  venait, 
sous  une  forme  humaine,  iostruire  ou  consoler  les  hom- 
mes. Ces  sortes  d'apparitions  s'appelaient  des  théopktmia 
chez  les  Grecs,  et  dans  les  livres  sacrés  des  Brahmes  dles 
se  nomment  des  aoantaras.  Or,  ces  mêmes  livres  déda- 
rent  que  lorsqu'un  Dieu  daigne  ainsi  viâter  le  monde, 
il  s'incarne  dans  le  sein  d'une  vierge ,  sans  mélange  de 
sexes'. 

Et  les  anciens  Hébreux  avaient  la  même  idée  sur  iMir 
Messie  futur'. 

Suivant  les  Japonais ,  leur  grand  dieu  Xaca  était  ni 
d'une  reine  qui  n'avait  eu  de  c<»nmerce  avec  aucun 
homme*. 

Les  Macéniques ,  peu[rfe$  du  Paraguay ,  habitant  les 
bords  du  grand  lac  Zarayas ,  racontaient  aux  missitHi- 
naires  que  jadis  une  femme  de  la  ph»  rare  beauté  mit  au 
mande ,  de  la  même  manière,  un  trit-hel  enfant  qui ,  ilmt 
devenu  homme,  t^éra d'insignes  mirades  dan»  U  monde, 
jusqu'à  ce  qt^unjour,  en  présence  d'un  très-grand  nom- 


(1)  H.  de  GBigM,  Vaj.  kPMm.  Me  ik4,  Iob.  n,  p.  MU  m 
368.— H.  de  HamboUl,  Tue  dw  CordiliïrM,  «c.  iii-8 ,  Pwii ,  181S . 
Mkl,  p.  337  et  338. 

(Z)  SgppUmantiQiOEaTTMduebenliet  W.Jaw.ln-i,  iMi.n. 

(3)  Benbier ,  Hir  Iule ,  iitS ,  UuB.  I ,  pag.  SOS. 

(4)  ViedeuiDiFrgnçoiiXiTiar.pitleP.BiiiiteaEi,  Perû.lTST, 

tm.  n.iiw.  T.io-ia.ptj.  5. 
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brede  iti  di$ciplts,  il  iéUva  dans  les  airs  et  te  trantforma 
tn  ee*(^lquenousvoy(ms\ 

Les  Chinais  généralisent  cette  doctrine.  Suivant  eux , 
ka  saints.  Us  sa^ts ,  les  libérateurs  des  peuples  naissent 
ffune  vierge^.  Cest  ainsi  que  naquit  HeouAsi,  chef  de 
la  dynastie  des  Tcheou.  Kiang-Yuen,  sa  mère,  qui  avait 
conçu  PA»  L'opÉUTioif  de  Chang-ty ,  enfanta  spn  prenUer- 
»i  sans  douleur  et  sans  souillure.  Les  poëtes  chinois 
s'écrient  :    «  Prodige  éclatant  1    miracle  divin  I    maïs 

•  CJumg'ty  n'a  qu'à  vouloir.  0  grandeur  1  6  sainteté  de 

•  Kiang-Yuen  !  loin  d'elle  la  douleur  et  la  souillure'  1  ■ 
Apris  la  virginité,  c'est  la  vidnité  qui  a  joui  partout 

du  respect  des  hommes  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  remar- 
quable ,  c'est  que ,  dans  les  nombreux  éloges  accordés  à 
cet  état  par  toutes  sortes  d'écrivains ,  on  ne  trouve  pas 
qu'il  soit  jamais  quesdon  de  l'intérêt  des  enfants ,  qui 
est  néanmoins  évident;  c'est  la  sainteté  seule  qui  est  van- 
tée ;  la  politique  est  toujours  oubliée. 

On  connaît  le  préjugé  des  Hébreux  sur  l'importance 
du  mariage  et  l'ignominie  attachée  à  la  stérilité  ;  on  sait^^ 
que,  dans  leurs  idées,  la  première  bénédiction  était  celle 
de  la  perpétuation  des  familles.  Pourquoi  donc ,  par 
exemfJe ,  ces  grands  éloges  acctu^és  à  Judith,  pmtr  avoir 
joint  îa  chasteté  à  la  force,  et  passé  cent  cinq  ans  dans  la 
maison  de  Manassé  son  époux,  ions  M  awir  donné  de 
successewr  ?  Tout  le  peuple  qu'elle  a  sauvé  lui  chante  ce 

(OHonlori,  Criutanetlmo  rdtca ,  de.  Teiiiic,  1753,  lom,  I, 
cfaip.  T. 

(i)  IfAnoim  d«  mlulonn^na,  iii-4.,  lan>.  IX,  pag.  3S7.— M^ 
iDOire  da  P.  Cibot. 

(3]  lUd.  Noie.  —  Se  m  pràenle  incnn  cammnbira  au  ce)  dtr- 
niwt  lexlM.  Comme  ca  d'cM  pai  ici  1*  IéBd  d<  diiirrln ,  cbicun  en  [>en- 
MU  c«  qu'il  Tondn. 
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chœur  :  a  Vous  êtes  la  joie  cl  l'honneur  de  notre  peuple  ; 

■  car  vous  aves  agi  avec  un  courage  tùâle ,  et  votre  cœur 
a  s'est  affermi ,  parce  que  vous  avez  aimé  la  diasteté ,  et 

■  qu'après  avoir  perdu  votre  mari ,  vous  n'av^  point 

■  voulu  en  épouser  un  autre'.  » 

Quoi  donc  1  la  femme  qui  se  remarie  p^çhert-elle  coij(r« 
ia  chasteté?  Non,  çins  doute;  mai^  elle  semltlp  renoncer 
à  la  mnteté;  et  si  cette  dernière  gloire  la  touche  ,  elle  en 
sera  louée  à  tous  les  moments  ^e  la  durée  et  sur  tous  les 
points  du  globe ,  en  dépit  de  tous  les  préjugé*  contraires. 

Daps  le  Feda,  il  n'esj  inma)s  fait  menjipn  di)  marjajge 
d'une  veuve  ;  et  la  loj  dans  l'Inde  exclut  de  la  sficcessjon 
de  ses  collatéraijx  le  fi]s  issu  d'un  tel  mariage'. 

Menu  crie  à  ses  discipjes  :  «V"ï^*'^^'?  fï'une  femme 
"  qui  a  été  mariée  deux  foîs^  [  » 

Et  pendgnt  que  je  médilp  spr  les  textes  de  la  yén^- 
ble  Asie,  Koll»  m'apprend  me  chez  k»  f^oUentots,  la 
femme  qui  se  remarie  est  of)Kgée  de  se  cptmer  u|i  doigf  . 

Chez  les  Bpmains ,  mêipe  honneur  à  la  viduité,  mé^ 
défovenr  suf  les  secondes  poces,  après  pi$me  que ,  sur 
le  (lécUn  de  l'Empire  ^  les  anciennes  mœurs  avaient  pres- 
que entièrement  dîsmru.  Noi^s  yqyons  la  yeiiyp  d'on 
onpereur ,  rçjiieEchée  par  un  autre ,  déclarer  çp'il  serpit 

S^nS  EXBHPLE  ET  ^AHS  ÉXCVS^  gu'^W  fetlftn^   4^  fOQ   tWf 

et  de  sofi  rang  «f^j^t/^  d'un  second  t^riage^-' 
En  génét^l ,  l'op.inifjij  chez  Ip?  Rpifiain^  récMp^s^itj 

{!)  Judilh,  XV,  lOellliSVI.ajî. 

(2)  LoîideUeDu.daïuieiOÉuTresde  Jon»,loin.  m,  cby-fX. 
(1.  57  et  160. 

(3)  Ibid.  ctup.  m  ,  n.  15S. 

(4)  Kotbe,  Dpicriplign  du  Cap  de  P|Diin«'Eap^niice.  ^mst.  U^) , 
3t(.I.  in-S. 

(  5)  U  s'agit  ici  de  Til^rie  .  Teuve  de  UaiimicD ,  que  U^iimin  tm- 
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par  une  grande  esttine,  les  yeuv^  qui  se  reAisaient  i  nu 
noarel  eDgagemenl.  La  langue  leu^  avait  môme  consacra 
une  épilfaète  particulière  ;  elle  les  nommait  uniBiras  ou 
uhivîrtaa  (feikmes  d'un  teut  homme) ,  et  ce  titre  se  mon- 
tre encore  sur  le  marbre  des  é|>ita|»he3 ,  où  il  est  biéo 
remarquable  qu'on  le  jugeait  digne  de  paraître'  parmi  le: 
litres  honorifiques'. 

Mais  personne  m'-a  mieux  exprimé  Popinion  romain« 
sur  ce  point ,  que  Properœ  dans  sa  derniëre  él^[ie ,  mor 
ce^u  plein  de  grilce,  d'in^i.  et  de  sensibilii^. 

IJne  danje  ^ODl^ine  àfi  la  pl^s  haute  disUactîoa  Tfo^k . 
df;  fffonrir.  CornélU  en  son  uooi ,  et  Pau\e  par  soa  tQ^ii , 
elle  joi^aU  à  ces  dons  de  (a  fortune  le  mérite  d'ime 
ir^rQchable  sag^s^.  U  paraît  que  sa  mort  pr^mat«rât; . 
avait  f^itune  graode  sensa^iop.  Le  poète  qui  voulut  oâà- 
breir  Iç^  yerfus  de  Pau^e ,  imagina  de  donner  k  son  él^^  - 
ui»ç  foi;in^  dramatique.  Ç'e^  Paule  qui  parait ,  c!#st 
Paule  q^  prçnd  la  par(4ç  et  <git  redresse  i  son  époux-  h6 . 
ix)ëte  s^  çacl^e  pntièreaieBt  d^^?  (jetfe  (Mpbre  aio)a|ile> 

\a  ^Ihçuriçi^  ^ix^se  yçit  toift  à  )a  tgis  «e  Q^nib^ 
qu'on  éleya  fe  jour  de  ks  noçei;| ,  et  cei,  autre  tonbe^u 
qui  pr^^  son  ço^iVQi.  Elle  yfCfi  ^t  «S  îpiC^li;*» ,  par: 
tout  ce  qu'il  y  s  dç  ptn^s^cré  pour  el^  qu'eiitre  ces  di»ix 
ternies,  ça  conçieoçç  ne  lui  rq[«f>Kbe  pas  ^  Qiï)w4re  &i- 
blesse  : 


liit  ^poQMT.  Elis  t^ondil  entre  intrea  cbows  :  Poilninï  ncfai  eue  itliiu 
)iDDiiiÙ4  ac  loti  reminam  sine  hobe,  bise  bieuflo,  mariluiD  ■tlerun 
nperiri.'(ljcl.  de  morW  persen.  tip.  ?fXXlX.} 

Il  Mnil  Ton  iddUIc  de  dira  :  çyiail  um  tsceftui,  paifqite  l'Buuie 
Ettine  «4l  1U  flUB  4*<i>  le*  miEan  «I  Jant  l'opinio*.  Or,  U  *'ipl  pr/ei' 
i^ncùl  de*  mavri  el  dt  l'opiuiett, 

(  1  ) Morecllî ,  dsitTloinicripi. lib.  II,  pan.  I,ïip.  8.  RoiiM,in-4, 
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Je  jftM  HDt  reprMhs  «nire  In  d«ai  Sanbetu  <  ■ 

Toute  sa  gloire  est  dans  ce  mariage ,  dans  cet  amoni 
unique ,  dans  cette  foi  jurée  à  son  cher  Paul  une  fois  pour 
toujours  : 

h  ne  quillii  (on  1ÎI  qae  pour  te  lit  fonibiF. 

Qu'on  grais  >ur  m*  tombe  :  EU»  «'mtf  ju'un  ifoitx^. 

Elle  se  tourne  ensuite  vers  sa  fille  pour  lui  dire  : 

Ha  fiUa ,  imile-moi  1  qu'an  koI  bommo  lU  ti  miû  '. 

Je  doute  qu'on  ait  jamais  exprimé  phis  vÏTement  1q  sen- 
timent du  devoir ,  et  le  respect  pour  une  grande  opinion. 

Mais  cette  même  nniversal:te  que  nous  admirions  toni 
à  l'heure  se  retrouve  encore  Ici ,  et  b  Chine  pense  comme 
Rome.  On  y  vén^  l'boDorable  viduité,  au  point  qu'on 
y  renecmtre  une  foule  d'arcs  de  triomphe  élevés  pour  con- 
sorer  ta  mémoire  des  femmes  qui  étaient  restées  veuves*. 

L'estimable  voyageur ,  héritier  légitime  d'un  nom 
illostre  dans  les  lettres ,  qui  nous  instnut  de  ces  usages, 
se  répand  eaisnite  en  réflexions  philosophiques  sur  ce  qui 
lui  paraît  une  grande  contradiction  de  l'esprit  humain. 

•  Ccnnment  se  &it-il  (ce  sont  ses  mots)  que  les  Chincùs, 
«  qui  regardent  comme  an  malhenr  de  mourir  sans  pos- 

•  térité ,  honorent  en  même  temps  le  céttbat  des  filles? 
•i  OHDment  condiier  des  idées  aus»  incompatibles?  Mais 
■  tels  saat  les  hommes,  etc'.  » 

[1)  N«o  mauu  DW*  CM  au»  ;  lÎBe 'crïmin»  IMi  Mt, 
Tiiimiu  ÏHigBMJDUr  Btninquc  hctm. 

(Sot.  Awd.  Prop.  Eleg.  it  ,  12,  (.  W,  «S.) 
(3)  longor,  tnit ,  too  tic  duccsiiin  cobiUi 
!■  lapid»  hoc  ,  nni  juncta  faaat  lagar. 

(Ibid.  35.  3S.) 
(3)  Fie  Urne—  mui  ,  dm  imiUU  ,  rina. 

(IM.  M.) 
(V)  U.  doCaipos.  Toy .  à  PÉklo  ,  c(e.  lom.  H  .  p«s.  183. 

;j)  ikid. 
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Hétas  1  il  nous  récite  les  litaaies  du  XVIIP  siècle  ; 
difficïlemeni  on  échappe  à  cette  sorte  de  séduction.  Mon- 
tesqiûen ,  par  complaisaDce  pour  les  erreurs  qui  l'envi- 
;t)imaient,  n'a-t>il  pas  eu  la  faiblesse  d'avancer  ■  qu« 
•  le  christianisine  gêne  la  population  en  exaltant  la  vir-» 
«  ginité,  en  honorant  l'état  de  veuve,  en  &vorisant  les 

■  peines  contre  les  secondes  noces'  ?  » 

Mais  dans  le  même  livre  du  même  ouvrage ,  libre ,  je 
ne  sus  comment,  de  cette  malbeureuse  influence  ,  et  no 
parlant  que  d'après  hii-méme ,  il  articule  clairement  ce 
grand  orade  de  la  morale  et  de  la  p<^tique  :  «  Que  l« 
«  continence  publique  est  naturellement  jointe  à  la  pro- 

■  pagation  de  l'espèce*.  ■ 

Bien  n'est  plus  incontestable.  Ainsi  il  n'est  pa^  du  toui 
question  d'expliquer  ici  descontradtetimi/Mmaina,  car* 
il  n'y  en  a  point  du  tout.  Les  nations  qui  Ëivorisent  la 
pc^ulation ,  et  qui  honorent  la  noulinence,  sont  parfiole-r^    , 
ment  d'accord  avec  elles-mêmes  et  avecle  bon  sens. 

Mais  en  foisant  abstraction  da  i^oUtee  de  \a  popnb^ 
lion,  qui  a  cessé  d'être  un  problème,  je  remens  su  dogme 
étemel  du  g/eare  humain  ;  Que  rien  n'eif  jiat  agritMe  d 
la  Divinité  que  la  eottiinmee  ;  et  que  nan-eeulemeta  toute 
fonction  uuxrdokUe ,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
maie  tout  lacrifice,  toute  prière ,  bmt  aete  reSgieux,  exi- 
geait des  préparations  plus  ou  moins  confomm  -â  eelli 
vertu. 

wOn  sait  quelle  condition  était  imposée  an  prêtre  hé- 
itceo  qui  devait  entrer  dans  le  sanctuaire'. 

Les  simides  initiés  étaient  traités  aussi  Gévèrenieni  ctn^ 

[IJ  EiprildMlDii.lir.  SXllt.dup.  X][l. 
(3)  Ibid.  liT.  XXIII,  clip.  II. 
(3)  Vide  tnpri,  pas.  320. 
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le»  nations  paleiuies.  Pour  être  adnùs  aux  mystères,  îh 
âevai^t  garda-  là  continence,  et  les  droits  mëniede'r^- 
poux  étaient  suspendus*. 

Les  Romains  qui  devaient  sacrifier  étaient  sonmis  i  la 
mâme  préparaûoa*;  c'était  la  loi  de  Jérusalem  :  et  j'oA 
Tenait  cet  accord  ? 

Tout  le  monde  connaît  l'esprit  général  de  risbmisme, 
Cependant  Mahomet  ordonne  à  ses  sectateurs  de  se  sépa- 
rer de  leurs  femmes  les  jours  de  fêtes ,  et  même  pendant 
tout  le  pèlerinage'. 

Il  leur  crie  :  0  vou»  qui  croyez  m  Dieu,  si  vous  ata 
appro^ ves  fsmmes ,  puri/ies^vints  avant  de  prier*. 

L'Indou  qui  veut  observer  la  fSte  du  Nerpoutironnd, 
(en  l'honneur  du  feu)  doit  jeûner  et  se  priver  âe  si 


Tont  ie  iftonde  connaît  l'^ièce  de  Carême  prescrit  dsK 
le  CDhe  de  C^rès,  de  BacJ^us  et  d'isis,  et  louies  le 
manoir^  clasHqnes  ont  retenu  les  querelles  que  là 
poètes  teuiqnes  ont  adressées  à  ces  divinités  csigeaoles" 
Osidp  qe  plùnt  sérieusement  que  Us  moMresseê  de  TïiuUi 
n'd^enl  pu  hn  prolonger  lamé  en  se  privant  qudquefois  it 
ItnS;  A  ^  UtUé  do  dtyuter  de  l'existence  de  ces  Dieux  qm 


(1)  An^fâltJdJfiuIfapufaauge^,IlT^ni,A.<> 

(  9  )  )i>«i|  operalBri  Bomnl  nloribni  aUtÎMliant ,  ni  crodlli  astn- 

dii  Briumiat  in  opère ds  Formulis;  ■bsUacbantilJuitBi.  (BkI.IMb. 

<>ifg. in-4,  lom. I,  Picip.4,  «q><If ,  b.  4.J 

(3)  Alcorn,  dtlp.  I. 

(4)  Hid.  cUp.  y. 

(  5 }  SontMrat ,  Tojige'am  In^ ,  pig.  SIS. 
(6j  QDÏd  TOHSrajonDtTqaidnaDc  fgyptu  vronml 
Siitnt  qaîd  in  vanic  Mcutinisse  tara? 

(OTia.  A»,  m,  IX  ,  33-3*.) 
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la^a^t  ^w«rir  U»  ^^s  de  f  tçn  ',■  il  î'emjW'f  jUfgn'ii 
dire  •' VtvBzeiEir^,  TOUS  iioosHEz  piEu^^. 

AiHe«Fs,ï'l  rappelle  ï^  pityioion  g^qécale  qtii  signalait 
le  rptoijr  annuel  des  f^tes  (le  Cérè*  ^  ;  il  oiiblie  toia  le  reste, 
qu'il  regarde  compie  m  simple  gccegspjiie. 

^apçhus,  divjpité  si  ieyeuse ,  «toependaut  çur  ce  pwnt 
Pfinpipal  touf  aussi  iimpiwiyatlp  que  Cérfe.  La  vdlle  des 
Wï#r^  tiadiiqueg ,  Heiwnle  et  Qipphqte  se  soumellent 
à  la  loi  rigoureuse;  pçrkifndmmti,  mi?vtr.4ti  iQurort, 
iTf  dojoepj  #r^  purs  poîtr  sacrifier  *;  et  ce  con»  poétique 
est  f^qdé  sfir  h  tradition  univer^Ue  et  sur  les  lois  sacrée^ 
des  nafjQAïIeïplusciviUiéeJ!.  I^es  daines  athéDiennes,  ad-: 
miseeùcélébrer  ces  mystères,  jurent  soIenoeHaoent  dl»'. 
bord  îW>K»  m  hf^i,  eHS«ite  gw-Vife*  f^'oni  ne»  4  ïf  rc' 


(1  )  Qu&m  rspi^nlmala  fita  toiio9(ign<»ci[e  b^), 
Sollicitor  nnlIoB  «»ae  puUra  Dcoa. 

(Orid.  Am.  m, Ht  ,  35--3fl.) 

(2)  TitePTiTS,  MOBiERE  PIDS ;  CQte  sficra,  colenlt^ni 

Hors  graiii  à  (eipplis  in  rara  boita  Iraïet, 

{Ibid:31— 38.) 
En  aorlt  qae  fo  dicox  ^iKitnl  inciCDsiiblea  d«  laisser  nHinrir  tts  lalnli 
ttU  qne  JSboSa.  On  ne  niuumcrait  pas  mieux  ii  Paria.  Toyei  cepuidant 
P»  dngvp  ^tetwtl»  qui  anniïgt™!  «n  milieo  (l«  «»  exlrH^g^^tft-  i  ■  «bî- 
dmnee ,  ptiralioDs ,  saciiGces,  fodblb  iilut  d'dn  idtki;  3.  piéli,  mé- 
ril»  dm»  l'aiilinertct, 

(3)  Aimaa  reijennt  CeiMlîs  lempori  fcftl , 

SMBbat  b  x^i^"  *<^  poalla  toto. 

(Ani.m,X,I.9.  ) 

(4)  Sic  epnILs  fuDcll ,  sic  dant  sm  corpora  somno , 

Etpusilisjoità  lecnbuére  loris. 
C*Dia,  rppertori  TÎlis  qoia  Mcr»  parïbapt, 

Qilie  facerenl  fdb&,  càm  foret  orta  din. 
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produr,  el  qu'elles  sont  dans  Fêtai  prescrit  parla  loi'. 
Démosibène  nous  a  conservé  la  formule  de  ce  sanent. 

Les  philosophes  parient  comme  les  poètes  :  Domnom- 
noas  him  gards,  nous  dit  le  sage  Plularque,  if  entrer  h 
matin  au  tempU,  et  de  mettre  la  motn  aux  sacrifices  aprà 
avoir  tout  fratt^metU  taé  de  nos  droits;  car  il  est  hou- 
nite  if  interposer  la  nuit  et  le  sommeil  entre  deux,  et  «fjf 
mettre  an  intavalle  suffisant.  Nous  xods  r  FBÉsENTBBOin 

PUU  BT  NETB...,  AVEC  TOUTES  HOUYELLEB  FERSÉES  *  . 

Démostbène  est  encore  plus  sév^  :  l^mr  moi ,  dit-il , 
je  suis  persuadé  que  celui  qui  doit  s'approcher  des  outtli 
oumettrela  main  aux  choses  saintes ,  ne  doit  pat  être  aeit' 
Ument  diaste  pendant  un  certain  nomire  de  jours  dHiraà~ 
nés  j  mais  qu'il  doit  Savoir  été  pendant  toute  ta  vie,  et  m 
iitre  jamais  livré  à  de  viles  pratiques'. 

La  croyance  surce  point  était  à  profondément  enracinée 
dans  tous  les  espriis ,  que  pour  initier  un  homme  aui  cé- 
rémonies les  plus  scandaleuses ,  aux  mystères  les  plus  lo- 
fâmes, on  exigeait  de  lui,  comme  préparation  indispot- 
sable,  une  continence  préliminaire  et  rigoureuse.  On  peut 
le  voir  dans  l'aventure  romaine  des  Bacchanales,  si  tnen 
racontée  par  Tite-Live* , 

Telle  était  l'ojnnion  univaWle  de  raBoSen  iiH»de.  La 
navigaienrs  da  XV^  siècle  ayant  dcmblé  l'univers,  s'il  eu 


(i)  L'titlioD  dM  Variorum,  MtM  *«n  d'Orid»,  Caïua  nptrUri 
vUU  ,  tle.  1  cil^  Mlle  rormulc  :  nittiiiH  raX  tlp\  tatofik  ul  ày-ri  i» 
tût  SXimttUy  xaSiiftuàirfn ,  mi  kn  litifii  nnnuibic... 

Je  'nùt  foni  iam  ce  moment  de  m'en  fier  in  comnieliUlear  d'OtUi, 
^  b'«  •dremeat  pu  inrtulé  ce  puuge. 

(S)  Plal.  Sjmp.  l[v.  lU.  qocil.  VH,  tnd.  d'AmjoU 

(3)  DenUMth.  Omlri  TuDoeraleni,  Mil.  grtcque  d*  T«ilM,  lW> 
in-8,  fal.  332. 

(«>  Til.  Lit.  HiM.  lib.  XXXiX  ,  Uf.  SSctitq. 
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perjnis  de  s'exprimer  ainsi ,  nous  trouvâmes  les  mêmes 
opinions  sur  le  nouvel  hémisphère.  Au  Pérou ,  on  célébrait 
le  premier  jour  de  lalunedeseptembre,  après  l'équinoxe , 
aae  fôte  solennelle  appelée  le  Cancu  :  c'était  une  purifica- 
tîOD  religieuse  de  l'âme  et  du  corps,  et  la  [M^paratios 
était  la  m<ime' . 

Et  pendant  que  les  nations  déjà  parvenues  à  un  certain 
degré  de  civilisation ,  s'accordent  ainsi  avec  celles  de 
l'anden  continent  pour  nous  cerlifier  le  dogme  universel , 
le  Huron,  riroqu<HS,  à  peine  di^es  du  titre  d'homme , 
nous  déclarent  à  l'antre  extrémité  du  nouveau  continent , 
i|ne  c'est  un  crime  de  ne  pas  observer  la  continmce  pen- 
dant les  TÎi^t-quatre  heures  qui  décèdent  la  cérémonie 
du  calumet^ . 

L'antiquité  ne  dit  point  à  l'homme  qui  pense  à  s'ap- 
procher des  autels  :  Examinez-wia  btm.  Si  vont  aves 
nudhairnuemmt  fué,  volé,  conjuré,  calomnié,  diffamé 
juelqi^un,  rUinz-vous.  Non.  Dès  qu'il  s'agit  des  dieux 
et  des  auids ,  on  dirait  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  soil  vice  et 
une  seule  venu*. 

Jérusalem,  Hem|Ab,  Athènes,  Rome,  Benarès,  Quito, 
Mexico ,  et  les  huttes  sauvages  de  l'Amérique  élèvent 
donc  la  voix  de  concert  pour  proclamer  le  même  dogme. 
Celle  idée  éternelle,  commune  à  desnuioiis  si  difiovotei, 
et  qui  n'ont  jamais  eu  aucun  point  de  contact,  n'est-elle 
pas  naturelle?n'appartient--elle  pas  nécessairement ik  l'es- 
sence spirituelle  qui  nous  conslitue  ce  que  nous  smnmes  ? 

(1)  C^t^Rionin  [digieiiHi|de  toiitittpeiiflw.  Pu»,  l741,In-fBl> 
ton».  Tir,  jag.  187. 

(%)  Haknuie,  Yojêp  duH  ts  Dord  de  l'Am^riiiM. 
(3J  Tds  qno^ne  «bene  procul  jali«o,  diMedils  ib  ari), 
Q«i(  tulil  b«M*nri  gnudiii  nocu  Tenui. 

(Tibol). El»g.  I.Iib.  11.11,12.) 
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Oti  donc  tt>us  les  hoMoan  l'auraient-^  priM',  isi  ^lè  ïi'fr: 
tait  1^  innée? 

Et  cette  théorie  parstira  id'antani  plbs  diVîiie  dàlis  son 
{ffincipe ,  qti'eQe  ciutrasle  d'une  manière  •^tà  fili[^ttl 
«vticla  morale  pratique  de  l'aïKiqnité  corrontiMiè  Jtisi^ii 
l'escès,  et  qui  entraînait  l'homme  dans  tous  les  i^nresde 
désordres,  ians avoir  jaoïàîs pu  i^detife  sbH  ^ritila 
lois  écrites  en  iel&es  divine»*  ; 

Un  savant gét^ra^he anglais  9 dit,  ^  ^jÀ  cfes  îtliMlR 
oriental»  :  0»  fait  pea  ^e coi  di  ià  c^dUkU 'kam  îts^pa^ 
orienlanx*.  Or  j  ces  nroîiirs  ortoïtiA^  ^lit  préc&énit^ 
les  mceurs  antiques ,  et  seroni  éterûelteittëitt  !é!  iBteurs  tft 
tâutpajs  non  chrétien.  Ceux  qdfes  <)nt  l£tnt!idé&  daiÂlà' 
auteurs  clas^ques,  et  dans  certains  monuments 'd^l'Âirt 
qui  nous  resteiit ,  troareront  ^ù'il  ki'y  à  ^  ^"eiagëniriaii 
dans  cette  assertion  de  Feller  :  ■  Qu'tïè 'deJD^^fdè  (b 
a  pa^niVme  présente  infisiment  p!^  S%t^  écormCS 
«  qu'on  n'en  trouverait  dans  toutes  les  ni(MâreA!és  ribrî- 

■  tiëniiea  ^  di^pis  ^e  le  'ehifetianf^nVë  r^^  'M  la 

■  terre'.  B 

flaùta  hoos  ïi  desf^e  en  stic  fers  ëttréiilèniëiit  éu4^ 
la  morale  d'an  irës-hoimete  honmié  dé  'sdii  t«gips ,  'éâ!e 
que  le  père  de  farniHe  te  pIU&'!Ë4ëli*e 'pi^Sétait  à'sonffls, 
et  qui  carMtérisait  lliomnie  STTéflnïcbffliïè*'.  IMéà  ta 

(!)  TiUfifiin,  BmS.  fOrig.  »ft.  'OU.  lib.  I,  c.  5. 
f2)  Giegnf»:  toVirAtrbm.wiù.  V ■&li\i:^.'tt.%^. 
L'anlrar  trace  dsD)  M  leile  la  gnod*  ligm  da  d^nurulin  (Mr 
l'Alcoraa.et  rETan|il«. 

(3)'C^(fd).  Philra.  Uégt,  1788,  in-12  ,  Iuqi.  IU,  cb.  S.  «I, 
pig.  274. 

(4) Nemo  h'ic  prohibât  atc  Tclat 

Qain ,  qood  palàm  est  («nala,  m  •■gouam  M,  mm*- 
Hano  ira  quui^uam  pnblicl  probibel  tÏI  . 
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yen ,  et  vous  verrez  que  nos  lois  pourriiient  lris4)ièn  «n- 
corc.  fuîre  brûler  un  saint  de  celte  espèce. 

Si  je  voûtais  faire  le  piticès  à  l'an  litjaité ,  snr  l'article 
capital  de  la  morale ,  je  citei'ais  surtout  ce  qn'dlé  a  toué. 
Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  le  dessein  Ae  déprimer  les  phi- 
Idsoplies ,  je  rie  voudrais  point  mettre  Socrale  à  la  lorturâ 
pour  lui  faire  dire  ses  secreis,  ti  m'asseôir  à  la  porte  dp 
Lais  potir  écrire  les  noms  de  ceux  qui  entrent  :  ij'^ain'rérai» 
mîeuxJiiter  l'élùge  dont  cette  vàtooise  amiqufté  Ji^iicma 
ZénoD*. 

Et  cependant ,  au  milieu  de  cette  profonde  et  univer- 
selle corruption,  on  voitsamager  une  vériténon  moins 
universelle  et  tout  à  fait  inexplicable  avec  un  tel  système 
de  mœurs.  Un  seul  uoji:aE  est  fait  four  une  seule  feu- 
ms,  et  tout  le  reste  est, mal. 

A  Rome  ,  et  sous  les  empereurs ,  «  lorsque  les  femmes , 
•  comme  t'a  si  bien  dit  Séuèque ,  ne  devaient  plus  comp- 

■  ter  les  années  par  la  succession  des  consuls,  mais  par 

■  celle  de  leurs  maris,  deux  grands  peiïonnagcs ,  Pollion 
«  et  Agrippa,  se  disputent  l'hcnneur  de  fournir  une  ves- 
'«"talé  'à  l'éiat.  la  fille  de  Pollion  'est  préférée  «niqÙe- 
'•  MEnx  parce  qiie  sa  taife  fCàvûit  jamais  appartenu 


Ditm  pe  per  fandum  seplam  racias  semiUm , 
DùiD  te  abjlineas  nupti  .  Tidul ,  virgiae', 
'JfDveainle ,  «tpnemliberÏ!,  anis  cpiod  label. 
(Canal.  1,  r.  33elMq.) 
Oinemi  que  loin  1« crimM dece  gràre ne loiii  <xàài.Mi ([ue'dà cAtd 
in  ta  propriété  tïoI^.  Tout  bomme  qui  s'abslioit  de  passer  ptr  flaidum 
ttplitm  ,  est  irréprocbable.  OItscnez  de  plus  que  U  maus  iuiDwnse  dca 
«MlaTcs  n'est  qu'ans  proie  lirr^e  k  la  lubricité  des  maîtres,  eitrimcmenl 
inféneurs  en  nombr*. 

(i)  naiSsifieif  (xf?™  ÏIIANIÛÏ.   (Diog.  Lserl,  lib.  VII  ,810) 
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■  qu'au  mtme  époux ,  au  lieu  qu'agrippa  avait  altéré  là 
-  maison for  un  divorce* .  » 

Â-t-on  jamais  entmdu  rien  d'ausù  extraordintireP  Ofr 
d&Dc  et  cMument  les  Romains  de  ce  siècle  avaient-ils  ren- 
contré l'idée  de  l'intégrité  dn  mariage,  et  celle  de  l'al- 
liance naturelle  de  la  cliasteté  et  de  l'autel?  Où  avaiait- 
ils  pris  qu'une  vierge  ,  fille  d'un  faonune  dÎTorcé,  quoi- 
que née  en  légitime  mariage  et  personnellement  irréfvo- 
diaUe ,  était  cependant  ALiiséE  ponr  l'autel  ?  Il  fiint  qve 
ces  idées  tiennent  à  un  i»'incipe  naturel  à  l'homme ,  ansù 
ancien  que  l'honmie ,  et  pour  ainsi  dire  partie  de  rhomme. 

su. 

DigoiU  da  Sacetioec 

Ainsi  donc,  l'univers  entiern'a  cessé  de  rendre  té- 
moignage à  ces  grandes  vérités  ,  l"*  mérite  éminent  de  la 
cKasUté  ;  2°  aUicmce  aatureïle  de  îa  continence  avec  teulei 
les  fondions  religieuses,  mais  surtout  avec  le»  fonetitm 
sacerdoti^. 

Le  christianisme,  en  imposant  aux  prêtres  la  Idda 
célibat ,  n'a  donc  fait  que  s'emparer  d'une  idée  natnrdle; 
il  l'a  d^gée  de  toute  erreur ,  il  lui  a  donné  une  sancUoe 
divine ,  et  l'a  convOTtîe  en  loi  de  haute  discipline.  Hais 
contre  cette  loi  divine ,  la  nature  bumaioe  était  trop  forte, 
et  ne  pouvait  être  vaincue  que  par  la  toute-puîssaDce  in- 
flexible des  Souverains  Pontifes.  Dans  les  ^ècles  barbares 
surtout,  il  ne  EiUaitpasinoiiisqttele  brasinviudbla  de 
Gr^ire  TU  pour  sauver  le  sacerdoce.  Souvenoas-iieDS 


(1)  PraliU  M  PoUjodU  BIÎi  non  oi  iUDo  qnim  (jaMmiUrijaiiD 
eoduiii  cOBjugio  minelai.  Ntm  Agrippa  diicidû.  domnm  mnlCRUT' 
(TMil.  Abd.  II,  80.) 
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qu'il  existe,  dans  le  corps  du  droit  canon,  un  chapitre 
intitulé  :  De  H2tt>;»-»^ferân).  Sans  cet  hoaimeextruordi- 
uaire,  tout  était  perdu  humainement.  On  se  plaint  de 
l'immense  pouvoir  qu'il  exerça  de  son  temps  ;  autant  vau- 
drait-il se  plaindre  de  Dieu  qui  lui  donna  la  force  sansJa- 
quelle  il  ne  pouvait  agir.  Le  puissant  Démiurge  obtint 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'une  matière  rebelle;  et  ses 
successeurs  ont  teaa  la  main  au  grand  œuvre  avec  une 
i^le  persévérance ,  qu'ils  ont  euGn  assis  le  sacerdoce  sur 
des  bases  inébranlables. 

Je  suis  fort  éloigné  de  rien  exagérer ,  et  de  vouloir  pré- 
senter la  loi  du  célibat  comme  un  dogme  proprement  dit  ; 
mais  je  dis  qu'elle  appartient  à  la  plus  haute  discipline , 
'  qu'elle  est  d'une  importance  sans  égale ,  et  que  nous  ne 
saurions  trop  remercier  les  Souverains  Pontifes  à  qui  nous 
la  devons. 

Le  prêtre  qui  appartient  à  une  femme  et  à  des  enfants , 
n'appartient  plus  à  son  troupeau,  ou  ne  lui  appartient 
pas  assez.  Il  manque  constamment  d'un  pouvoir  essen- 
tiel ,  celui  de  faire  l'aumCme ,  quelquefois  même  sans  trop 
penser  à  ses  propres  forces.  En  songeant  à  ses  enfiutts, ,  le 
prêtre  marié  n'ose  pas  se  livrer  aux  mouvements  de  son 
cœur  ;  sa  bourse  se  resserre  devant  l'indigence  ,  qui  n'at- 
tend jamais  de  lui  que  de  froides  exhortations.  Il  y  a  de 
|das ,  dans  la  société  et  le  commerce  des  femmes ,  certains 
inconvénients  qui  sont  et  doivent  être  nuls  ptmr  nous , 
pRTce  qu'ils  sont  la  suite  nécessaire  d'un  ordre  de  dioses 
nécessaire  aussi ,  dn  moins  en  général.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  prêtre  en  particulier ,  dont  la  dignité  est  mor- 
tellement blessée  par  de  certains  ridicules.  La  femme  d'un 
magislrat  supérieur,  qui  oublierait  ses  devoirs  d'une  ma- 
nière visible ,  ferait  plus  de  tort  à  son  mari  que  celle  de 
tout  autre  homme.  Pourquoi?  parce  que  les  linntiïs  ma-. 
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gisti'atarei  possèdent  trae  sortede  digûil^  Sainte  et  véné  - 
fable  qni  les  Ril  ressemHep  à  nn  sacerdoce.  Qu'eu  sera- 
t-a  donc  du  sacerdoce  réel?  Je  feuillette  au  hasard  lesjow 
nanX  aillais ,  et  fj  trouve  Tarticle  anivant  : 

>  On  a  plaidé  la  cause  du  révérend. . . .  contre  lé  msrqnjï 
1  de,...  accnsédW  conutierce  criminel  Arec  miatriss...* 

■  (épouse  del'écclésiastiqne).  Il  parait,  par  les  détails  cb 
a  procès ,  que  le  ricêrend  époux  litt  outragé  cliet  loî 

•  pendant  qt^il  célébrait  à  l'église  l'office  du  dimancfaet. 
<>  Pour  excuser  la  dame ,  les  avocats  alignaient  d'abord  h 
«  Atmchise  avec  laquelle  elle  conveDait  oovertemenl  de 

■  sa  tendresse  ponr  le  ééfendew,  et  de  pins  f  àsaucianct 

•  del'époux. — DomBMges  et  îniépôts  eavers  ce  damier, 

■  dix  mille  litres  st.* ,  » 

lien  coAte  cber,  comme  on  VMt,  en  AnglotétTfl,  peur 
Ëûre  des  visites  chez  les  révérends tnaris,  pendit  l'office 
du  dimanche;  maisqn'oo  se  figure  un  homme  d^  s£uié, 
puisque  sa  philosophique  patience  était  d^maée  comme  m 
moyen  d'attéttUaUoii ,  recevant  le  prix  de  sm  désbtmnar , 
et  montant  eu  chaire  kdimaadie  suivant,  povryprécber 
contré  l'&dultère  :  il  ne  manquera  pas  saM  doute  de  faire 
un  grand  effet! 

Roa-wul^Bent  tes  vices  de  la  femme  rélHdiissent  «m 
grands  défkvew  sm-  le  caractère  du  mari-^rétro ,  mab 
odui-«î ,  à  aoa  tour ,  n'édeppe  point  an  danger  commm 
à  tous  les  faomBMS  qui  se  trouvent  dan  le  maiàge  >  IW 
conott  dâ  vivre  Grimiaellemeat.  La  foda  deraiaimimH* 


(1)  It  sppnn...  ihat  ibi  odeac»  «4g  cammîiud  wbile  il»  Reitttmà 
haiband  of  tbe  l*dj  wa»  performing  Ibc  dirine  mUlcb  oI  Ùie  Mlibalb- 
d*f.  ïbt  grOulidorihBdcreaUtftscareleuiMHorfhebDsband.aiidllM 
l>dj>  opta  dtdaraiioD  rf  lii«  «IMctuDMI  to  iU  MhùimU  llit  ihnt»pt 
ebUiDeJiMrolO.OOOI.  (E.  H.  V' *>04,d.  aTB.p^.  ÏSC) 
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qui  ont  traité  cette  ^^nde  quesUm  dv  célUMt  ecdéfiiu- 
tique ,  part  toujours  de  ce  gr^ad  aa^àamt,-  fm  le  mit- 
riagitat  tm  Mat  de  pur^,  tandis  qu'il  n'est  pur  que  pour 
les  purs.  L'épouse  endangereusequand  on  nel'aime  pas, 
et  dan^^euse  quand  oa  l'aime.  L'homme  iiréfvocfaabte 
aux  yeux  du  monde  peut  être  infâme  à  l'autd.  L'union 
même  Intime  donne  des  habitudes  sans  donner  la  sa- 
gesse. Combien  y  a-t-îl  de  mariages  iiréprodiBbles  de< 
vant  Dieu?  loGuîment  peu.  Or,  si  la  faiUesse  humaine 
ét^Ut  une  tolérance  de  conventii»i  à  l'égard  de  certains 
abus,  cette  loi  générale  n'est  jamais  faite  pow  le  prêtre, 
parce  que  la  ccmsdence  universelle  ne  cesse  de  le  compa- 
ra- au  type  sacerdoud  qu'elle  cfmtemple  en  elle-même  ; 
de  sorie  qu'elle  ne  pardonne  rien  à  la  copie,  pour  pen 
qu'elle  s'éloigne  du  modèle. 

H  y  a  dans  le  christiaiusme  des  cboees  si  hautes,  si  sa" 
blimes;  il  y  a  entre  le  prêtre  et  ses  owtiUes  des  régaliens 
si  saintes,  a  délicates,  qu'dies  ne  peuvent  apponaaiD 
qu'à  des  hommes  :d>so!uniettt  supérieurs  aux  autres.  I^ 
coofessioB  seule  exige  le  célibat.  Jamais  les  femmes, 
qu'il  faut  psu-ticulièremeut  considérer  sur  ce  point,  n'ac- 
corderont une  conËftace  entière  au  prêtre  marié;  mais  ii 
D'est  i^  aisé  d'écrire  sur  ce  sujet. 

Les  églises  si  malheureusement  séparées  dn  oestre 
B^nt  pas  manqué  de  eoDscieuce,  mais  de  foFce,  enper- 
uiettanl  le  mariage  des  prétres>  Elles  s'accusent  elles- 
mêmes,  eaexceptaat  les  évéques  et  en  refluant  de  co». 
sacrer  les' prêtres  avant  qu'ils  soient  mariés.  tUts  omi- 
viennent  ainsi  de  la  règle ,  que  nui  pritre  ne  peut  te  ma- 
rier; mais  elles  admettent  que ,  par  tofôranoe  et  fiuile  de 
sujets ,  UD  laïque  marié  peut  être  ordonné.  Par  >ua  so- 
phisme qui  ae  choque  |^us  l'habitude ,  m  lien  d'ondonnei- 
un  caudidat,  jugt^«  marié,  dles  le  marient  pour  l'oi- 
22. 
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ioniur,  de  manière  ({a^eti  violant  la  règ!è  antique ,  eDeS 


Pour  connaître  les  suites  dé' cette  fatale  discipline,  il 
feut  avoir  été  appelé  à  les  examiner  de  près.  L'abjecUon 
du  sacerdoce  dans  les  contrées  qu'elle  régit ,  ne  peut  être 
com[»ise  par  celui  qui  n'en  a  pas  été  témoin.  De  Tott, 
dans  ses  Mémoires,  n'a  rien  dit  de  trop  sur  ce  point.  Qn> 
pourrait  croire  que  dans  un  pays  où  l'on  vous  soutient 
gravement  l'excellenoe  dn  mariage  des  prêtres ,  l'épilbèie 
àe  fUi  de  prêtre  est  une  injure  formelle?  Des  délaib  snf 
cet  article  piqueraient  la  cm'iosiié ,  et  seraient  ménùe  uU- 
tes ,  sous  on  certain  rapport  ;  mais  il  en  coûte  d'amuser 
la  malice  et  d'afDîger  nn  ordre  malheureux  qui  renferme , 
quoique  tout  soit  contre  lui ,  des  bommes  très-estimables , 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger ,  à  la  dislance  où  l'i- 
nexorable opinion  les  tient  de  toute  société  distinguée. 

Cherchant  toujours ,  autant  qne  je  le  puis ,  mes  armes 
dans  les  camps  ennemis,  je  ne  passerai  point  sous  silence 
le  témoignage  frappant  du  même  prélat  russe  que  j'ai  cité 
plus  haut.  On  verra  ce  qu'il  pensait  de  la  discipline  de  soc 
^se  sur  le  point  du  célibat.  Son  livre  déjà  recommandé 
par  le  nom  de  son  auteur ,  étant  sorti  de  plus  des  presses 
même  du  saint  synode,  ce  témoignage  atoutlepmds 
qn'ilest  possible  d'en  attendre. 

Après  avoir  repoussé ,  dans  te  premier  chapitre  de  ses 
Prol^omènes,  une  attaque  indécente  de  Mosheim  contre 
le  célibat  ecclésiastique,  l'archevêque  de  Twer  continue 
en  ces  termes  : 

«  Je  crois  donc  qne  le  mariage  n'a  jamais  été  permis 
*  aux  docteurs  de  l'Eglise  (les  prêtres) ,  excepté  dans 
«  les  os  de  nécessité  et  de  grande  nécesaté  ;  lorsque, 
■  par  exemple ,  les  sujets  qui  se  présentent  pour  remplir 
«  ces  Evictions ,  u'ayant  pas  la  force  de  s'interdire  le 
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«  maii^ qu'ils  devrait,  on  n'm  trouve pomt  de  meil- 
«  kura  et  de  plus  digneg  qiieux  ;  en  sorte  que  l'Eglise , 
«  après  que  ces  incontinents  ont  pris  des  femmes  ,  les  ad- 
<i  met  dans  l'ordxe  sacré ,  pw  accident  plutdt  que  pir 
•  cboix^  B 

Qui  ne  serait  frappé  de  la  déùuon  d'un  homme  si  bien- 
placé  pour  voir  les  ctiosesde  près,  et  à  ennemi  d'ailleurs 
du  système  catholique? 

Quoiqu'il  m'en  coûtât  trop  d'appuyer  sur  tes  suites  du 
système  coniraîre ,  je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'insister  sur  l'absolue  nullité  de  ce  sacerdoce  dans  son 
rapport  avec  la  conscience  de  l'homnie.  Ce  merveilleux 
ascendant  qui  arrêtait  Tbéodose  à  la  porte  du  temple  , 
Attila  devant  celle  de  IWme ,  et  Louis  XIV  devant  la  table 
sainte  ;  cette  puissance  ,  encore  plus  merveilleuse,  qni 
peut  attendrir  un  cœur  pétrifié  et  le  rendre  à  la  vie  ;  qni 
va  dans  les  palais  arracher  l'w  à  l'opulent  insen^Ie  ou 
disirait ,  pour  le  verser  dans  le  sein  de  l'indigence  ;  qui 
a&oote  tout ,  qui  surmonte  tout ,  dès  qu'il  s'agit  de  coa- 
aoler  une  âme ,  d'en  étirer  ou  d'en  sauver  une  autre  ; 
qui  s'inmue  doucement  dans  les  consciences  pour  y  saisir 
des  secrets  funestes,  pour  en  amiciier  la  racine  des  vices  ; 
«%aae  et  gardienne  inlaiïgable  des  wiio&s  saintes  ;  eiH 

(1)  Qno  qnldgni  ragoito,  doq  «il  diiGcits  inldlcctn ,  in  «t  qaomodb 
dMIoiibgi  Ecdeùn  peimust  uni  wHiJDgi*.  Scilùwt,  nul  ijBidtm  Hnlentil, 
ami  peraÛBu  dhquam  ,  pcatarqnàmsi  necuûlu  obTeoeril ,  nqoe  nugnai 
ntilknli  ii  (sic)  qui  sdboc  monua  prastb  lunlib  ma  maltimoaii  Uwpa- 
nreiilnnequuDt  aiquehoc  eipeunt,  mdiom  icrb  dignionsque  dMÏnl  t 
ideiqaa  EcclcHi  Uln  uiTBifpuiiiTiu ,  pintijoàm  morei  dnierint ,  cnu 
p«li^  MB  dclecin .  utro  ordini  adMÎaMl.  { H»t.  Arch.  Twer.  liber  hiw^ 
rien», «le  ptol.  c.  I,p.  5.) 

11  bnl  bien  obMrrer  «jns  l'irdieTtqua  paria  IMyonn  an  prfienl,  H 
qo'il  ■  tiûUemenl  en  too  les  uugn  de  xm  EgliM,  telle  qu'il  b  «ojail  de 
ion  Mnpi,  Ccl  «racla  grec  pinllra  mu  dgule  i  UeU0v  4>iiï<K  iXimn. 


DiailizodbvGoOgle 


342 
naqùa  hdd  atouts  aciive  de  toute  ItoQicâ  ',  douce  tins 
faitrfesse  ;  eOrayante  avec  amour  ;  stq)|déiHmt  imtfqité- 
ciable  de  la  raison ,  de  la  probité ,  de  l'honneur,  de  tou- 
tes les  forces  humaines  an  moment  où  elles  se  déclareiit 
impuissantes  ;  source  précieuse  et  intarissable  de  ré- 
coodliatii» ,  de  réparations,  de  resUiudons,  de  r^tentirs 
^kaoes  ,  de  tout  ce  que  Dieu  aime  le  plus  après  l'in- 
nocence ;  debout  à  cité  du  berceau  de  l'homme  qu'elle 
bénit  ;  debout  encwe  à  c^é  de  son  lit  de  mort  ,  et  lui 
dktut ,  lui  milieu  des  exhortations  les  plus  pathétiques 
et  des  phis  teadres  adieux. . .  PARTSz;...<'Btte  puissance 
EBrnkturelle  ne  se  trouve  pas  hors  de  l'unité.  J'ai  ioi^- 
temps  étudié  le  christianisme  hors  de  cette  eaceîiil«  di- 
viflé.  Là ,  le  sacerdoce  est  impuissant  et  tremble  devant 
œuK  qu'il  devrait  £Ure  trembler.  A  celui  qui  vient  ioi 
dira  :  J'-aiiioUy  il  o'ose  pas,  il  ne  sait  pas  dite  :  Jitini- 
tme.  L'homme  le  {^  abominable  ae  lui  d^  saatm 
pn>messe.  Le  prêtre  est  employé  comme  une  machine. 
6n  dir&ît  Kpie  ses  paroles  sont  une  e^ièce  d't^ià^oh 
méciUiique  <fiÂ  eOàce  les  pédiés,  c«hme  -le  «aveu  fint 
di^f«ratire  tes  80«ill«re6  matérielles  :  t'eét  mcoK  me 
fitose  ijail  hn  a'Voir  vaepour^'en  former  mie  idée  juste. 
L'état  moral  de  l'-homme  qui  invoque  le  lakiiEft^  dn 
prêtre  ,  est  si  indifférent  dans  ces  contrées  ;  il  y  est  si 
peu  firis  en  orai^éraiion  ,  qu'il  ect  trës-oidinaire  ie 
s'teWMMÏwâeiiHmder  en  eonversa^n  ;  Jvez-^vom  fait  ws 
pajoa  PC'est  une  question  comme  anë  antre  ,  à  laqactle 
on  répond  om'  ou  non ,  comme  s'il  s'agissait  d'une 
promenade  ou  d'une  visite  qui  se  dépend  que  de  cebâ 
qtiikt&it. 

Les  femmes  ,  dans  leurs  rapporia  avec  'ce  sacerdoffl , 
sont  un  objet  wnt  à ^t  digne  d'exérter  un  œil  obsei- 
vaieur 
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L'WiltbiBtfl  est  iDévitable.  Tout  prêtre  mtni  tqmfaera 
tou^eun  »t-d9EB0us  de  ton  caractère.  La  n^ïoraU  io- 
coBlfistable  du  clergé  catbgl^ue  lient  oniqueinçiit  à  Ja  loi 

Itë  deetet  aateuis  de  ta  BiUifltbèqiie  britanBÏqpp  as 
soDt  permis  sur  ce  jpoiiU  uns  oaserUM  éUnoaiite  qui 
mente  d'ôlre  dtéa  et  fixaminée. 

■  S«  les  minisiret  du  euIu  eai&oUqse ,  di«^t*ils , 
«  avaiest  eu  plus  générrieoiGat  l'osfiril  ^  leur  éiat , 
■*  (bas  le  WM  seaa  du  uud  ,  les  aùaques  coo&e  la  RB|i- 

«  ^ion  n'auraient  pas  été  aussi  fiinsbieuies •  Meu- 

«  reoeetnest  pour  la  cause  de  la  Religion ,  des  mofirs  et 
*  da  boi^ttr  d'une  popuIatUn  aopibriuse,  le  clergé  an- 
a  elwe«  «oit  anglicko  ,  soit  pre^ytériei) ,  fsl  tout  atttrt~ 
1  mmf  fftptciaik ,  ^  il  ne  iouniit  ans.  ennea^sdu  ealie 
«  ni  tes  micaBS  raisom ,  m  les  mêmes  pt^xie^  *.  s 

il  Jsttdroit  parcourir  niHe  volumes  pevt'^^U'B  4^^ 
rencontrer  quelque  (Sims  d'uissi  téméraire  ;  .et'  e!esl  «ine 
noqtvfiUe  preuve  de  l'fiiQftire  teirible  dea  j^i^Ïpgéa'SBF  les 
nuùUevfs  e^uïis  et  sur  lesbomeaMlesplusestùia^les. 

Bu  iwecaier  lieu ,  je  «e  utis.  air  quoi  f»rte  la .  compa- 
ruttioa  ::  pew'  <|u'^e  eàt  une  base ,  U  feuAv^  iféoa  pS^ 
oppgeer  aaoerdDo»  à  fiaçerdoce  :  or ,  il  a'y  a  fdus  ilcsa- 
cet^daoe  dans  les  églises  farot^lnnies  ;  le  préire  à  âtpdru 
uvec  le  lamfUe  ;  et  c'est  une  chose  bien  MitiMq<»Ue 
i]ue ,  partout  o&  la  réforme  s'établit,  la  langue,  interprète 
toujours  infaillible  de  |a  conscience ,  abolit  sur-le-champ 
le  motdejwiire,  au  point  que  déjà  du  .temjfs  ^e^^py 
iw  «Dpt  éf^  |u:i^  .pour  we  «spèoe  d'ii^w^  '•  -M^  'o»" 


(1).  Kbliolh.  lui(*Da.  >ur  l'Enfiilitr-  d»  ».  Gadi\|a,   IHfjt.iXW- 
X.  53  .p.  282. 
(2)  «  Je  peoia  fu'oo  d«  diTriîl  po^pi  continn^  du  ta  mc  k^  ^u  ^i,i^i  'if 
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qu'on  parle  du  clergé  ^Angleterre,  d'Ecosse,  etc.,  <»i  ne 
s'exprime  p<MBt  exactement;  car  il  n'y  a  plus  de  cler^  là 
où  il  n'y  a  plus  <îe  elerct  :  pas  plus  que  d'état  militaire, 
sans  militaires.  C'est  donc  tout  comme  si  l'on  avait  coti- 
paré,  par  exemple ,  les  cur^  de  France  ou  d'Italie  ,  aai 
avocats  ou  aux  médedns  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Mais  en  donnant  à  ce  mot  de  clergé  toute  la  latitude 
posûble,  et  l'entendant  de  tout  corps  de  ministres  d'un 
culte  chrétien,  l'immense  supériorité  du  clergé  catho- 
lique en  mérite  comme  en  considération  est  aussi  évidente 
que  la  lumiâre  du  soleil. 

On  peut  même  observer  que  ces  deux  genres  de  supé- 
riorité se  confondent  ;  car ,  pour  un  corps  tel  que  le 
clergé  catiiolique ,  une  grande  considération  est  insépa- 
rable d'un  grand  mérite ,  et  c'est  une  chose  bien  remar- 
quable que  cette  considération  l'accompagne  méœe  chez 
les  naiions  séparées  ;  car  c'est  la  cooscieace  qui  l'accorde, 
et  la  conscience  est  nn  juge  incormptible. 

Les  critiques  même  qu'on  adresse  aux  prêtres  catho- 
liques prouvent  leur  supériorité.  Voltaire  l'a  fort  bien 
dit  :  a  La  rie  sécnliëre  a  toujours  été  phis  vicieuse  que 

■  celle  des  prêtres  ;  mais  tes  désordres  de  orax-ci  col 
•  toujours  été  pins  remarquables  par  leur  contraste  avec 

■  la  règle  ^.  >  On  ne  leur  pardonne  rien^  parce  qu'on 
en  attend  tout. 


'  frUrt ,  pirlicDUircmcat  iaaa  lei  e«g  a^  1m  ptreonna  l'en  Inaml 
dflauées.*  (Bioon  ,  OEut.  lom.  JT,  p.  472.  ChriiiiuiiniMdsBK»D. 
MB.  II,  p.  241.)  Ob  a  Hiiri  la  csiueil  da  Bmod.  Dam  b  In^iM  H  d«H 
la  conTenilioa  «ngUÎM ,  Is  mol  de  prUtl  sa  *a  tronn  plu  qoa  iuat 


(I)  Je  ne  pimda  poini  la  peine  de  chercher ,  du»  lea  OEoTm  tolami- 
tm»t%  i»  Teltain,  ce  paasige  (joaje  iroiie  dl^  dam  l'oBTrage  aDenaod. 
iililaW  !  Dar  Tmiinpt,    «le.   Triom^  de  la  philoagpUa  d«H  k 
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Alexandre  VI  aima  ta  guerre  et  les  femmes  ;  en  cela 
il  fut  très-condamndble ,  et  pour  tranriier  le  mot ,  irès- 
criminel,  k  raison  du  contraste  avec  la  règle,  c'est-à- 
dire  avec  la  suhlimilé  de  sou  caractère  qui  supposait  la 
sainteté  ;  mais  transportons-le  à  Versailles ,  il  ne  tiendra 
qu'à  lui  d'être  Louis  XIV,  justement  célèbre  aussi  par 
ses  talents,  sa  politique  et  sa  fermeté,  et  qui  aimait, 
comme  l'autre,  la  guerre  et  les  femmes. 

Et  si  cette  comparaison  tàtigue  quelques  ima^nations, 
à  raison  des  cruautés,  si  souvent  citées,  et  que  je  ne  veux 
point  examiner  ici,  je  proposerai ,  sur-le-cbamp,  Jules  II, 
dont  ce  même  Vollaire  a  dit  :  ■  C'était  un  mauvais 
«  prêtre',  mais  un  prince  aussi  estimable  qu'aucun  de 
«  son  temps'.  ■  Pour  celui-ci ,  il  n'y  a  plus  de  doute , 
il  surpassera  Louis  le  Grand  par  les  talents  autant  que 
pur  les  mœurs. 

La  même  règle  a  lieu  depuis  le  Souverain  Pontife  ju8= 
qu'au  sacristain.  Tout  membre  du  clergé  catholique  est 
continuellement  confronté  à  son  caractère  idéal ,  et  par 
conséquent  jugé  sans  miséricorde.  Ses  peccadilles  mente 
sont  des  forfaits  ;  tandis  que  de  l'autre  cAté  les  crimes 
même  ne. sont  que  des  peccadilles,  précisément  comme 
parmi  les  gens  du  monde.  Qu'est-ce  qu'un  ministre  du 


XTUl'ii^le,  uun.   II,  p.  193.)  lirn  liii-remarqaabla  «oui  toM  le* 
rapporti. 

(1)  Pircc  que ,  o'éltat  pas  •eulemeol  priire,  maïs  prince  ,  il  aTait  I* 
biiarreriedïDe  Touloir  pa  cMcrgeg  Ifrrei  el  aei  rilla  aniTJtiîlleiU  qni  m 
«Tiienl  «iTÎe  ;  et  parce  qn'ajut  i  k  iéttoàre  conire  U  DuvraiM  M  la 
\pb3t  Dui^De,MDtrg  la  poliliqu*  U  plu  d^luUblc,  i)  AiU «blig^  da joMr 
au  plui  fin  et  de  naleyfr  lei  (raili  qu'an  lanfait  contre  lui. 
(2}  Toit.  Euaimrleiinœurs.eu.  iii-8,  tom.  III,  eh.  CXU- 
Il  lalail  donc  aolanl  que  le  pért  du  peuple  ,  qui  eut  avec  lui  <te  ai 
grandea  aflalrci. 
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culte  qui  se  nomme  réfornri?  C'est  un  bomme  babillé  ds 
Dcir,  qui  monte  tous  les  dimanches  en  chaire  pour  j 
tenir  des  propos  honnêtes.  A  ce  métier ,  tout  honnête 
homme  peut  réussir,  et  il  n'exclut  aucune  faiblesse  de 
l'hwméle  hotnme.  J'ai  examiné  de  b'ès-près  cette  classe 
d'hommes  ;  j'ai  surtout  intarrc^  sur  ces  ministres  évan- 
gélitjiies  ro[4nion  qui  les  environne ,  et  cette  opinion 
même  s'accorde  avec  Ja  nôtre,  pour  ne  leur  accorder 
aucane  supériorité  de  caractèi-e. 

Caqu'ili  penfent  u'mI  rita  :  T^Ublaiooil  haiBuiM, 


On  ne  leur  demande  que  la  probité.  Mais,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  qu'est-ce  donc  que  cette  vertu  humaioe 
pour  cereâouiable  ministère  <^ui  exige  la  jirod'f^  divinûéi, 
c'est-à-dire  la  saitUeté?  Je  poun-ab  m'autoriser  d'exem- 
ples iameux  et  d'anecdotes  pquantes,  si  ce  point  n'était 
pas  un  de  ceux  sur  lesquels  j'aime  à  passer  comme  sar 
des  charbons  ardente.  Un  grand  lait  me  su0it,  parce 
qu'il  est  public,  et  ne  souffre  pas  de  réplique  :  c'est  la 
chute  universelle  du  ministère  évangélique  protestant, 
dans  l'opinion  publique.  Le  mal  est  ancien  et  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  réTorme.  Le  célèbre  Lesdt^ 
guièrès,  qui  réùda  Iong(enips  sur  les  frontières da  dnché 
de  Savoie,  estimait  beaucoup  et  voyait  souvent  saint  Fran- 
(ois  de  Sales,  alors  évéque  de  Genève.  Les  ministres 
prolesunta,  ohetpiés  d'une  telle  Uaisou,,  ■ré^olHreot  d'a- 
dresser «ne  admoB^tatioD  dans  les  lormm  «b  «Me 
guerrier,  alors  encore  chef  de  leur  parti.  Si  l'on  veut 
savoir  ce  qu'il  en  advint  et  ce  qui  fut  dit  à  cette  occa- 
lion ,  on  peut  lire  toute  l'histoire  dans  an  de  nos  livres 
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ascétiques  assee  répandu',  four  Bioi,  je  m  le  oopi* 
point. 

On  cite  l'Angleterre  ;  mais  c'est  en  Angleterre  soPteiB 
qne  la  dégradaëon  4u  mÎDistËre  évamgêUqns  etf  I«  {ilus 
sensOile.  LesbienscludergéMiDt  àpm  prèsilevsiuis  lepit- 
Trimeine  des  cad«fts  de  boBses  oiksobb,  qui  s'unusealdittï 
le  monde  comme  des  gens  du  loqpde,  laissaM  du  nate 

A  d«  «huilrei  g*gà  leMk  de  hwer  Diea. 

Le  banc  des  évéquas ,  dat»  la  «teu^e  d£s  pairs ,  est 
une  «spèc»  et  hois-d'œowe  qu'an  pourrait  enlever  sans 
^^uire  le  moindte  'vide.  A  peine  les  prélats  osent-ils 
fTendre  la  partde  même  dans  les  Aiâires  de  religion.  Le 
(iergé  dn  second  ordre  est  exclu  de  la  r^Mié^ealalioa  na- 
liâBale  ;  -et  ponr  l'eu  teair  à  jamais  éloigné .  on  ea  sert 
â*«aesub^ité  UstMique  qu'on  souffle  de  la  lé^lature  au- 
lait  écartée  depuis  longtemps,  si  rt^aiennelesfepfiiissait 
pas,  eequi-est  viùbte.  Ncn-aenlement  l'ordre  a  baissé 
dw6  r^ime  Clique ,  mé»  Ini-méee  sa  dë&e  de  lui- 
même.  Souvent  on  a  vu  l'ecctésiastàitie  anglais ,  embar- 
rsBséde  son  et»,  effiuer  dans  les  éoriu  publics  la  lettre* 
'btalequi  précède  son  oom  «t  caisuie  sen  caractère. 
'Souvent  eseca<e  on  l'a  TU,  masqué  SDBs  nn  babit  laïque, 
ijuelquefeis  même  sons  «o  iakÂt  militaire,  aaïUBer  les 
saknis  éUBBgérs  avec  sa  burlesque  èpée. 

A  répoqHeoùl'oBa(pto,«n  Àn^ierre,  avec  tant  de 
Iracas  et  de  solennité,  U  question  de  Yànancipatitm  des 
«riMtyim  (en  1 806) ,  on  parla  des  ecdéàastiqfaes ,  dans 


(1)  Eifrildea.  FnDcolsdeSilej,  ncacilli  it«>  fcrilade'M-1eC«mli>, 
^Téque de  Bellcy ,  in-S,  psrUellt,  th.  XXIU. 

(2)  R.  iaitide  de  SMrtnd. 


DiailizodbvGoOgle 


.    348 

le  parlement ,  avec  tant  d'aigreor,  avec  tant  de  doméi 
avec  une  défiance  ai  prononcée ,  que  les  étrangers  a 
furent  sans  comparaison  plus  surpria  que  les  audiieure'. 
Aucun  Anglais  peut-^tre  n'a  esiuimé  ce  senUmeul 
d'une  manière  plus  énergique  que  le  docteur  King ,  eedé* 
«astique  de  cette  même  nati<Hi,  qui  nous  a  laissé  no 
livre  d'anecdotes  assej  curieux.  >  Bien ,  dit-il ,  n'a  bit 
a  plus  de  tort  à  l'Eglise  d'Angleterre  que  l'avarice  tt 
«  l'ambition  de  nos  évêques.  Chaudler,  WîUis,  Potter, 

•  GibsoD ,  Sberlock ,  sont  morts  bouteusemenl  ridwt  : 

■  quelques-uns  ont  laissé  plus  de  cent  mille  guiDées..... 
«  Ils  pouvaient  être  de  fort  gi^mds  diédogieiis ,  mais  le 
B  titre  de  bons  chrétiens  ne  leur  appartenait  nuUemeiit. 

■  L'or  qu'ils  accumulèrent  pour  enrichir  leurs  tunilleSi 

■  était  dCk  à  Dieu,  h  l'Eglise  et  aux  pauvres.....  Ce  ne 

•  fut  pas  un  petit  malheur  pour  la  cause  du  cbrislia- 

■  nisme  en  Angleterre,  que  la  permission  du  mariage 

■  accordée  à  notre  dergé,  lorsque  la  réforme  nous  dà- 
«  tacha  du  Papisme  ;  car  il  en  est  arrivé  ce  qui  détail 

■  nécessairement  arriver,  et  ce  qu'on  aurait  dû  prérw. 
«  Depuis  cette  époque  nos  ecclésiastiques  ne  se  sout  plus 
«  occupés  que  de  leurs  femmes  ei  de  leurs  enfants.  Les 
'  membres  du  haut  clei^é  y.  pourvoyaient  aisément  awc 
'  leurs  grands  revenus  ;  mab  les  ecdé^astiques  du  se- 

•  coud  ordre,  ne  pouvant  établir  leurs  enfants  avec  de 
«  minces  rétributions ,  jetèrent  bientôt  sur  tous  les  points 

•  du  royaume  des  familles  de  mendiants.  Pour  mw, 


(1)  Ud  membre  de  la  chambre  de*  commuDM  abwm  capendtat  ^11 
y  *T«it  quelque  cfaaw  d'élrange  dîne  cette  espke  de  d^dtetoemenl  ftatni 
psolre  l'ordre  codésiastique.  Si  je  ne  mt  trompe ,  ce  membre  ilût  H. 
SMp&tiu  i  mt'a  comme  Je  m  prîi  pai  de  Dole  écrite  lur  ce  poisi ,  je  p'it- 
firme  riso ,  excepta  que  le  remarque  fui  faite. 
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•  je  s'examine  point  ei  la  continencâ  est  une  vertu  né- 
«  cessaire  à  celui  qui  sert  à  l'autel  (an  Dwins  elle  lui 
«  vaudrait  beaucoup  plus  de  faveur  et  de  dignité);  mais 
n  ce  que  Je  ne  puis  m'empétJier  d'observ»  ,  c'est  que 

-  notre  gouvernement  ne  fait  nulle  différence  enu-e  1'^ 
«  pouse  d'un  évéque  et  sa  concubiae'.  La  première  n'a 

0  ni  place ,  ni  préséance  dans  le  monde  ;  elle  ne  partage 
a  d'aucune  manière  le  rang  et  la  dignité  de  son  époux  ; 
«  tandis  qu'un  simple  chevalier  dont  la  dignité  est  k 
«  vie  comme  celle  de  Tévéque ,  donne  cependant  à  sa 

■  femme  un  rang  et  un  titre*.   Sn  ma  qualité  de  simple 

-  membre  de  la   république  des  lettres ,  j'ai  souvent 

■  désiré  le  rétablissement  des  cantas  qui  défaidaient  le 
»  mariage  aux  prêtres.  C'est  au  célibat  des  évéques  que 
>  nous  devons  presque  toutes  ces  magnifiques  fondadons 
«  qui  honormt  nos  deux  univerùlés  ;  mais  depuis  l'é- 
<•  poque  de  la  réformatton ,  ces  deux  grands  sièges  de  la 

•  science  comptent  peu   de  bienfaiteurs  dans    l'ordre 

■  épîscopal.  Si  les  riches  dons  de  Laud  et  de  Sheldon 

■  ont  droit  à  notre  reconnaissance  étemelle,  il  laut  aussi 

(1),...  Oar  G<tvtnumt»l  mat»  no  âifftrince  belictn  a  Biihop'È 
teift  and  Ai>  toneubint.  —  EipreiBion  an  moins  ineucte.  On  dirait 
ipi'il  y  a  en  ADglelecrc  des  coneubinei  ,  eomnM  il  y  ■  des  femme*  i'i- 
Ktquei  ;  que  les  denx  était  sonl  cohhhb  et  marchent  ensemble ,  etc.  Si 
l'aQleiiT  ■  Toulu  faire  nne  plaiianterie ,  elle  est  d'asaei  maaTaii  goAl. 

(2)  Ainsi ,  «n  Anglelerrs  ,  la  femme  de  l'archeréque  de  Canlorbjrj' 
qui  eu  légalement,  lije  ne  me  trompe  ,  1; premier  homme  du  rayannMi , 
l'appelle  MUtriii ,  et  n'a  poinl  de  rang  dans  l'étal.  £Ue  doit  cMer  le  pas 
i  la  femme  d'np  c<liien  qoe  le  roi  bonora  la  Teille  d'wt  coup  de  plat 
tf'^B  ;  et  celle-ci  s'appelle  Lady.  J'tgnonis  ce  droit  public;  «'il  nisie 
T^Uemenl,  et  ai  je  l'ai  bien  cumpri»,  il  est  très-remarquable  et  prouTe 

1  quel  poinl  l'esprit  delà  législature  est  contraire  au  clet^.  11  l'eidut  delà 
T«prtentatioD  nalionale,  et  lemble  prendre  plaiiir  i  l'humilier  dan*  le 
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«  B0M8  tai^er  ipu  ces  prélau  fanal  oéljbatidrss.  De- 

■  puis  1«  eommffliGaaaeut  de  ce  siëole ,  je  ae  «au  pas 

■  v<HF  pansai  nos  très^f^nds'  un  seul  pau^m  di«tiD- 
«  gué  de  la  «deoca  ou  des  savanlB  ;  mus  personne  se  sau- 
a  rail  en  être  étonné,  en  songeant  par  qud  esprit  sont 

•  animé»  tans  ces  [^lais  m  fabbiqve  koi&lb':  ce  n'est 
a  p«s  sùreueot  p<tf  l'E^rit-Saist,  quoique  daas  leur 

■  consécration  ils  se  rendent  à  eus^Uéwes  le  téweiiEBj^ 

•  qu'ils  sont  aj^lés  à  l'épiseopat  par  le  Saint-E^ît.  > 
Où  trouver  plus  d'aigreur  et  plus  dit  m^is?  Ce  ijoi 

en  parliwlièrement  ramarquable ,  c'est  «pie  le  vigouran 
Qritiquej  qui  avait  cependant  reqiiré  Wite  sa  vie  une 
alinosphère  proiastaste,  ne  s'en  prend  uéaBinaiiis  qu'ai 
ravage  des  ecclésiastiques  de  l'avilisseniMt  de  Turdre 
e»ûee  et  de  tem  les  nanx  qui  «i  résubebt'. 

11  ^t  dire  aussi  qu'il  y  a,  dans  le  caraelère  m&De  de 
cette  milke  éwmg^igue,  quelipw  chose  qui  défesd  la 
confiance  et  qui  app^e  la  défaveur.  11  n'y  a  point  d'au- 
torité, il  n'y  a  point  ûa,  r^to,  ni  par  couséquenl  de 
onqranee  coRtmume  dans  leurs  S^^iaes.  Ëus-mËnes 
avouent ,  avec  une  candeur  parfaite ,   «  que  l'ei 


(1)  BiSBT-IlrmEinM  ;  litra  Ugal  de«  ^ré^mi  a>  AagltiÉn*.  L* 
bsM  qn'ili  occluait  in  parienent  u  lummc  ia  rivémà  tMU.  (Tbe  n- 
msoi  bcDcb.  ) 

(2}  Je  TSDdi  comme  je  ptrii  l'exprewon  logliiw  :  Thete  txaaà  o'k- 
Likl  Biiiopt,  dcet  UGdcisb  tient  idfes  cLoMt^'ilurutinulile  d'cipli- 
i|KT  ici. 

V*jw  h  lifie  inglah  inlitnU  :  Piriiiôxil  nd  TiUMuy  ■•eedotw  «f  hit 
•«Nlimn,  bjdnci.  WlIlUm  Kng .  etc.  ^, Mu  Louiui ,  ie-S.  IStS- 
On  trouTCH  d«  iMigBCKtnMUdetBtMiTMgi  dawla  Btned'EdisitwHf . 
jmUotlSl».  D.  LXU. 

(3)  [  PMr  l'élode  de  ceiw  gnvs  qoMlMa ,  tw  J«Hn«  de  Gabboti  mt  U 
rdrom,  et  ]'aafr*fe  deU.  âMUTt  de Buaramil  BT  l'irimie .  peeieM 
«In  eetHulià  «rce  grmi  mstage.] 
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1  liqne  proiesiant  n'est  obligé  desonscrJre  uoe  confes- 
o  siûn  de  foi  quelconque,  qae  pour  le  repos  et  lu 
«  tranquillité  publiques,  sans  atitre  bat  que  cehii  de 
«  maintenir ,  entre  les  membres  d'nue  même  coramo- 
«  nion ,  l'union  extËbiedre  ;  mais  que  du  reste ,  aucune 
n  de  ces  confessions  ne  saurait  ôlre  regardée  comme  une 
B  régie  de  foi  proprement  dite.  Les  protestants  n'en 
■  connaissent  pis  d'autre  que  l'Ecriture  sainte  '.  * 

Lors  donc  qu'un  de  ces  prédicateurs  prend  la  parole , 
qads  moyens  a-t-il  de  prouTCr  qu'il  croit  ce  qu'il  dit?  et 
quels  moyens  a-t-ÎI  encore  de  savoir  qu'eu  bas  on  ne  se 
moque  pas  de  lui?  Il  me  semUe  entendre  chacun  de  ses 
auditeurs  lui  dire,  avec  un  sourire  sceptique  :  En  t^rit^, 

JBCKOIS  qu'il  CROIT  QUE  JE  LE  CROISAI 

L'un  des  fenatiqnes  les  plus  endards  qui  aient  ja- 
maïs  existé ,  Wariburton ,  fonda  en  mourant  nne  chaire 
pour  prouver  que  le  Pape  est  Vj^ntechritt  ".  A  la  honic 


(1)  OMiUftlUiH  lU  le*  iVOfitt  ■JcNUird  1  Max  qal  uprcM  n 
uwlmiuitèn,fMta.  Cm.  CfatTaïut,  mia.  du  S.  Er.  et  pTot  MilhM. 
à  l'icad.  <1«  LttiMnoe.  Tterdan,  1771 ,  in-S,  p.  lOS  «i  106. 

(2}  l' credo  ch'  ei  credetlc  ch'  io  credease.  Dante  ,  Inrern,  SU  ,  IX. 

(3;  Ce  nom  de  Wartvrtan  me  fait  gouTCnit  qu'an  DottbK  de  Kt  . 
CEnrree  se  trouve  une  f<!Hiaa  de  Stukspeirs  sTce  «ne  prdrice  «i 
on  cammaitaire.  ParMue  «ui  doDIc  a'f  Terra  rlm  d*  nt^n^bmiibU  d« 
la  pari  d'an  homme  de  leUN*  ;  nuii  ^e  i'sa  »e  figan  û  l'on  peut 
Chri'ilopAe  de  Beaumonl,  par  eiemple,  Milear  et  commeDUleur  ds 
Corneille  on  de  Molière,  jcrnaii  on  n'y  rén^sira.  Pourquoi  T  Parce  qae 
e'est  un  homme  d'un  autre  ordre  que  Werborlon.  Tous  let  deni  p«- 
icnl  la  mitre.  Cependant  l'on  eal  Pentire,  et  rentre  n'eat  qu'un  geMtt- 
man.  Le  ptemtet  peiil  être  ridknli*^  on  Nlri  par  <e  qui  n*  fait  nul  laO 
i  ]'iMn. 

On  uit  qne  tanque  Tél^maqae  parut ,  Bouaet  nt  Ironra  pu  l'ou- 
vrage aitti  lérieux  pour  on  prêtre.  le  me  garde  hien  de  dire  qu'il  eut 
raiion  ,  je  dia  teiik ment  qne  Bouuet  a  dit  cela. 
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de  aotre  malheureuse  nature ,  cette  diaire  n'a  pas  Picore 
vaqué  ;  on  a  pu  lire  même ,  dans  les  papiers  publics  an-- 
glais  de  cette  aimée  (  1817  ),  Vannonce  d'un  discoan 
prononcé  à  l'acquit  de  la  fondation.  Je  ne  crois  point  dm 
tout  à  la  bonne  foi  de  Warburton  ;  mais  quand  elle  ser^ 
possible  de  la  part  d'un  seul  bomme  ,  le  moyen  d'ima- 
giner de  même  comme  possible  une  série  d'extravagants 
ayant  tous  perdu  l'esprit  dans  le  même  sens ,  et  délirant 
de  bonne  foi  l  Le  bon  sens  se  refuse  absolument  à  ceUe 
supposition  ;  en  sorte  que  ,  sans  le  moindre  doute ,  plu- 
sieurs et  peut-être  tous  auraient  parlé  pour  de  l'argent 
contre  leur  conscience.  Qu'on  imagine  maintenant  un 
Pitt ,  \xçl  Fikc,  un  Bta-he  ,  un  Grey,  un  Grenmlk ,  ou 
d'autres  têtes  de  cette  force  ,  assistant  à  l'un  de  ces  ser- 
mons. Non-seulement  le  prédicateur  sera  perdu  danslmr 
esprit ,  mais  la  défaveur  rejaillira  même  sur  l'ordre  entier 
des  prédicateurs. 

Je  traite  ici  d'un  cas  particulier  ;  mais  il  y  a  bien 
d'autres  causes  générales  qui  blessent  le  caractère  de  l'ec- 
clésiastique dissident,  et  le  ravalent  dans  l'opinion.  Il  est 
impossible  qite  des  hommes  dont  on  se  déSe  constamment, 
jouissent  d'une  grande  considéraiion  ;  jamais  on  ne  les 
regardera,  dans  leur  pard  même ,  que  comme  des  avocats 
payés  pour  soutenir  ane  certaine  cause.  On  ne  leur  dispu- 
tera ni  le  talent ,  ni  la  science ,  ni  l'exactitude  dans  \esan 
fonctions  ;  quanta  la  bonne  foi ,  c'est  autre  chose. 

«  La  doctrine  d'une  Eglise  réformée ,  a  dit  Gibbon , 

■  ii'a  rien  de  commun  avec  les  lumières  et  la  croyance 

•  de  ceux  qui  en  font  partie ,  et  c'est  avec  im  sourire  on 

■  un  soupir  que  le  cl^^moderne  souscrit  aux  formes  de 
«  l'orthodoxie  et  aux  symboles  établis Leaprédic^ 

■  ft'on*  des  catholiques  se  trourenl  accomplies.  Les  armi- 

•  niens ,  les  ariens  ,  les  sociniens  ,  dont  H  ne  faut  fat 
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■  calcaJer  le  nombre  ^aprèn  hari  eongrégatioru  respee^~ 

■  va ,  oDt  bmé  et  rf^eté  l'enchaliiement  des  myst^*es.  » 
Gibbon  exprime  ici  l'opinion  universelle  des  protes- 

tasis  écMrés  sur  leur  dei^.  Je  m'en  suis  assuré  par 
mille  et  mille  expériences.  Il  n'y  a  donc  plus  de  milieu 
poor  le  ministre  réfonné.  S'il  prêche  le  dogme ,  on  cnnt 
qu'il  ment;  s'il  n'ose  pas  le  prêcher,  on  croit  qu'il  n'est 
rien. 

Le  caractère  S3<^  étant  absolument  eOàcé  sur  le  front 
de  ses  ministres ,  tes  souverains  n'ont  plus  vu  dans  eux  - 
que  des  officiers  cîtiIs  qui  devaient  mardier  avec  le  resle 
du  troupeau ,  souB  la  houlette  commune.  On  ne  lira  pas 
aiaa  intérêt  les  plaintes  touchantes  exhalées  par  un  mem^ 
bre  même  de  cet  ordre  malheureux ,  sur  la  manière  dont 
l'aotOTÎté  temporelle  se  sert  de  leur  ministère.  Après 
avtttr  déclamé  ,  comme  un  homme  vu^ire ,  contre  la 
Uérardiie  catholique ,  il  plane  tout  à  coup  au-dessus  de 
tous  les  [déjugés ,  et  il  prononce  ces  paroles  solennelles  : 
«  he  protestantisme  n'a  pas  moins  avili  la  dignité  sa- 
«  cwdotale  *.  Pour  ne  pas  avoir  l'air  d'aspirer  à  la  bié- 

■  rardiie  catholique,  lesjirAref  protestantssesont  d^ls 
«  Uen  vite  de  tonte  apparence  religieuse,  et  se  sont  tous 

■  nÙB  Irës^umblement  aux  pieds  de  l'antorîté  tempo- 
*  relie Parce  que  la  vocation  des  prAret  protes- 

■  lants  n'était  nullement  de  gouverner  l'état,  il  n'aurait 
«  pas  Ëilln  en  conclure  que  c'était  à  l'état  à  gouverner 
«  l'Eglise* Les  récompenses  que  l'état  accorde 

(1)  Ainsi  cecaraclère  dsI  aci'h' des deui  cilftl  II  budrail  bien  eepsn- 
danl  prendre  ud  parli  ;  cir  li  le  sacerdoce  ejl  aetli  par  la  hifrarchia  ■! 
par  liinppreràon  de  labiérarchie ,  II  est  dair  qneDien  n'apuin  tain 
UD  Mcerdoce  ,  ce  qaime  parati  na  p«D  fort. 

(î)  Nulle  part  l'iM  ne  goaMnt  l'kGinw;  mai»  loujoars  el  pn7li)ul 

il  gouTeroera  juslemmt  cent  qui ,  s'itlaDt  mU  hon  de  VEu'iie ,  otiiint 

DU  P\PB.  '23 
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■  aux  eccléùastîqitea,  les  ont  rendiis  toat  â  ^t  léca- 

«  liera Avec  leurs  lu^itssftoenlotaux  ,  ibont  dé- 

N  pouillé  le  caractèrs  ^iritnel L'élut  a  fidl  teo 

•  méUer,et  toat  lemaldoit  itre  m^  sur  letiotapuài 

■  eiei^  protestanU  II  est  dtvena  frivole....  IjtsftrWa 
'  n'ont  bienlAt  ploB&itqne  leurdarcrir  deritOf«M..t,<. 
«  L'état  na  les  pread  plus  que  pour  de»  offiàert  de 
••  police Il  ne  les  estime  guère ,  et  ne  les  place  (pk 

■  dans  la  dernière  classe  de  ses  efficiWB...».  Dès  que  b 

<  Religion  devint  la  servante  de  l'état ,  il  est  permît  dt 
a  la  regarder ,  dans  cet  état  d'abaissemrat ,  eouoe  I'm- 
«  vrage  des  hommes ,  et  même  conuoe  une  fouri>erie  '• 

<  C'est  de  nos  jours  geulem«it  qu'on  a  pu  v^r  l'iddai- 

■  trie ,  la  diète ,  la  politique  >  l'écenoaiie  wesia  «  et  If 

«  pdice  entrer  dans  la  chaire Le  pr^fre  doit  croire 

a  qu'il  remplît  sa  destinée  et  tous  tes  defoirs  en  faittoi 

■  lecture  en  chaire  des  ordcmnttnces  de  la  police.  Il  dui 
«  dans  ECS  sermons  publia  des  recettes  contre  les  éfi- 
a  coolies  I  montrer  la  aécessité  de  la  vacônaiiod  ,  ei 
«  ftèdtee  sur  la  manière  de  {volongw  la  tie  hnmme. 

■  Gommmidtmcs'yprmdra-t-il  aprèso^  pourdétuker 

■  les  hcHnmes  des  dioses  temporellas  et  périssables ,  Un- 
u  dis  qu'il  s'efforce  lui^ntoie  ^  avec  la  sanotioa  du  goo- 

«p«ad«lit  »'apf«lcr  VBjtitti  II  liai  «btëir  CBira  1i  hi^nteU*  cttMJqot 
«tUaaprënulicdTile.ilB'y  ■  poiDldsioîlieB.  El  qni  awriit  Uioer  dci 
■onranins  qui  ^Ublisseat  l'unïlë  cÎTÏIe  parlonl  où  ils  n'en  irooreat  pu 
d'tniret  Que  ce  clergj  s^tr^.qaliieBepIiiiilqiie  d«lui-mcnie,reiilK 
dooc  tUa>  t'aDild  Mgilime,  d  loal  de  salis  il  temonWrB  cominc  p*t 
MctuiiKmeiiliufaïutdcgrJdedigDilédantlni^iitnieMrecaRnalIil^lin. 
Atcc  qtrdte  biniTdllaDce ,  àiee  i|De1lfl  alUgreMe  nous  1'^  re porteritos  d* 
DU  priâtes  mtiuil  Notre  mpecl  In  illtnd. 

(1)  Voilii  prA:i)énieiil  ce  que  ja  dîuii  (rat  i  l'heure  ;  el  c  tM  os 
tujel  lu^pqliiilite  d'uljlet  r^Oeiious. 
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B  Ternemeiit ,  d'attadier  les  hommes  aux  oALfesra  de  u 

■  vib'? 

Ea  Toilà  ptusqaeje  B'anrais  osé  en  dire  d'aprte  mes 
]M<opres  ^iservaUonsi  car  U  m'en  coâte  beattconp  d'écrire, 
Totme  en  rémminantj  une  seule  ligne  désobligeante; 
mais  je  crois  que  c'est  an  devoir  de  montrer  l'opinion 
dans  tout  son  jour.  J'Imhk»«  sincèrefaent  les  ministres  da 
saint  Evan^  ,  qui  ptHtent  un  très-beau  titre.  Je  sais 
même  qu'un  prUr«  n'est  rien  s'il  n'est  pas  mitùslre  du 
laint  BvangiU  ;  mais  oelui-ci  à  son  tour  n'est  rien  s'il 
ii'e$t  pas  prélre.  Qu'il  écoute  doue  sans  aigreur  la  vérité 
qui  lui  est  ditenonpasseulemmtsonsaigreur,  maïs  avec 
amoar  :  Tout  eorpg  aueignant ,  dis  qiiU  n'ett  pha parmii 
dtermTé  imbotmt  fei,  tomb*  néeeuairemtnt,  dans  Fopi- 
moN  mSmi  de  «on  propre  parti  ;  et  le  dédain ,  la  d^ance, 
r^oignement,  augmentent  ra  raiwn  directe  de  l'impor- 
tanee  morale  de  l'^seignement.  Si  l'ecdésiasdque  protes- 
tant est  {rfns  cmsidéré  et  niwns  étranger  à  la  sodété  que 
leder^  desS^lises  seulem^it  schismatiques,  c'est  qu'il 
est  iROMu  pré&e  ;  la  dégradation  étant  proportionnelle  à 
VMenmtéda  caractère  sacerdotal. 

n  ne  s'agit  donc  pas  de  se  louer  vainement  sol-même , 
on  de  se  |H^à«r  encore  plusvainem»ità  d'autres;  ilKiut 
oniendre  la  vérité  et  lui  rendre  h(»nmage. 

Roasseau  n'éo^vait-il  pas  à  une  dame  Française  :  «  J'aime 

■  naftirellemait  votre  cle^é  autant  que  je  faais  le  nAtre. 
o  J'ai  beaucoup  d'amis  parmi  le  dergé  de  France ,  etc*.> 

(1!  Sor  l«  vnl  canclïre  in  prîlr«  Aingdiqoc ,  par  1e  proftneot 
Uaibemeie  ,  à  Heidellurg,  imprimé  dtni  le  mniéepatriotiqDC  des  Alle- 
mands ,  i  Hambourg.  —  Je  n'ai  pD  lire  qu'âne  tmdnclioD  rranfoiae  de 
cet  euTrage ,  eo  janflur  1612  ;  maia  elle  m'a  été  donnée  foar  Iret-Sdèl* 
par  un  homme  queje  doit  croire  Irts-Gdile. 

(2)  Leumde  J.  J.  Rouueau,  in-B,  tom.  II.p.  201. 

23, 
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n  est  encore  plus  aimable  dans  ses  Lettres  de  la  Hm- 

tagne ,  où  il  nous  lait  confideitce  «  que  les  minbtres  ne 

<  savent  plus  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce  qu'ils  veulent ,  ni  ce 

■  qu'ils  disent;  qu'on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  fint 

■  semblant  de  cnûre ,  et  que  l'intérêt  décide  seul  de  leor 
.  foi'.» 

Le  célèbre  belléniste,  M.  Fréd.  Âug.  WolfT,  remarque 
avec  une  rare  sageue ,  dans  ses  prolégomènes  sur  Homire, 

■  qu'unlivreélanttmeCcHSconsau-é.par  l'usagepublicila 
a  vénération  nous  empôdie  d'y  voir  des  choses  absurdes 

■  on  ridicules;  qu'on  adoucit  donc  et  qu'on  embdiit  par 

■  des  interprétations  convenaUes,  tout  ce  tpi  ne  paraît 

0  pas  supportable  à  la  raison  particulière  ;  qœ  pins  on 
a  metdefinesseetdesôencedanscessortesd'explicatioDs, 
«  et  plus  on  est  censé  isrnr  la  fieligion  ;  que  toajoors  tm 
a  en  a  osé  ainsi  à  l'égard  des  livres  qui  passent  pour  sa- 

1  crés  ;  et  que  à  l'on  s'y  détermine  pour  rendre  le  livre 

■  utile  à  la  masse  du  peuple ,  on  ne  saurait  v<»r  irài  de 
a  i-éprébensible  dan»  cette  meture  '.  ■ 

Ce  passage  est  un  bon  commentaire  de  celui  de  Rons- 
seau ,  et  dévoile  en  plein  le  secret  de  l'ens^nement  pro- 
testant. On  ferait  un  livre  de  ces  sortes  de  textes;  et  pu 
une  conséquence  inévitable  ,  on  en  ferait  un  autre  des  té- 
moignages de  froideur  ou  de  méprk  distribués  à  l'ordre 
ecdéùasiiqne  par  les  différents  souverains  protestants. 

L'un  décide  «  qu'il  a  jugé  à  propos  de  faire  i 

■  une  nouvelle  liturgie  plus  conforme  à  l'ei 
a  pur  de  la  Religion ,  à  l'édification  publique  et  à  l'esfml 
a  du  siède  actuel  ;  et  que  pltisiem-s  moiifs  l'ont  déter- 


m  Lcu.  de  J.  J.  a«nMMiu ,  11°  IcUre  da  la  Honlagnr, 
(2)  Frid.  Aug.  WolËi  Prol^meu  in  Homenim  — Ualis  SaiDDum. 
l'UJ,  lom.  J,n,  3S  ,  p.  cliiij. 
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B  miné  k  né  pointsonffrir  que  [es  ecclésiasti(]iics  se  mêlait 
«  aucunement  de  la  rédaction  de  ces  formules  Liturgie 
K  ques'  ■■ 

Un  autre  défend  à  tous  les  ministres  et  prédicateurs  de 
ses  états ,  d'em^Joyer  la  formule  Que  le  Seigneur  voua  H- 
nitse ,  efe.  •  attendu ,  dit  le  prince ,  que  les  ecclésiastiques 
a  ont  besoin  emt-mémes  de  la  bénédiction  divine,  et  qu'il 

■  y  a  de  l'ant^nce  de  la  part  d'un  mortel  de  vouloir 

■  pùler  au  nom  de  la  Providence^ .» 

Quel  tacerdoct  et  quelle  opinion  1  Je  l'ai  étudiée ,  celte 
opinion ,  dans  les  livres ,  dans  les  conversations ,  dans  les 
actes  de  b' souveraineté;  et  toujours  je  l'ai  trouvée  invaria- 
blement ennemie  de  l'ordre  ecclésiastique.  Je  puis  même 
ajouter  (et  Dieu  sait  que  je  dis  la  vérité)  que  mille  et 
mille  fois  en  ctHitempIant  ces  ministres,  illégitimes  sans 
doute  et  justement  fi^ppés,  mais  cependant  moins  rebelles 
aixHmémes  qu'enfant  de  rebelles,  et  victimes  de  ces  pré- 
ji^és  tyranniques 

Que  peui-èlra  en  dm  cœun  Dieu  s;u1  peut  elTiicer  ; 

je  voyais  dans  le  mien  un  intérêt  tendre,  une  tristesse  fi-a- 
temelle  ,  une  compassion  pleine  de  délicatesse  et  de  révé- 
rence ,  enfin  je  ne  sais  quel  sentiment  indéfinissable  que  je 
ne  troovais'pas  à  beaucoup  près  cbez  lem?  propres  frères. 
Si  les  écrivains  que  j*ai  cités  au  commencement  de  cet 

(1)  lonnul  de  Pirig ,  mercredi  21  dAxifbre  iSOS,  n.  55S,  p.  '2373 . 
—  H  bol  l'aTouer ,  c'eil  un  «Dgulier  «pecUclti  que  celui  de  l'orJrs 
ecdjsiasliqnedfclarj  iDcapabtsdeieinilcr  des  afFaiies  eccl^iastiqnei.  ' 

(3]  Jaamal  de  l'Empin,  da  17  oalobre  18W  ,  p.  4,  («eu»  la  ru- 
briqaa  de  Fruefort,  do  11  octobre.)  Par  la  mésie  rsiaon,  dd  pàro 
■eiail  un  arrogant  >'il  e'aTUail  de  b^nir  aon  Gla  1  Quelle  fores  de  riÎBOD- 
nemaal  1  Mail  tout  cela  n'eil  qu'une  chicane  r«île  au  cliTgv  qu'où 
n'aiin«pa!. 
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Bf  licle ,  s'étaient  COTtentés  d'affirmer  que  le  cïergi  cdtho' 
h'jtis  aurait  prob(Manent  évité  de  grmds  iitatt«un,<'tl 
awttt  été  ptu3  pénétré  de$  dewtiri  de  tahitai,  je  douta 
qa'SS  etiBseDt  trouvé  des  oonlradicteurs  parmi  ce  clergé 
même;  car  nnl  prêtre  catht^ne  se  se  treave  aa  Biteu 
de  ses  soblktiM  ftmctioos;  toujours  il  croira  qu'il  Ibi 
œaaqne  qudque  chose  :  maïs  en  passant  coodaBlnMioB 
sur  quelques  relâchements,  fruits  iuénIid>leB  d'oue  hm- 
gue  pais,  il  n'en  est  pas  moms  vrai  que  le  dergi  ca- 
tbotique  demeure  sans  comparaison  hors  da  pair  poar  la 
ewidoite  comme  pour  la  coisMèraticoi  qui  €■  «st  la  suite. 
Cette  ooasidératioa  est  mèaie  si  fi:«i^>airte,  qu'elle  ne 
peut  6ti«  mise  eïi  'quesUm  ^e  par  un  sTCuglsaenl 
YolonOrire. 

fl  est  heureux  sans  doute  que  t'«xpà4etMe  la  plas  ma- 
gnifique soit  venue  de  nos  jours  à  rapftnl  A'tm&  théorie 
incontestable  en  elle-mteie;  et  qn^après  avoir  dénoBtré  ce 
qui  doit  éire ,  je  puisse  encore  montrer  ce  qui  tSL  Le 
clergé  français,  dispersé  chez  toutes  les  nations  étrangèies, 
quel  spectacle  n'a-t-il  pas  donné  au  monde  P  A  l'aspect  de 
ses  vertus,  qoe  deviennent  tontes  les -déclamations  emw- 
nûes?  Le  prélre  français,  ISire  de  tonte  autorité^  envi- 
ronné de  séductions,  souvent  dans  toute  la  (brœ  de  l'âge 
et  des  passicoH ,  poHssé  diez  des  nations  étrangères  i  sm 
austire  disdpUne,  et  qui  auraient  a|qduidi  k  œ  que  sons 
auricus  appelé  des  crimes,  est  cependant  demeuré  inv»- 
riaUement  Sd^e  à  ses  vœux.  QoeQe  force  l'a  donc  son- 
tenu  ,  et  comment  s'est-il  monti-è  constamment  au-dessus 
des  faiblesses  de  rbumanilé?  11  a  conquis  surtout  l'estime 
de  l'AiigietaTe ,  trfea-juilc  appréciatrice  destalenUetdes 
•wtvm ,  wmne  ^e  eût  été  l'iossoroble  délatrîce  des 
moindres  faihïesses.  L'homme  qui  sfe  présente  ponr  entrer 
dans  une  maison  anglaise,  ù  titre  de  médecin,  de  cliirur- 
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gîta,  d'inHilMteart  Me.,  ne  pane  pat  le  sentt,  s'il  m 
eéUbUaire.  Une  pnidMcc  oabragetue  se  défit  do  tout 
boiome  de»i  l«s  déif  rs  a'ont  pat  d'oîyct  fine  e(  l^al.  On 
dirait  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  réeisunoe,  laai  e|]«  ntdoulB 
VMia^.  Le  prêtre  seul  a  pu  échuppat  à  celte  soupçon-  - 
BeBW  délicatasse  :  itast  ratrédans  leso«îtoBS  an^ttis«fi 
en  TisrtH  de  m  même  litre  qui  en  aurait  exclu  d'autres 
bemnet.  Use  o^iw  raneiuteiue ,  igée  de  trois  sjèele* , 
n'a  pu  s'aïqiâclier  de  etoin  k  la  sainte^  da  cé^trelî- 
giens.  U  dàSance  s'est  tranquiHisée  devant  le  caraci&« 
sacerdotal ,  et  tel  Anglais  peut-4lre  qui  tmt  «ouvent  parlé 
ouêcpUd'apr^aeBj[a^iigé»€DntcelecâHal«o<^aajllqve, 
vojvitHins  craîntË  sa  iwioM  ou  laiUerecieiTOir  les  leçons 
d'un  prêtre  catholique;  tant  la  consôeoceoit  ijitiùUiblel 
tMtelle  s'enbamAse  peu  de  ce  quereiprit  imagine  «u  de 
«e  que  la  bwebe  ditl 

IÎ»fenmesmtate,T08âes&ceinâtie célibat.  KMit  par- 
ticipé à  lamta*  ^oire.  Combien  le  p^looDidàBBie  n'mvir 
à  pas  dédamé  joastre  les  vœux  forcés  et  les  vieti»a  4lt 
d9!tre*l  £t  cependant  iert^ivnt  atsemblée  dt  fous  ptt 
faisaient  ce  qu'ils  pouvahnt  pfW  -ttrt  4t»  wqumt^t  se 


(1)  Ces  fallM  d^cItmilioDi  n  itaayral ,  comme  od  sait ,  r^aain  ri 
poiiT  ainii  dire  condintiit  diu  la  Métanie  de  La  Harps.  Ed  tiid  I'iu- 
Icnr,  depuis  son  nlonr  i  la  j4n\i ,  fit  !«•  plnt  TJTea  ÎDilinces  pour  que 
M  pièce  fAl  née  dn  rjperlDîre  ;  on  t'j  nttu  obsUn^menl,  el  ce  d/raut 
de  d^icalnM  fait  lort  i  I*  Mlion  fraufti*»  bien  plu*  qn'dle  ne  la  pente. 
Ct  tt'eit  rien.  dira-t-eHe.  ffetl  htautoap.  Cel  exemple  n  joint  t  ta  nou- 
velh  édilion  de  Voiwira ,  i  l'eatampe  de  tambri ,  dam  la  Bible  de  Soei , 
avec  figura;  1  la  tlMotf^  de  Jeanne  d'Are ,  inTariablement  annonce 
dana  Wui  l«<  olalegaet ,  ano  k  Difcoun  au  l'HiMMM  univeneHa,  el- 
tel  Ar*iiH)  fonUire»  de  BoHoel,  etc. ,  elc. 

&i  Voucet  aftmm*  4*  BMke ,  dana  h  hriHwae  JalUe  m  due  d« 
Bedfort ,  en  parlani  de  Vaiumblie  cmitUvaMt ,  lur  Iwiutlle  «u  idvhk 
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donna  le  plaiûr  sacrilège  de  déclarer  les  T«eux  illéfptînci 
et  d'ouvrir  les  clolU«s ,  il  bllut  payer  je  ne  sais  quriie 
efirontée  du  paiple,  pour  Teairà  la  barre  de  l'asseôiUée 
jouer  la  Reli^euse  affranchie. 

Les  veslales  françaises  déployèrent  Vintrépidité  des 
prêtres ,  dans  les  prisons  et  sur  les  édiafauds  ;  et  eàia 
que  la  tempête  révolutionnaire  avait  dispersées  diez  les 
nations  étrangères  et  jusqu'en  Amérique,  loin  de  céder 
aux  séductions  les  plus  dai^erenses,  ont  &it  admirer  de 
tous  c6lés  l'amour  de  leur  état  ,le  respect  pour  leurs  vœax 
et  le  libre  exercice  de  tontes  les  vertus. 

Elle  a  p^  cette  sainte,  celte  noble  Eglise  gallicane  t  elle 
npérï;  et  nons  en  sérions  mcon9(dables,«t/f  Seigneur  ne 
nmit  aoait  laissé  un  germe* .  ' 

La  haute  noblesse  du  clergé  catholique  est  due  tonte 
cnUère  an  célibat;  etcetleinstitutionsévëre étant  unique- 
ineni  l'ouvrage  des  Papes  setrètement  animés  et  c(»idiiiu 
par  nn  esprit  sur  lequel  la  c(Hisinence  ne  saurait  se  tr<»i- 
per,  toute  la  gloire  remonte  à  eux;  et  ils  doivent  étreorm. 
sidérés,  par  tous  les  juges.compélents,  comme  les  véri- 
lables  instituteurs  du  sacerdoce  ^ . 


loul  le  tBonda  a  bicD  le  droit  de  dire ,  eo  pnrodiaDt  un  pof  1«  françaii  i* 
ijuulque  méiiU  lill^riir»  : 

■     . L'bialoire  menatul* 

GratintiDr  Ici  d«biisle  pam  CanilUuanle ; 

Lui  laiiu ,  |iaar  Aéirir  u  mémoire  cruells 
Dam  ee  nom  giorieni  une  bonté  Aernelle. 

[EamAiiril]  [HaTigalioa,  di.  TI.) 

(1)  Nui  Domina raUqaiwI nobii  «comb.  (IwI.  1,11.) 

(S)  [À  cei  coniidlratiaiis  de  I.  de  Haillre,  nooi  joindront  la  iteiti- 
pug*  d'un  homme  qni,  dan»  une  cireoniUnce  r^ceala,  a'iM  plac^  arec 
fatal  bon  det  ranp  du  Mlholidtme. 
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«  Cetle»,  dit  M.  Ukhelel  ' ,  m  d'mi  psi  mal  qui  pirkni  coaln  lu 
iniriage  ;  cette  Tie  anMi  i  m  uiatet^.  Toulcfoù ,  ce  Tirgiiul  hjueD  du 
prttie  et  ih  ÏEgliK  t'at-il  paa  qneiqoe  peu  IrombW  par  on  hymen  moiu 
pur  t  Se  soaii«dn-t-il  da  peupJe  qu'il  a  adopta  leloii  l'esprit ,  celui  1 
qui  U  oalore  donne  dei  enfank  wlon  ta  cluirî  La  patenttë  mystique  liafi' 
dra-1-elte  ointre  Tinire?  Le  préire  pourrait. gapriTcr. pont  donner  aux 
autTM,  mail  il  ne  pifera  point  «es  enfant*.  Et  quand  il  raterait,  quand 
te  prêtre  rainerait  le  père ,  quand  il  acciHBplirait  toatei  lea  leuTrei  du  h- 
cerdocfl,  je  craindrais  encoreqo'il  n'en  conierTâl  pas  l'esprit,  Nod,  i]  y  a 
dans  le  plus  saint  mariage,  il  y  a  dans  la  Temme  el  datu  lafàmilkqudqne 
cboM  de  mou  et  d'énervant  qaî  brise  le  hr  et  H^falt  l'acier.  Le  plus 
ferme  cœur  j  perd  quelque  chose  de  soi.  Calait  pins  qu'un  bomme ,  ce 
n'en  plus  qu'un  bomme. 

■  Et  cette  poAie  de  la  Balitade,cn  mUes  tolupt^ide  l'abstioeoet, 
cette  pidnitude  de  charité  et  de  Tie ,  où  l'âme  erobraue  Dieu  et  le  moule, 
ne  crojci  pai  qu'elle  labsisle  enliire  au  lit  conjugal.'  Sua  doute ,  U  y  a 
■nasi  une  émotirai  pieuse  quand  ni  m  rëreille  et  qu'on  roit ,  d'une  part , 
la  petit  beiceaa  de  ses  eoiànl*,  et  sur  l'oreiller ,  i  cité  de  soi ,  la  cbtra 
et  raapedtf  e  Mie  de  leur  mire  endonne.  Uais  qne  «ont  detenas  las  mé- 
ditationa  solitaiiés ,  les  rârei  mystérieux ,  les  sablimes  orages,  oii  corn- 
baDaieatennousDieaeirhonimeTCglut  qui  n'a  jantaii  teilié  Jam  Ici 
pituri ,  qui  n'ajamait  irempé  ion  (il  de  larmei ,  celui~ld  ne  eoHtcon- 
nmtl  pat ,  Ù  fuittanca  cétfl»  I  •  (  Goethe ,  Wilhtmmtiiler.  ] 

Haintenant  voici  un  voyageur  catholique  apprenant  sur 
un  terrain  désolé  quels  seraient  tes  merveilleux  effets  de 
l'aséantissemeiit  du  célibai  ecclésiastique  : 

■  Hue  diiïéreDce  esseuiielle  ilislingue  le  seceriluca  arménieD  ;  c'est  la 
faculté  donnée ,  un  même  le  devoir  imposé  au  aimple  prêtre  de  contrac- 
ter mariage.  Tous  les  Dirdcrt ,  qui  forment  ta  classe  des  desierrants  , 
correspondante  chez  nous  k  celle  des  ricaircs  el  des  curés  ,  ont  leur  £r(- 
toguiiti  tel  nt  le  nom  qne  porte  l'épouse  du  prjlre.  En  comparant , 
même  sous  le  seul  rapport  temporel ,  cette  portion  du  clergé  avec  la  nuire. 
j'ai  pense  mille  fois  que  ta  meilleure  réponse  ani  conlradicteurs  et  aux 
enitenus  da  célibat  des  prêtres  serait  de  leur  peindre  en  quelques  traili  la 
condition  d'un  prttte  marié  ,  dans  l'Orient.  Il  est  bien  facile  A  nos  discou- 
rwira  d'argumenter  spécieusement  contre  le  règlement  le  plus  louable  de 
U  dÏKÎpliui  calboliqne ,  parce  qu'ils  jugent  les  choses  du  point  de  vue  de 
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ta  Fnau  ,  *t  ^■'iii  koI  biUlaà  i  'T«ir  miu  (m  )««.  Tneapla  j'u 
ftargri  «UTBit ,  liU  d  d'mn  eoidnlla  reliera,  111  l'âugiMiil  tapn- 
dimnrM  f«*  b  oiHWge  Mnil  CMMM  OB  com^faml  d*  «M  ipulM ,  ta 
qoMut  MnliDUDt^caraElttefMetdotalta  iiiMlcd'iia«alfHM«(clalt, 
Mioa  le  lugige  osbému  dw  ^coD«mi*tM.  lU  m  mtmm  pu  ^'alMib 
prUre  dcriendrut ,  arM  *a  famiw,  «««i^Uatloalnlea  ntttmMtl» 
lafitaille.HnpeaiHtfirictBlbfwi^U,  an  l(ca  de  l'alléger  M  4*  li  nt- 
TÛ  |iar  la  tserifioa  coatiaBd  ct«M)«r  da  h  femaap,  liW*  dt  IvaMia- 
InTB  tsrmire  al  de  loiu  U»  Uttta  i»  la  chair.  Il  amôt  cantiaatUoBM 
niMwiparlM  ««nHdfraliani  denmJrAlpriif;  M.  l'il  na  paotait  jmi 
)ai-|ilwfl  ,  il  ne  pourrait  oabliïr  dn  raoiu  cens  duH  ta  Pn»ideDea  («Ja 
oaMra  l'an  rah  charge. 

I  Qo'<m  m  nom  objetle  point  ici  l'eiempla  dt*  comaMsiaDi  pitltt. 
Ualca  t  ^  s'y  a  11  aDcuie  ptritd.  Le  pMataiilîanH ,  csbibb  d'IiabiW. 
GoatEonniatea  I'odI  ft»»ii,  ne  p«at  arur  de  eail* ,  at  m  rtenM  loi^jam 
brctecfll  danaladâtmc.  Lepailear  cMmi  bamim  d«at  loolcs  Iw  hw- 
liaoi  ««  bornant  i  Toiir  uM  faU  la  MOHine  an  lias  d«  priebe  laiic  mi 
bclnfe  ,  qoa  chacm)  peal  faire  ^lenem  «baa  loi ,  atdMaar  dti  tt^i» 
lioatdaami  q)irilMlel  littéral,  ^a  efaacn  «t  Hua  d'aceaftar  w  dt 
rapooMer.  U  o' j  a  da«e  pai  11  de  BiMalère ,  et  le  SaatrdeeeMiBiiaplaK 
da  laetanr ,  [du  «««Htade  1  renpiir  ^e  oeUe  ia  attira  ,  et  asasi  }ta 

iDd«M  cbrAienoca  da  l'OriemaaM 


partie  Mlire  4a  auMalln,  fuelipa  attarde  ^'aUsKiit,  MtsiiiAUivnn. 
Oo  doit  mime  dira  qoe  la  caate  de  celte  aU^ratid  cal  le  mariage ,  ^ 
mnlrtinl  te  pauvre  Derdcr  à  Iraiailler  de*  maiiu  ,  pour  faire  lablîUcf 
■a  làmilla.  En  eFTf t ,  aprèa  aroir  récité  lei  DMlîne* ,  au  lerer  de  raala , 
il  Ta  mettre  la  nain  1  la  charrue  ou  paître  ion  Mlail,  lonqa'il  n'talpai 
oceafi  d'aulrea  «oiu  doniciliijnef  ,  jaiqn'Ji  l'heure  de  *tpres ,  qu'il 
chaule  au  coucher  du  soleil ,  el  qni  compotnil  la  leconde  pariia  ohliga' 
taire  de  un  hnlfiaire.  Il  manque  donc  du  tempa  et  de>  ina^e)i  d'dtudicr 
Comment  enaaile  pourrait-il  iDiInire  tes  ouaill^it  Au^i  tesible-1-il  V^ 
Ire  r^i^  i  la  nfceaaité  hnmiliaule  de  aon  ignuauM,  en  abiudonuil 
ta  lecture  et  l'iaumc^on  aux  docteara  el  aui  Tartaheds,  lesqueli  TiieU 
dani  lo  câibal ,  ainsi  que  lonalei  aoirea  lapérienn  ecclésiailiqutj.  No«- 
Tctle  preuve  de  U  jusieue  el  de  l'uliltld  de  noi  riglemepta ,  puis^or  <■ 
même  rfgliio  qui  auloria*  le  mariage  reconnaît  aiuii  que  le  prélre  flerf . 
inlelligenl  el  modile  doit  Tivre  dau  la  eonlineow.  Lei  Detdera .  il  bu\ 
l'aTDuer.  ne  Mat  que  I«  prcmicra  Taleli  de  ceni-ci,  qui  lei  iraiteni  trtc 
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tut  i»  haoUur  qu'il»  M  Icui  pcimettut  jamsi*  de  *'ajKair  «n  Uai  fvé- 
teaa.  ■  Comiaeiit  poumia-jt!  lire  et  étudier ,  ma  diuit  ua  jour  un  de 
■  cei  deMerrand,  i  qai  je  reprocbai»  son  peu  de  coanaUuoca  de  u 
«  langue eldBM  lilurgieTCen'ettpasU  coutame,  el,  si  jeleftitii»  , 
«  let  TïHabeds  l'en  flichenii«DI  Minnie  é'm«  ourpatii».  >  QBsdeMi 
}'h  MoHeBKnt  B^tai  sur  U  d^gmktwa  de  cette  àmt»  de  pnUrM  q«t 
Inn  h«Hlou  lenli  diitiaguâil  dei  autres  ptpu*  et  qui  l'eBpKiient  de 
leoilre  «Di  TDjrigeon  les  ofEces  les  ploa  Beniles,  pour  «Toir  droit,  an 
dt'aatt,  de  leadre  la  nuia  et  de  réclamer  leur  BakcMcAt  l  /  s 

S III. 

Couid^iBlioM  (oliiiqMi.  Pofultiiiia. 

LViTetu'  redoublant  toujours  de  force  en  raison  de  l'im- 
portauce  des  vérités  qu'elle  attaque ,  elles'estépoiséecon- 
ire  le  célibat  reli{^eux  ;  et  après  l'avoir  attaqué  sous  le 
r^jtort  das  moBurs,  eUe  n'a  pas  manqué  de  le  citer  au 
Inûiiial  de  la  poUtique ,  ccanme  coubaire  à  la  pi^ulatioa. 
Warburton  a  dit  «  ^ue  la  Ità  qui  satictifie  U  célibat  e«f 
■  Si&vsex!fCt4estruetit;edetélat3^,*  et  Rousseau,  après 
ea  anHT  pvlé  dans  uue^ote  dont  îla  orné  son  .ffîJoïM, 
ftvec  W  Ion  et  Ja  uùeuce  d'un  corps  de  garde ,  observe 
aiUeiin,  tqutjpoursmoirdquois'mtaùrturlaloi  du 
«  eélihta  ,  il  su^t  ^«itmm-  juw  «  elle  iltùt  gÉnéraUtée, 
«  tlkdUruiraitle^nrehunum^.  > 

(t)  Engtoe  Bori.  Correqiondaoefl  et  Mémoire»  d'on  Voyageur  en 
Orient,  lom,  ii, pag.  1002. 

(2)  DiTine  légation  of  Mose».  B.  Il ,  aect.  V. 

[3)  Bousseau.  (Lellre  à  l'Arch.  )  11  no  tiendrait  qn'i  mol  de  pn>diiin 
nntrgnmeDldelamtmerorce.  Le  voici  dan»  les  rormes:  Tout»  pratiqvt 
qui  lend  par  $a  getUraliiation  à  détrvirt  un  eorp»  orgauijae  fltief- 
congM ,  tit  mouiio£«  pour  ee  eorpi.  Or ,  la  taille  dti  arbrtt  ,  ti  o» 
l'extrce  «w  IQIMI  Iti  itfnthti ,  âéirvil  la  fnKlifiealion  ,  't  mtm» 
l'arbre,  ftwc ,  la  lailtt  <fei  arbrei  fruitteri  lit  mautiaite ,  tl  n«  do» 
/ornait  ilr*  tmplagêt. 


DiailizodbvGoOgle 


366 
d'amiMir  et  de  désirs ,  de  ^'abstenir  do  Otrii^ ,  mm  «»■ 
ttr  d'être  Mgt,  pour  nudnienir  réqaiUlwe  eoue  It  popih 
latioD  et  les  snbsistanoes  ;  vobs  aerex  bien  ruQu.  L'E^ 
(  c'e6t4-dire  le  Souverain  Pcntife  )  a ,  par  sa  loi  du  eélibit 
eooKwaau'que,  résola  le  problème  avec  toute  la  perfe^ 
tion  que  les  cboees  bumaioes  peuventcompomr ,  puiaqae 
la  ratreintô  outkoUqw  est  ncw-seulemeat  mont*,  nû 
c^ttitne  j  et  que  l'Eglise  l'appuie  sur  dee  motifs  si  subli- 
mes ,  sur  des  moyens  si  efficaces ,  sur  des  menaces  si  ter- 
riUeSt  qu'il  n'est  pas  au  pouvMr  de  l'esprit  homain  d'i- 
maginer rien  d'égal  mi  d'approchant  *. 

l\  ne  reste  donc  plus  le  moindre  doute  sar  l'excelIeBcs 
du  G^ibat  rdigieux  et  sur  la  futiltlà  des  raistnaeinenu 
par  lesquds  on  a  voulu  l'attaquer  ptditiqnemeot.  Néan- 
moms ,  il  est  possible  encwe  d'euTisager  la  question  sont 
un  aspect  tout  nouveau ,  et  de  la  résoudre  par  un  arfs- 
■aeot  pluscmviuBeantpeut-étre,  en  ce  qu'il  attaque l'ia- 
tdtigence  par  un  co'tain  c6té  plus  accessible  à  la  persua- 

Lorsque  diaque  mariage  donne  l'un  dai>s  l'auiro  trois 

(1)  Li  tmàitpatBM  da  principe  poi^  pir  U.  Alatllmi  cd  «  fniaUi 
^u'il  ni  permii  i  loot  l(  monde  de  •'âonner  qu'il  »il  rttasi  de  la  tinr 
eipresttinnl ,  si  qne  »n  UTaal  Iraducleur,  U.  Pr^rol,  de  Genèf*  , 
ail  ptrisgd  la  mime  rflieence.  En  rfflÀihlMsiit  tar  celte  ■EaTBEnn* 
prouMnite  ,  j'ai  crn  d'abord  qn'il  ne  hlltil  pat  en  i&erekcr  d'ntn 
inifUcàtioB  fm  cetb  ^i  téniU  de  la  lârce  dca  ftijagtt,  et  uirtoal  de* 
lirijvgét  ncMU  ^i  «e  mai  panDcUent  ^r«  de  nremnar  le*  di^BM 
tl«  notre  jenneue,  eldeuToîr  ,  camme  dii  Horscc, 

Haitjc  n'ii  pu  tMd^  de  eoDoeroir  me  idé«  beaoooap  plai  ia^ifti* 
ia>l«  :  c'en  que  de»  ncellenK  etprit*  tojsm  qoe  la  cons^qoanco  ^îl 
claire  el  fadrilable ,  m  toot  coatcBlJi  d«  poser  ta  principe ,  pour  cfiter 
luuln  qucRlIetaTec  leiprl^'iigA  dont 
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entets  à  l'ém,  la  pqpHlaUwi  n'eu  goèreqiie  statioaniûre; 
car  il  en  faut  d£Ux  pour  refH^nter  le  père  et  la  mère  ; 
et  la  moilié  des  enf^ts  qui  aaisseni  meurt  avant  la 
deuxième  année.  Si  Ton  retnmdie  eacwe  du  «u-f^u»  tou* 
oeaxqai  doivent  mourir  avant  l'âge  de  la  reproduction, 
on  voit  que  le  reste  est  peu  de  chose.  Il  ùut  dtmo  quatre 
en^ts  pour  qae  la  poptdation  devienne  croissante ,  ei 
c'est  un  état  de  prospérité.  Or ,  il  ne  feut  jamais  perdre 
de  voe  qu'il  n'existe  pas  de  véritable  prêtre ,  dont  la  sage 
et  puissante  isDueace.  n'ait  donné  peut-être  cent  ^jets  ù  . 
l'état;  car  l'action  qu'il  exerce  sur  ce  pmni  n'est  jamais 
suspendue ,  et  sa  force  est  Saas  mesure  ;  en  swte  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  fécond  quelatiériUté  du  prêtre;  la  source  in- 
tarÏBsable  de  la  population ,  je  ne  dis  pas  d'ime  population 
I»<écaire,  uiiséraUe  et  même  dangereuse  pour  l'état, 
omis  d'mié  population  saine,  opulent«  et  dÏEiwalbte ,  o'esi 
la contintmce  dam  le  célibat,  et  la  diasteté  dans  le  ma- 
riage, l'amour. ae&n^i  c'est  la  veitu  qui  peuple.  Pla- 
ton n'a-t-îl  pas  dit  :  «  Rendons  les  mariages  aussi  avania- 
€  geaï  à  l'état  qu'il  est  possible ,  et  souvenons-nous  que 
c  les  plus  saints  sontles  plus  avantageux*.  ■  Or,  ce  qui 
n'était  alors  qu'un  beau  rêve,  est  devenn  de  nos  jours 
l'état  bolHtuei  de  tonte  société  humaine  qui  a  reçu  la  loi 
divine  dans  toute  sa  pl^tude  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'y  trou- 
ve «ne  force  cachée ,  mais  puissante  au',  delà  de  toute  ex- 
pression ,  qui  ne  sommeille  pas  un  instant ,  et  qui  tra" 
vaille  sans  relâche  à  la'  sanctiScation ,  c'est-à-dire  à  la  fé- 
condation des  mariages.  Toutes  les  religions  du  monde, 
sans  excepter  même  le  christianisme  séparé ,  s'arrêtent  à 


(1)  FUl  dcRep.  tib.  V.  0pp.  lum.  VII,  edii.  BipoDl.  p«f.  2f. 
ApTct  ce  b««D  p*)uge  d«  pnra  tMori« ,  lisa  pour  la  priliqnB  1  tpigniin- 
•M  delfirtUI  :  Vxor,t<»dt/>irat,tU. ,  Hc.  [  Epigr.  XI,  104.  ] 
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la  {KH-le  de  la  chambre  napliale.  Une  seule  religîoa  entre 
avec  les  époux  et  vfflUe  snr  enx  sans  relâche.  Un  voile 
épais  couvre  son  action  ;  mais  il  suffit  de  savoir  œ  qu'elle 
est,  pour  savoir  ce  qu'elle  fait.  Une  trèe-grande  partie 
de  son  immense  pouvoir  est  dévolue  entî^rematt  à  la  lé- 
gislation des  mariages.  Ce  qu'elle  obtient  dans  ce  genre 
n'est  comiu  que  de  ce  petit  nombre  d'hommes  qui  peu- 
vent, qui  savent  et  qui  veulent  absolument  savoir.  Or, 
dire  du  ministre  célibalaire  de  cette  sainte  puissance , 
qu'il  nuit  à  la  popultUion ,  c'est  dire  que  l'eau  nuit  à  la 
végétation ,  parce  que  ni  le  froment  ni  la  vignene  croissent 
dans  l'eau.  Parmi  les  lettres  de  saint  François  de  Sales , 
on  trouve  celle  d'une  femme  de  qualité ,  qui  riatemige 
pour  savoir  si  elîepeut  m  conscience  refuser  ^itrt  éptme 
encertaituj'wri  solenmU  qa'eUe  aurait  vouht  tCitre  ^luu 
saink.  L'Evéque  r^nd  et  montre  les  lois  du  taint  lit  cm- 
jugaI.Je  transcrirais  cette  lettre,  si  je  ne  craignais  le^ 
avec  son  vilain  rire  qui  est  insupportable'. 

Ainsi  donc ,  le  célibat  ecclésiastique  étant  doublanent 
ntile  à  la  population,  et  comme  restreinte  morale  sue 
corruption ,  et  comme  pnncipe  fécondateur  sans  iat»- 
ruption  ni  limites,  il  s'ensuit  qu'il  est  impos^le  d'inu- 
giner  une  institution  plus  avantageuse  poUUquemrat, 
et  qne  tous  les  souverains  de  l'univers  devraient  l'adopier 
indépendamment  de  toute  autre  considéraHon ,  cobniw 
simple  mesure  de  gouvernemeni. 

Salut  et  honneur  étemel  à  Grégoire  VU  et  à  ses  suc- 


(1)  Od  p«ut  Tsir  la  moraU  Uitn  de  Pfneloa ,  aar  «  point  «pilai , 
(  (EuTrei  ipiril.  mAi ,  lom.  III.  Du  mariage  ,  d.  26  ;  «I  celle  àe 
H»'  GayoQ ,  dira  nn«  bltre  qu'elle  ^crit  1  un  militaire  de  let  «mil. 
—  Letlres  elirA.  el  spiril.  de  M°>'  Guj'un  ,  lom.  H.  XXXIV  de  m 
Œuvres.  Leiidrci,;n-12,  )7«8,lellreXVI,  pag,  ^5.  ) 
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cessenrs  qui  ont  maintenu  l'intégrité  du  sacerdoce  conbv 
Ions  les  sophismes  de  la  nature  ,  de  l'exemple  et  d« 
l'hérésie  I 

CHAPITRE  IV. 

INSTITUTION  nE  LA  KOnAKCHlB  EUROFÉEnNE. 

L'homme  ne  sait  point  admirer  ce  qu'il  voit  tous  les 
jours.  Au  lieu  de  célébrer  notre  monarchie  qui  est  un 
miracle  ,  nous  l'appelons  despotisme ,  et  nous  en  parlons 
comme  d'une  chose  ordinaire  qui  a  toujours  existé  et  qui 
ne  mérite  aucune  attendon  particulière. 

Les  anciens  opposaient  le  règne  des  lois  à  celui  des 
rois ,  comme  ils  auraient  opposé  la  république  au  despo- 
tisme. ■  Quelques  nations,  dit  Tacite,  ennuyées  de  leurs 
■  rois,  préférèrent  les  lois'.  »  Nous  avons  le  bonheur  de 
ne  pas  comprendre  cette  opposition  qui  est  cependant  très- 
réelle  et  le  sera  toujours  hors  du  christianisme. 

Jamais  les  nations  antiques  n'ont  douté ,  pas  plus  que 
les  nations  infidèles  n'en  doutent  aujourd'hui  ,  que  té 
droit  de  vie  et  de  mort  n'appartint  directement  aux  sou- 
verains. )1  estinudie  de  prouver  cette  vérité  qui  est  écrite 
en  lettres  de  sang  sur  toutes  les  pages  de  l'histoire.  Les 
premiers  rayons  du  christianisme  ne  détrompèrent  pas 
même  les  hommes  sur  ce  point ,  puisqu'en  suivant  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  luinnéme  ,  le  soldat  qui  ne  tue 
pas,  quand  le  prince  légitime  le  lui  ordonne ,  n'est  pas 
moins  coupable  que  celui  qui  tUe  sans  ordre  ';  par  oà 

(1]  Quidam  rtgum  pertsetî  legsa  milaeruDt.  (  Tacil.  J 

(3)  SiDci.  AugDsi.  De  cWil.  D«M,  29.— Ailleurs,  fldit  encore: 

Rtum  r«gem  hcli  iniquilaï  iœptraudi  .  iuDDC«nt«n]^a(«in  milît«in  oilen- 

dil  ordo  »cT*i«ndi.  [  I<iem ,  contra  Fauslant.  ) 

I»!  PAFR.  34 
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l'on  voit  que  ce  grand  et  bel  esprit  ne  se  formait  pas 
encore  l'idée  d'un  nouveau  droit  public  qui  Aterait  aui 
rois  le  pouvoir  de  juger. 

Mais  le  cliiislianisme  ,  paur  ainsi  ^ire  dissémioé  sur  la 
terre ,  ne  pouvait  (jue  préparer  tes  cœurs ,  et  ses  grands 
effets  politiques  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  lorsque  l'au- 
torilé  poniilîcale  ayant  aojuis  ses  justes  dimensions  ,  la 
puissance  de  cette  Religion  se  trouverait  concentrée  daas 
la  main  d'un  seul  homme  ,  condition  inséparable  de 
rexei'cice  de  cette  puissance.  II  fuSait  d'ailleurs  que 
l'empire  romain  dis)Kirùt.  Putréfié  jusque  duns  ses  der- 
nières fibi-es ,  il  n'était  plus  digne  de  recevoir  la  greffe 
divine.  Mais  le  robuste  sauvageon  du  nord  s'a^'aQcait,  et 
tandis  qu'il  foulerait  aux  pieds  l'ancienne  domination.Ies 
Papes  devaient  s'emparer  de  lui ,  et  sans  jamais  cesser  de 
'e  caresser  ou  de  le  comltattre  ,  en  faire  à  la  fin  ce  qu'on 
n'arait  jamais  vu  dans  l'univers. 

Du  moment  où  les  nouvelles  souverainetés  commencè- 
rent à  s'cLiblir  ,  l'Eglise  ,  par  la  bouclie  des  Papes  ,  ne 
cessa  de  faire  entendre  aux  peuples  ces  paroles  de  Dieu 
dans  l'Ecriture  ;  C'est  par  moi  que  les  rois  règtunt  '; 
et  aux  rois  :  !Ve  jugez  jpas,  afin  que  vous  ne  so^fex  fo» 
jugés  ^  ,  pour  établir  à  la  fois  et  l'origine  divine  de  b 
souveraineté  ,  et  le  droit  divin  des  peuples. 

«  L'Eglise  ,  dit  très-  bien  Pascal  ,  défend  à  ees  en- 
«  (anis  ,  encore  plus  fortement  que  les  lois  civiles  ,  de  se 

■  faire  justice  eux-mêmes  ;  et  c'est  par  son  esprit  que  les 

■  rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  dans  les  crimes  mËOM 

■  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  qu'ils  remettent  les 


[1]  [  Fef  ma  itget  r«gnanl .  cl  Icgum   condUon*  juttt  dactiaiul- 
Proï.  Vlll,  15.  ] 
(2)  [MWlh.  Vil,  t.  J 
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■  cnmînels  entre  les  mains  des  juges,  pour  les  taire  punir 

■  selon  les  lois  et  dans  les  formes  de  la  justice  *.  > 

Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  ait  jamais  rien  ordonné  sur 
ce  point  ;  je  ne  sais  même  si  elle  l'aurait  pu  :  car  il  est 
des  choses  qu'il  faut  laisser  dans  une  cerlaiDe  obscurité 
respoclable  ,  sans  prétendre  les  trop  éclaircir  par  des  lois 
expresses.  Les  rois  sans  doute  ont  souvent  et  trop  sou- 
vent ordonné  directement  des  peines  ;  mais  toujours 
l'esprit  de  l'Eglise  s'avançait  sourdement ,  at^rant  à  lui 
les  opinions  ,  et  flétrissant  ces  acies  de  la  souveraineté  , 
comme  des  assassinats  solennels  ,  plus  vils  et  non  moins 
criminels  que  ceux  des  grands  chemins. 

Mais  comment  l'Elise  aurait-elle  pu  faire  plier  la  mo- 
narchie ,  si  la  monarchie  elle-même  n'avait  été  préparée  , 
assouplie  ,  je  suis  prêt  à  dire  éduîcorée  par  les  Papes  ? 
Que  pouvait  chaque  Prélat ,  qne  pouvait  même  chaque 
Eglise  particulière  contre  son  mailre  P  Bien.  11  allait , 
pour  opérer  ce  grand  prodige ,  une  puissance  non  point 
humaine,  physique  ,  matérielle  (car  dans  ce  cas  elle  au- 
rait pu  abuser  temporellement  )  ,  maïs  une  puissance  spi- 
rituelle et  morale  qui  ne  régnât  que  dans  l'opinion  :  tdle 
fut  la  puissance  des  Papes.  Nul  esprit  droit  et  pur  ne 
refusera  de  reconnaiire  l'action  de  la  Providence  danscette 
opinion  universelle  qui  envahit  l'Europe  et  montra  ù  tous 
ses  habitants  le  Souverain  Pontife  comme  la  source  de  la 
souveraineté  européenne  ,  parce  que  la  même  antorité 
agissant  partout ,  elfaçait  les  diflerences  nationales  autant 
que  la  chose  était  possible  ,  et  que  rien  n'identifie' les 
hommes  comme  l'unité  religieuse.  La  Providence  avait 
confié  aux  Papes  l'éducation  de  la  souveraineté  euro- 
péenne. Mais  comment  élever  sans  punir?  De  \h  tant  de 

(tj  Dan!  In  Lcllm  pro*liitU!ei. 
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chocs ,  tant  d'attaques  quelquefois  trop  humaines ,  et  lant 
de  résistances  féroces.  Mais  le  principe  divin  n'était  pas 
moins  toujours  présent ,  toujours  agissant  et  toujours 
reconnaissable  :  îl  l'était  sunout  par  ce  merveilleux  ca- 
ractère que  j'ai  déjà  indiqué,  maisqui  ne  saurait  êtfe  trop 
remarqué  ,  savoir  :  que  toute  action  des  Papes  contre  la 
souverains  tournait  aupro^l  delà  souveraineté.  N'agissant 
jamais  que  comme  délégués  divins ,  même  en  luttant  con- 
tre les  monarques ,  ils  ne  cessaient  d'avertir  le  sujet  qu'il 
ne  pouvait  rien  contre  ses  maîtres.  Immortels  bien&i> 
leurs  du  genre  humain  ,  ils  combattaient  tout  à  la  fois  ei 
pour  le  caractère  divin  de  la  souveraineté  ,  et  pour  la 
liberté  Intime  des  hommes.  Le  peuple ,  parfaitement 
étranger  à  toute  espèce  de  résistance  ,  ne  pouvait  s'enor- 
gueilir  ni  s'émanciper ,  et  les  souverains  ne  pliant  que 
sous  un  pouvoir  divin  consei-vaient  toute  leur  dignité. 
Frédéric ,  sous  le  pied  du  Pontife ,  pouvait  être  un  objet 
de  terreur,  de  compassion  peul-éire,  mais  non  de  mépi^i 
pas  plus  que  David  prosterné  devant  l'ange  qui  tui  appor- 
tait les  fléaun  du  Seigneur. 

Les  Papes  ont  élevé  la  jeunesse  de  la  monarchie  eu- 
ropénne.  Ib  l'ont  faite ,  au  pied  de  la  lettre ,  comme 
Fénelon  fit  le  duc  de  Bourgogne.  Il  s'agissait  de  part  et 
d'autre  d'exUrper  d'un  grand  caractère  un  clément  féroce 
qui  aurait  tout  gilté.  Tout  ce  qui  gène  l'homme  le  fortifie. 
Il  ne  peut  obéir  sans  se  perfectionner  ;  et  par  cela  seul 
qu'il  se  surmonte  ,  il  est  meilleur.  Tel  homme  pourra 
triompher  de  la  plus  violente  passion  à  trente  ans ,  parce 
qu'à  cinq  ou  six  on  lui  aura  appris  à  se  passer  volontaï- 
i-ement  d'un  joujou  ou  d'une  sucrerie.  11  est  arrivé  à  la 
monarchie  ce  qui  arrive  à  un  indivùiu  bien  élevé.  L'effcMi 
continuel  de  l'Ëglise  dirigé  par  le  Souverain  Pontife ,  en 
a  &it  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  et  cequ'on  ne  verra  ja- 
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mais  partoul  où  cette  autorité  sera  méconnue.  Insensi-r 
blement ,  sans  menaces  ,  sans  lois ,  sans  combats ,  sans 
violence  et  sans  résistance ,  la  grande  charte  européenne 
fat  proclamée,  non  sur  le  vil  papier,  non  par  la  voix  des 
crieurs  publics ,  mais  dans  tous  les  cœurs  européensj  alors 
tous  catholiques. 

Les  rois  abdiquent  h  pouvoir  déjuger  par  eux-nUmes, 
et  les  peuples  en  retour  déclarent  les  rois  infàiuibles  et 
INVIOLABLES. 

Telle  est  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  euro- 
péenne ,  et  c'est  l'ouvrage  des  Papes  :  merveille  inouïe  , 
amtraire  à  la  nature  de  l'homme  naturel,  contraire  à 
tous  les  faits  hisiorîques ,  dont  nul  homme  dans  les  temps 
antiques  n'avait  rêvé  la  |>ossibilJté ,  et  dont  le  caractère 
divin  le  plus  saillant  est  d'être  devenue  vulgaire. 

Les  peuples  chrétiens  qui  n'ont  pas  senti  ou  assez  senti 
la  main  du  Souverain  Pontife  n'auront  jamais  celte  mo- 
narchie. C'est  en  vain  qu'ils  s^agiteront  sous  une  maio 
arbitraire  ;  c'est  en  vain  qu'ils  s'élanceront  sur  les  traces 
des  nations  ennoblies  ;  ignorant  qu'avant  de  iàîre  des  lois 
pour  un  peuple  ,  il  Ëiul  faire  nn'  peuple  poar  les  lois. 
Tous  leurs  efforts  seront  non-seulement  vains ,  mais  fu- 
nestes ;  nouveaux  Ixions ,  ils  irriteront  Ûai,  et  n'embras- 
seront qu'un  nuage.  Pour  être  admis  an  banquet  euro- 
péen ,  pour  être  rendus  dignes  de  ce  sceptre  admirable 
qui  n'a  jamais  suffi  qu'aux  nations  préparées,  pour  arriver 
enSn  à  ce  but  si  ridiculement  indiqué  par  une  philosophie 
impuissante,  toutes  les  roules  sont  fausses,  excepté  celle 
qui  nous  a  conduits. 

Quant  aux  nations  qui  sont  demeurées  sous  la  main 
du  Souverain  Pontife,  assez  pour  recevoir  l'impression  ^ 
sainte ,  mais  qui  l'ont  malheureusement  abandonnée ,  elles 
servironl  encore  de   preuve  ù  la  grande  vérité  que  j'es- 
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pose  ;  mais  cette  preuve  sera  d'un  genre  opposé.  Chez 
les  premières,  le  peuple  n'obtiendra  jamais  ses  drcuts; 
chez  les  secondes ,  le  souverain  perdra  les  siens ,  et  de  lii 
naîtra  le  retour. 

Les  rois  favorisèrent,  il  y  à  Trois  siècles ,  la  grande  ré- 
vdte,  pour  voler  l'Elise'.  On  les  verra  ramener  les  peu- 
ples ù  l'unité ,  pour  affermir  leurs  trdnes  mis  en  l'air  par 
les  nouvelles  doctrines. 

L'union ,  à  difierents  degrés  et  sous  dilTérentes  fornis 
de  l'empire  et  du  sacerdoce ,  fut  toujours  U'op  géniale 
dans  le  monde  pour  n'élre  pas  divine.  Il  y  a  entre  ces 
deux  choses  une  affinité  naturelle.  Il  faut  qu'elles  s'unis- 
sent ou  qu'elles  se  soutiennent.  Si  l'une  se  retire,  l'autre 
souffre, 

Allerlas  lie 

Altéra  poscîl  opem  ris,  el  cunjurat  amicè  '. 

Toute  nation  européenne  sousiraite  à  l'influence  du 
Saint-Siège  ,  sera  portée  invinctbleoiral  vers  la  servïtsde 
ou  vers  la  révdte.  Le  juste  étpiilibre  qui  distingue  la  uxt- 
uarchie  européenne  ne  peut  être  l'effet  que  de  la  cause 
sup^ieure  quej'indique. 

Cet  équilibre  miraculeux  est  tel  qu'il  doooe  au  prince 
toute  la  puissance  qui  ne  suppose  pas  la  tyrannie  prqire- 
ment  dite,  et  au  peuple  toute  la  liberté  qui  n'excliUpas 
l'tdiéissance  indi^iensable.  Le  pouvoir  est  ii 


(I  )  Hune  qni ,  ne  crovanl  rira ,  ne  k  gémit  poor  nra  ,  aTone  uu 
compllneot  ■  ijus  le  fMlable  rondem^Dt  de  la  réforme  fut  rmiie  ix 
■  TOUB  l'ar^nlerie  U  Ions  loi  omraitiib  dei  inlels.  • —  A  |irtl«in  Tv 
mting  ifKiil  ot  Ihe  ^(e ,  Ttslum  ind  tick  onuamtu  bclun^'inf  lo  *« 
*)Un.  (  llame's  faut.  ofEag.  ElHlwUi,di.XL,  au.  1568.  ) 

(3)  [Honl.  ad  PUaoet,  MO.] 
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être  désordonné,  etl'c^issance  est  parfaite  sans  «trevile. 
C'est  le  seul  gouveruement  qui  couvienoe  aux  hommes  da 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  les  autres  ne  sont  que 
des  exceptions.  Partout  où  le  souverain  n'inOigeant  au^ 
cuoe  peine  directement ,  n'est  amenabte  lui-même  dans 
aucun  cas  et  ne  répond  à  personne,  il  y  a  assez  de  puis- 
sance et  assez  de  liberté;  le  reste  est  de  peu  d'impoiv 
lance'. 

On  parle  beaucoup  du  despotisme  turc;  cependant  ce 
despotisme  se  réduit  au  pouvoir  de  punir  directement, 
c'est-à-dire  au  pouvoir  d'atiossiner,  le  seul  dont  l'opi- 
DÎoa  universelle  prive  le  roi  chrétien  :  car  il  est  bien  im- 
portant que  nos  princes  soient  persuadés  d'uuevéritédont 
ils  se  doutent  peu ,  et  qui  est  cependant  incontestable  ; 
c'est  qu'ils  sont  incomparaljement  plus  puissants  que  les 
princes  asiatiques.  Le  sultan  peut  être  déposé  légale- 
ment et  mis  à  mort  par  un  décret  des  Mollas  et  des  Ulh^ 
mas  réunis*.  11  ne  pourrait  céder  une  province,  une  seule 
ville  même,  sans  exposer  sa  tête;  il  ne  peut  se  dispensa 
d'aller  h  la  mosquée  le  vendredi  ;  on  a  vu  des  sultans 
malades  faire  un  dernier  eObrt  pour  monter  à  cheval ,  et 
tomber  morts  en  s'y  rendant  ;  il  ne  peut  conserver  un  en- 
suit mâle  naissaut  dans  sa  maison ,  hors  de  la  li^e  directe 
de  la  succession  ;  il  ne  pent  casser  la  sentence  d'un  cadr  ; 
il  ne  peut  toucher  à  un  étabUssemeot  religieux ,  «i  au  bi^ 
offert  à  une  mosquée ,  etc. 

(1)  l4  droit  de  l'imposer ,  par  ewnple  ,  doot  oa  frit  beabcoup  de 
biuil ,  ne  ligHiSe  pas  giand'cboif .  Lu  nation)  qui  a'Jmfiaaenl  elles-mims 
MDi  loujouiB  les  pim  imposées.  H  en  est  de  mime  du  dnut  col^gislalif. 
^  lois  Bcronl  pour  le  moins  auui  bounei  jurloul  où  il  n'f  aura  qn'un 
lilgistaleiir  unique. 

(S)  Cm  d^M  eoTpi  loalà  p«a  prit  ce  qna  wnisnt  pli tinl  août  la 
ehrgi  «lii  I 
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Si  l'on  offi*ait  à  l'un  de  nos  princes  le  droit  sidlime  de 
foire  pendre ,  à  la  diarge  de  pouvoir  être  mis  en  foge-^ 
ment ,  déposé  ou  mis  à  mort ,  je  doute  qu'il  acceptât  ce 
parti;  et  cependant  on  lui  ofirîrait  ce  que  dous  appelons 
la  toute-puissance  des  sultans. 

Lorsque  nous  entendons  parler  des  catastrophes  san- 
glantes qui  ont  coûté  la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  ces 
princes ,  jugeant  ces  événements  d'après  nos  idées,  nous 
y  voyons  des  complots ,  des  assassinais ,  des  révolutions  ; 
rien  n'est  plus  foitx.  Dans  ta  dynastie  entière  des  Otto- 
mans ,  un  seul  a  péri  illégalement  par  une  véritable  in- 
surrection ;  mais  ce  crime  est  considéré  à  Constantinople 
comme  nous  consid^ns  l'assassinat  de  Charles  P'  on 
celui  de  Louis  XVI.  La  compagnie  ou  la  Horta  des  janis- 
saires ,  qui  s'en  rendit  coupable,  fut  suppiîmée  ;  et  cepen- 
dant son  nom  fut  conservé  et  voué  à  une  éternelle  ignomi- 
nie. A  chaque  revue  elle  est  appdée  à  son  tour ,  et  lors- 
que son  nom  est  prononcé ,  un  officier  public  répond  à 
haute  voix  :  EUe  n" existe  plus  !  eUe  est  maudite  ,  etc.  etc. 

En  général ,  ces  exécutions  qui  terminent  une  si  grande 
quantité  de  règnes,  sont  avouées  par  la  loi,  Noosen  avons 
vu  un  exemple  mémorable  dans  la  mort  de  l'aimable 
Selim,  dernière  victime  de  ce  terrible  droit  public.  Las 
du  pouvoir,  il  voulut  le  céder  h  son  oncle  qui  lui  dit  : 

•  Prenez  garde  à  vous  :  les  foctions  vous  fiittguent  ;  mais 

•  lorsque  vous  serez  particulier ,  une  autre  faction  ponrr* 

■  fort  bien  vous  rappeler  au  trâne,  c'est-à-dire  à  la 

■  mort.  »  Selim  persista ,  et  la  prophétie  fut  accomplie. 
Bientôt  une  faction  puissante  ayant  entrepris  de  le  repla- 
cer sur  le  trône,  un  fetfa  du  divan  le  fit  étrangler.  Le 
décret  adressé  au  souverain ,  dans  ces  sortes  de  cas ,  rcs- 
semblebeaucoup  à  celui  que  le  sénat  romain  adressait  aux 
çonsabdanslesmobients  périlleux  :  Fêtant eonsules,^. 
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Partout  où  lesouveraio  exerce  le  droit  de  punir  direci 
lement,  il  fout  qa'il  puisse  être  jugé,  déposé  et  mis  à 
mort;  et  s'il  n'y  a  pas  un  droit  fise  sur  ce  point,  il  faut 
que  le  meurtre  d'un  souverain  n'effraie  ni  ne  révolte  au-  ■ 
cunemeat  les  imaginations  ;  il  faut  même  que  les  auteurs 
de  ces  terribles  exécutions  ne  soient  point  flétris  dans  l'o- 
pinion publique  ,  et  que  des  fils  organisés  tout  exprès  con- 
sentent à  portei'  les  noms  de  leurs  pères.  C'est  ce  qui  a  Heu 
en  effet;  car  tout  ce  qui  est  nécessaire  existe. 

L'opinion  est  ce  qu'elle  doit  être.  Elle  veut  qu'on 
puisse  sans  déshonneur  porter  la  maîn ,  dans  certaines 
occasions,  sur  le  prince  qui  est  iovesli  du  droit  de  foire 
monrir. 

Par  une  raison  toute  contraire ,  l'opinion  autant  que 
la  loi,  doit  écraser  tout  homme  qui  ose  porter  la  main  sur 
le  monarque  déclaré  inviolable.  Le  nom  tnfme  de  régicide 
disparaît,  étouffô  sous  le  poids  de  l'infamie  ;  ailleurs,  la 
dignité  de  la  victime  semble  quelquefois  ennoblir  le 
meurtre. 

CHAPITRE  V. 

YIB  COXBUHE    OES  PRINCES.  ALLUKCE  SBGRàTE    DE  LA  BELI- 
filon  ET  DE  LA  SOUrEBAinETi. 

Qoandon  lit  l'histoire ,  on  serait  tenté  de  croire  que  la 
mort  violente  est  naturelle  aux  princes,  et  que  pour  eus 
ta  mort  naturelle  est  une  exception. 

Des  trente  empereurs  qui  régnèrent  pendant  deux 
siècles  et  demi ,  depuis  Auguste  jusqu'à  Valérieit ,  six 
seulement  moururent  de  mort  naturelle.  En  France,  do 
Çloyis  ^  Dagoberi,   dans  un  espace  de  cent  cinquante 
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ans ,  plas  de  qaaraDle  rois  ou  princes  de  sang  royal  péri- 
rent de  mort  violente*. 

Et  n'est-ce  pas  une  chose  déplorable  que  dans  ces  der- 
niers temps  on  ait  pu  dire  encore  :  ■  Si ,  dans  un  espace 

■  de  deux  siècles,  on  trouve  en  France  dixmonarquei  ou 
=  dauphins,  trois  sont  assassinés,  trois  meureni  d'une 
«  mort  secrètement  préparée ,  et  le  dernier  périt  sur  Ti- 
a  ehafaud  ^?  n 

L'historien  que  je  viens  de  citer  regarde  comme  ceruin 
que  la  vie  commune  des  princes  est  plus  courie  que  la  vie 
commune  ,  à  'cause  du  grand  nombre  de  morts  violenies 
qui  terminent  ces  vies  royales  ;  «soit,  ajoute-t-il,  que 
•  cette  brièveté  générale  de  la  vie  des  rois  vienne  des 

■  embarras  et  des  chagrins  du  trône ,  ou  de  la  facilité  fu- 
"  neste  qu'ont  les  rois  et  les  princes  de  satisfaire  toutes 

1  leurspassions^.  •> 

Le  premier  coup  d'œil  est  pour  la  vérÎLé  de  cetie  ob- 
servation ;  cependant,  eo  examinant  la  chose  de  trËs-prèa, 
je  me  suis  trouvé  conduit  à  un  résultat  tout  différent. 

Il  paraît  que  la  vie  commune  de  l'homme  est  à  pea 
près  de  vingt-sept  ans  *. 

(1)  Gtniier ,  Rist.  âe  Charitmagin ,  lom.  T  ,  {n-12  ,  îalrod.  di.  U , 
p.  Sift.  Pasugo  rappelé  par  H.  Bernard! ,  daita  «on  ouTrage  âi  l'Ort- 
giM  ttdei  Progrii  dt  la  ligitlaliiM  frantaUf,  (Jooroal  deiDdliili, 

2  Mat  1816.} 

(2)  Oa  peut  lire  dans  le  Journal  de  Paris  ,  juillet  1793,  d.  1S5,  l'eC- 
Ihtjable  dialribe  dont  cella  cilalion  est  lires.  L'auteur  paraît  «ptodaM 
ttre  mort  en  plciAe  jouisUDcc  du  bon  Mta.  Sit  tiU  Ivrra  ItvU  I 

(3)  Garnier ,  ibid.  p.  227  el  228. 

(4)  D'Alembert.UélangM  de  liu^atureel  de  philoMphia ,  AlMet- 
dam,  1767.  calcul  des  probab.  p.  285.  —  Ce  mime  d'Àleitot 
obserre  eependaut  qu'il  restait  des  doutes  sur  cet  <<ialuatioDs ,  el  qn  la 
tables  [QortaaimavalsnliHoind'^Ira  drenéti  atm  plai  d»  ni'n  tl  A 
jiHstiIm.  (Opuse.   Tetthim.   Parl«,   l76iB,iD-f.    Um.  V.sarlM 
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D'un  autre  cAlé,  si  l'on  eu  croyait  les  calculs  d< 
Newton,  les  règnes  communs  des  rois  seraient  de  dix-  ' 
huit  à  vîng;ta]>s;  et  je  pense  qu'il  n'y  aurait  pas  dedifii- 
cullé  sur  cette  évaluation ,  si  l'on  ne  taisait  aucune  dis- 
tinctioB  de  siècles  et  de  nations ,  c'est-à-dire  de  religions  ; 
mais  cette  distinction  doit  être  faite,  comme  l'a  observa 
le  chevalier  William  Jones,  s  En  examinant ,  dit-il ,  les 
«  dynasties  asiatiques,  depuis  la>  décadence  du  califat, 

•  je  n'ai  trouvé  qne  dix  à  douze  ans  pour  le  règne  com- 

Un  antre  membre  distingué  de  l'académie  de  Calcutta 
prétend  que,  d'après  les  tables  mortuaires,  la  vie  com- 
mune est  de  treme-deox  à  (rente-trois  ans ,  ■  et  que 

•  dans  une  longue  succesuon  de  princes ,  on  ne  saurait 
s  accorder  à  diaque  règne ,  l'un  dans  l'autre ,  plus  de  la 
«  moitié  de  celte  dernière  durée ,  soit,  dix-sept  ans''.  » 

Ce  dernier  calcul  peut  être  vrai ,  si  l'on  fait  entrer  les 
règnes  asiatiques  dans  l'évaluaiifMi  commune  ;  mais  à  i'é- 
gard  de  l'Europe ,  il  serait  certainement  faux;  car  les 
règnes  communs  européens  excèdent ,  même  depuislong- 
temps ,  le  terme  de  vingt  ans ,  et  s'élèvent ,  dans  plusieurs 
états  catholiques ,  jusqu'à  vingt  cinq  ans. 

Prenons  un  terme  moyen ,  30  ,  entre  les  deux  nombres 
27  et  33  fixés  pour  la  durée  de  la  vie  commune,  et  le 
nombre  30  ,  évidemment  trop  bas ,  comme  chacun  peut 
s'en  convaincre  par  soi^néme ,  pour  le  règne  commun  eu- 
ropéen ;  je  demande  comment  il  est  possible  que  les  vies 

tables  de  mortalité  ,  p.  231.  )  C'«n  ce  qu'on  a  fait,  Je  pcoM,  dapu» 
oeUa  /poqna ,  aTec  beaacoup  d'euclilsde. 

(!)  Sir  W*  Jod»'b  Work»,  !ii-4,(did.  V,  p.  354.  (Prff.  don 
ducriptioD  de  l'Asie. } 

(2)  U.  Beniley,  dinsIeiRecherdi.  aaial.— SuppUni,  aai  CEarrti 
cil^,  lom.  II.  in-4,  p.  1035. 
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soient  de  30  ans  seulement ,  et  les  règnes  de  32  à  25 ,  si 
les  princes  (j'entends  les  princes  chrétiens)  n'avaient  pas 
plus  de  vie  commune  que  les  autres  bommesP  Cette  ««' 
sidéraiion  prouverait  ce  qiû  m^a  toujours  paru  ïnfiuîmeiii 
probable ,  que  les  iâmilles  véritablement  royales  sont  na- 
turelles et  dîS%rent  des  autres,  comme  un  arbre  diffère 
d'un  arbuste. 

Rien  n'arrive,  rien  n'existe  sans  raison  sufiisanie; 
une  famille  ne  peut  régner  que  parce  qu'elle  a  plus  de 
vie ,  plus  iFesprit  royal ,  en  un  mot  plus  de  ce  qui  rend 
une  ÊuuiUe  plus  faite  pour  régner. 

On  croît  qu'une  famille  est  royale,  parce  qu'elle  rigae; 
au  contraire ,  elle  règne  parce  qu'elle  est  royale. 

Dans  nos  jugemeuls  sur  les  souverains,  nous  sommes 
trop  sujets  à  commettre  une  laute  impardonnable  en  fixant 
nos  regards  sur  quelques  points  tristes  de  leurs  caraclèfcs 
oa  de  leurs  vies.  Nous  disons  en  nous  rengoi^ant  :  Vmlà 
comment  sont  faits  les  rois!  M  {aadnàt  dire  :  Qt^est-ceque 
jt  serait ,  moi ,  si  qttdque  force  révolutionnaire  avait  porté 
seulemeta  mon  troisième  ou  quatrième  aïeul  sur  le  Itùm? 
Un  fimeux,  un  imlécik  dont  il  faudrait  se  défaire  à  tout 
prix. 

Infortunés  Sfylites,  les  rois  sont  condamnés  par  la  Pro- 
vidence à  passer  leur  vie  sur  le  haut  d'une  colonne,  sans 
poavoir  jamais  en  descendre.  Ils  ne  peuvent  donc  voir 
aussi  bien  que  nous  ce  qui  se  passe  en  bas;  mais  en  rc- 
v,-)ncbe,  ils  voient  de  plus  loin.  Ils  ont  un  certain  tact  îi|- 
lorieur,  un  certain  instinct  qui  les  conduit  souvent  raient 
que  le  l'aisonnement  de  ceux  qui  les  entourent.  Je  sois  si 
persuadé  de  cette  vérité ,  que  dans  toutes  les  choses  dou- 
teuses ,  je  me  ferais  toujours  une  difficulté,  une  consciemt 
mCme ,  s'il  faut  parler  clair ,  de  contredire  trop  forlemeni, 
infime  de  la  manière  permise  ,  la  volonté  d'un  souverain. 
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Après  qu'on  leur  a  dil  la  vérité ,  CMnme  od  le  doit ,  il  ne 
f^t  plus  que  les  laisser  faire  et  les  aider. 

Nous  comparons  tous  les  jours  un  prince  à  un  particu- 
lier ;  quel  st^hisme!  Il  y  a  des  inconvénients  qui  tiennent 
à  la  position  des  souverains ,  et  qui  par  conséquent  doivent 
être  tenus  pour  nuls.  11  faut  donc  comparer  une  Eimille 
régnante  à  une  famille  particulière  qui  régnerait,  et  qui 
serait  en  conséquence  soumise  aux  mêmes  inconvénients. 
Or,  dans  cette  supposition  ,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
sur  la  supériorité  de  la  première,  ou  pour  mieux  dire, 
sur  l'incapacité  de  la  seconde;  car  la  famille  non  royale  ne 
régnera  jamais' . 

11  ne  faudrait  donc  point  s'étonner  de  trouver  dans  une 
Emilie  royale  plus  de  vie  commune  que  dans  toute  autre. 
Mais  ceci  me  conduit  à  l'exposition  de  l'un  des  plus  grands 
oracles ,  prononcé  dans  les  saintes  Ecritures  :  Les  cbiies 

DES  HOMMES  HULTIPLIEMT  LES  PRINCES.  L\  SA6ESâB  ET  t'iS- 
TBLLIflEnCE  UB  LEURS  SUJETS  ALLONCEKT  LES  RèGNES*. 


(1)  Li  NiuTtraiiielë  l^giI[mB  p«ul  ètr«  imiiée  pendent  qncIqHS  leinps  '■ 
»Le  est  sasceplible  aussi  de  pim  aa  de  moins  ;  et  «m  qui  ont  beineoap 
rfflichisiiree  griad  sujet  ne  ««ront  point  embarrauéi  de  reronnatlre  d«nJ 
ce  georc  lu  caractères  du  plMi  on  du  moini  on  do  néant.  S[  l'on  ne  lait 
rien  de  l'origine  d'une  sonrcrainet^  ;  si  elle  a  commence,  pont  ■Intî 
dira,  d'elle-même ,  laaa  Tiolence  d'nn  cât^,  comme  aans  acceptatian  ni 
délibération  de  l'aatre  ;  si ,  de  plus ,  le  roi  est  earap^n  et  calhotiqnB  , 
il  est,  comme  dit  Homère  ,  lr^»-rot  (  eaBiliiiraToi).  Plda  il  s'éloi- 
gne de  ce  modèle  ,  et  moins  il  est  roi.  Il  lant  particulièrement  très-peu 
compter  sur  les  racea  produites  an  milieu  des  tempêtes  ,  «lerjes  par  la 
force  on  parla  politique  ,  et  qui  se  montrent  surtout  environna,  flan- 
qua, défendues,  consacras  par  de  belles  lois  TondamenUles  ,  écrites  snr 
de  beau  panier  i^lin  ,  et  qui  ont  préra  loin  la  eai.  —  Cas  races  ne 
penTCDt  dorer.  —  Il  y  aurait  bien  d'antres  chose»  t  dire  ,  si  l'on  Toulail 
ou  si  l'on  pouTall  tout  dire, 

(2)  Propler  peccata  (err»  mull!  principe*  «jus  ;  et  propterbominis  sa- 
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It  D'y  a  ri«D  de  si  vrai ,  U  n'y  a  rien  de  si  pnrf'ond ,  il 
n'y  a  rien  de  si  terriïJe ,  et  par  malbeur ,  il  n'y  a  rien  de 
moins  aperçu.  La  liaison  de  la  Beligion  et  de  la  souve- 
raineté ne  doit  jamais  élre  perdue  de  vue.  Je  me  rappelle 
avoir  lu  jadJâ  le  iitred'un  sermon  anglais  intitulé  :  Lafé- 
ché*  du  gouvemement  lont  Us  péchés  du  peuple* .  J'y  eou6- 
ms  sans  l'avoir  lu  ;  le  titre  seul  vaut  mieux  que  plusienn 
livres. 

En  contrant  les  racessouveraincs  d'Europe  et  d'Asie, 
le  dievalier  Jones  observe  que  ■  la  nature  des  malheureux 

■  gouvernements  asiatiques  explique  la  différence  qui  les 

■  distingue  des  nôtres,  sous  le  rapport  de  b  durée  des 

■  races^.n 

Sans  doute  :  mais  il  faut  ajouter  que  c'est  la  ReUgioB 
qui  difTérencie  les  gouvernements.  Le  mabométisœe  n'ac- 
corde que  dix  à  douze  ans  aux  souverains  :  Car  la 
crimes  des  hommes  mullij^eiU  les  princes,  et  dan»  Uni 
pays  infidèle,  il  laut  nécessaireD^entqu'il  y  ait  infioiineol 
plus  de  crimes  et  iniinimeat  moins  de  vertus  que  parmi 
nous,  quel  que  soit  le  relâchement  de  nos  moeurs  ;  puisque 
malgré  ce  relâchement ,  la  vérité  nous  est  Déanmoini  coo- 
tinuellemenl  préchée ,  et  que  nous  avons  ^intelligence  éts 
choses  qt^on  nous  dit. 

Les  règnes  pourront  donc  s'élever ,  dans  les  jxiys  dirc- 


picnlifin  ,  et  boruni  icientiim  qoas  dîcinilar  ,  TJta  ducii  loogiar  «il. 
(PrOT.  XSVni.  2.) 

(1)  Sdb  of  goTernemeot ,  sua  ot  ths  na^oiu.  A  disconns  ioleidtd  Toc 
ihc  laie  fael.  I^don ,  ChroDJcIe  ,  1793 ,  n.  5747.  J  II  me  pinli  ^ 
ce  lilre  el  r*  (njel  d'odI  pu  ilre  Iroorës  qn»  pir  OD  Mpril  «âge  el  '«nt- 

(2)  Kr  W"  Jones-  »  Work» ,  loin.  V .  p.  55*.  (  Dini  li  ftittu  i> 
ta  dcKriptioa  de  l'Asit.  ) 
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dens,  jnsqn'A  vii^t-dnq  ans.  En  France,  le  rigneGominuii 
calculé  pendant  trois  cents  ans ,  est  de  vingt-cïnq  ans.  En 
Danemurck,  en  Portugal,  en  Piémont,  les  règnes  sont 
également  de  vingt-cinq  ans.  En  Espagne,  ils  sodI  de 
vingt-deux  ans;  et  il  y  a,  comme  on  voit,  quelque  difTé- 
rence  entre  les  durées  des  différents  gonveuiements  chré- 
tiens; mais  (dus  les  rf'gncs  chrétiens  sont  plus  longs  que 
tous  les  règnes  non  clirctiens ,  abciens  et  modernes. 

Une  considération  importante  sur  la  durée  des  règnes 
pourrai!  pem-êlpe  se  tirer  encore  des  souverainetés  protes- 
tantes, comparées  à  elles-mt^mes  avant  la  réforme,  etik 
celles  qui  n'ont  point  changé  de  foi. 

Les  régnes  d'Angleterre  qui  étaient  de  plus  ds  vingt- 
trois  ans  avant  la  i-éfoniie ,  ne  sont  plus  que  de  dix-sept 
ans  depuis  celte  époque.  Ceux  de  la  Suède  sont  tombcsde 
vingi-deux  ans  h  ce  ni^me  nombre  do  dix-sept.  11  pourrait 
donc  se  faire  que  la  loi  incontestable  à  l'égard  des  nations 
infidèles  ou  primitivement  étrangères  à  l'inOuence  du 
Saint-Siège;  que  celte  lui,  dîs-je,  se  manifesi-ilt  encore 
chez  les  nations  qui  n'ont  cessé  d'être  caUioIiques,  qu'a- 
près l'avoir  été  longtemps.  Néanmoins,  comme  il  peut  y 
avoir  des  compensations  inconnues ,  et  que  le  Danemarck , 
par  exemple,  en  vertu  de  quelque  raison  cacliée,  mais 
certainement  honorable  pour  la  nation,  ne  paraît  pas  avoir 
subi  la  loi  de  l'atxourcissement  des  règnes,  il  convient 
d'attendre  encore  avant  de  généraliser.  Cette  loi ,  au  reste, 
étant  manifeste ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  "examiner  l'é- 
tendue. On  ne  saurait  trop  approfondir  Vinfîuence  de  la 
Religion  sur  la  durée  des  règnes  et  sur  celle  des  dynasties. 
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CBAPITRE  VI. 

OBSERVATIONS  FARTICCILIÈKES  SUS  U  HDSSIB. 

Ud  beau  phéoomène  esi  celui  de  la  Russie.  Placée  entre 
l'Eurcçe  et  l'Aàe,  elle  lient  de  l'une  et  de  l'autre.  L'élé- 
ment asiatique  qu'elle  possède  et  qui  saute  aux  yeut ,  ne 
doit  point  l'humilier.  On  poumùty  voir  plutôt  un  âne 
de  supériorité;  mais  sons  le  rapport  de  la  Religion,  elle  i 
de  trte-grands  désanantagea ,  tels  même  que  je  ne  sais  pas 
trop  sij  aux  yeux  d'un  véritable  juge ,  elle  est  plusprèsde 
la  vérité  que  les  nations  protestantes. 

Le  déplorable  schisme  des  Grecs  et  l'invasion  desTar- 
tares  empêchèrent  les  Russes  de  participer  au  grand  nwa- 
vement  de  la  civilisation  européenne  et  Intime ,  qui  par- 
iait de  Rome.  CjTille  et  Méthode ,  ap6ires  des  Slaves, 
avaient  reçu  leurs  pouvoirs  du  Saint-Siège ,  et  même  ib 
étaient  allësà  Rome  pour  y  rendre  compte  de  leur  mission  '. 
Biais  la  chaîne ,  à  peine  établie ,  fut  coupée  par  les  mains 
de  ce  Pbotius  de  lîoueste  et  odieuse  mémoire ,  à  qui  Yba^ 


(1)  Cyrille  el  Mëtliode  traduiBirenl  la  lilnr^ÏB  en  slaTon  ,  8l  firailrf*- 
br«Tla  messe  dans  la  langue  qur  parlaienl  les  penple»  <[u'i!i  ataîenlton- 
Ttrtil.  n  y  eut  1  L'et  ^gacd  ,  de  la  part  des  Papes  ,  de  graades  i^isUneri 
•I  de  grande*  reslricliona  qui  malbenrensemenl  n'eoreDl  point  d'effet  t 
IfgKti  det  Knisea.  Non»  ayons  ane  lettre  du  Pape  Jean  VIU  (  e'al  b 
CXa  V*  ) .  »dr«3S^  an  duc  de  Monnîe ,  Sfetilopulk ,  w  l'aonée  859.  Il 
dit  i  ce  prince  -.  ■  Nous  appioarons  les  lettres  sUvoddcs  inTeoléei  pw  la 
■  philosophe  CoiutanItD  (o'esl  ce  même  Cyrille  );  etnousordaniioDsqiK 
I  l'oD  chante  tes  louanges  de  Dien  en  langue  slaTOnne.  a 

(  Voyez  lei  Vies  dea  SainU,  trad.  de  lugl.;  Vies  de  saint  Cyrille  et 
saint  Méthode ,  14  r^Trier ,  in-S ,  lum.  II ,  pag.  265.  ]  Ce  lint  pr^ 
viiii  est  nne  excellenl?  miniature  des  BoUandisles. 
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maniié  en  général  n'a  pas  moins  de  reprodies  à  £ûre  <fM 
la  Religion  envers  laquelle  il  fut  cependant  à  coupaUe. 
.  La  Russie  ne  reçut  donc  point  l'inlhience  générale,  M 
ne  put  être  pénétrée  par  l'esprit  tmieersel,  puisqu'elle 
eut  à  peine  le  temps  de  senUr  la  main  des  Souverains  Pon- 
tifes. De  là  vient  que  sa  Belîgion  est  louie  en  dehors,  et 
ne  s'enfonce  point  dans  les  «sors.  H  &ut  bien  prendre 
garde  de  confondre  la  puitaance  de  la  Religion  sur  fhomma 
avec  Fattachement  de  f homme  à  la  Rètigitm;  deux  choses 
qui  n'ont  rien  de  commun.  Tel  qui  volera  toute  sa  vie , 
■ans  concevoir  seulement  l'idée  de  la  restitution,  ou  qui 
vivra  dans  l'union  la  plus  coupable  en  faisant  ré^Iière- 
Btent  ses  dévotions,  pourra  fort  biendéfendre  une  image 
au  péril  de  sa  vie,  et  mourir  même  plulAt  que  de  manger 
de  la  viande  un  jour  prohibé.  J'appelle  puissance  de  la 
Religion,  celle  gui  dumge  et  exalte  Ffiomme* ,  en  le  ren- 
dant susc^lible  d'un  f]as  haut  degré  de  vertu ,  de  dvïli- 
■adon  et  de  sdaiGe.  Ces  trois  choses  smt  inséparables  ;  ei 
toujours  l'action  intérimre  du  pouvoir  légitiine  est  mani- 
festée exiérieuremsit  par  b  prolongation  des  règnes. 


(1}  L«  DamÎDi  tmmacoliU  conthitem»  ihimii.  (  Pi.  XViU ,  S-  > 

C'est  QMeipreauDnreourqnible.UD  rabbin  dsHaDloniiiIiMil  ionplMn 
alholiqna  d«  ma  conimùsalice ,  dans  l'inlimiU  d'an  l«(e^-(lle  i  ■  H  hul 
•   l'iTOBer ,  il  }  a  rMIcmnl  duu  Totre  Biligtoit  Dm  lOUI  coÉfMTI*' 

Toluiie  a  dit  an  conlnire  : 


(  IMiitifr*  ie  U*h)MM.  ) 
Le  gAii«  condamnf  à  Aéraittaaitr  poDT  crime  d^HdfliU  k  m  mlidoD  i 
«  lonjoan  M  pour  moi  un  spectacle  d^idcBi.  Je  suii  una  piti^  pour  loi. 
Pognfnm  [rabiuail-fl  auiiD^lrs!  poDrqooi  rioUil-il  let  fnitnulioM  f 
Euil-il  mvBsi  pour  mentir  T 

DU  PAPE.  2£ 
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Pea  d*  toyagenrs  éatiim»  o«  port*  dsB  Russe»  «Me 
âBldw.  Presque  toi»  ont  saisi  tel  0*»*  faibh»  pcwr  ad.»- 
aer  la  «aBce  de»  leotturs.  QiieiqiK*.«B6  «êm©,  tel  qu« 
1«  doetem-aarfce,  en  oirt  parié  «no  me  sétérîrtqui 
feU  peur  jet  Gibbon  ne  s'est  pus  feit  «UffliJulté  âe  1« 

4e  la  f^mmunion  gricgm*^* 

GepcBcbnt,  m  pcupie  est  éaàwrameDt  bme,  bK»- 
wUtmt,  ^rituel,  boatfitalief,  eDtr^)t«WBt,  bemreai 
imitaieur,  pariew  élé«aM.  el  powesseiir  d'one  long» 
magùËque  saaa  mélange  d'aucun  fo»t>».  »ô"«  *^  1" 

dernièreselassea. 

,  Lestacheaqui<^parciitceeap»eïèretiennwrt  OHà«a« 

aocisB  gouwanement  «*  à  sa  civilisation  qui  est  ftossa  [ 
et  fion-seulemenl  elle  est  fooase  fane  qu'elle  « 
humaine ,  mais  parce  que ,  pour  comble  de  malheor, 
eae  a  coïncidé  avec  l'époque  de  la  plue  graùde  cnimpiit» 
de  l'esprit  humain,  et  que  les  «cconsWBca»  oùt  bb  en 
contact ,  et  pour  ainsi  dire  am^dgwrté  1»  natioa  titm*  arec 
celle  qiû  a  été  tout  à  la  fois  et  le  plus  lerriblc  œstfuBtd 
et  la  plus  déplorable  vicUme  de  cette  comiptioD. 

Toute  civilisadon  commence  par  les  prêtres ,  par  les 
cértirtofalffl  rellgJetistB ,  par  les  mlfacles  même  ,  viai» 
ou  faux,  n'importe.  Il  n'y  a  jami^'s  eu, il  n'y  aura  jamâs, 
il  ne  peut  y  avoir  d'exception  à  celte  ri«le.  El  le»  Bus» 
aussi  avaient  commencé  comme  tous  les  autre»  ;  mais 
l'ouvrage ,  malheureusement  brisé  par  ïes  canses  qne  j'ai 
indiquées ,  fut  repris  au  commencement  du  XVW  siède, 
sons  les  plus  tristes  auspices. 

C'est  dans  les  boues  de  la  régence  que  les  germes  re- 
froidis de  la  cîvilisalion  russe  commencèrent  à  se  récliauf- 

(i)  Hiïl.deliaëoJ.  .rie.  ,lom.  Xlll.th.  LITU.p.  it- 
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fer,  et  les  pranières  leçons  que  ce  grand  peuple  eniendil 
dans  la  nouvelle  langue  qui  devint  la  sienne ,  fiirent  des 
blasphèmes. 

On  peut  remarquer  aujourd'hui ,  je  le  sais,  un  mou-, 
vement  contraire  capable  de  consoler  jusqu'à  un  certain 
■  point  l'œil  d'un  observateur  ami  ;  mais  comment  etfacer 
l'anaihème  primitif?  Quel  dommage  qiie  la  plus  puissante 
des  iàmilles  slaves  se  soit  soustraite^  dans  son  iguorapce, 
aa  grand  sceptre  constituant  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  ces  misérables  Grecs  du  Bas-Empire  ;  détestables 
sophistes,  prodiges  d'orgueil  et  de  nullité,  dont  l'histoire 
ne  peut  Être  lue  que  par  un  bomme  exercé  à  vaincre  les 
plus  grands. dégoûts,  et  qui  a  présenté  enfin  pendant 
mille  ans  le  spectacle  hideux  d'une  monarchie  chrélîeniic 
avilie  jusqu'à  des  règnes  de  onze  ans  ! 

11  ne  faut  pas  avoir  vécu  longtemps  en  Russie  pour 
s'apercevoir  de  ce  qui  manque  à  ses  habiianla.  C'est 
quelque  chose  de  profond  qu'on  sent  profondément,  et 
que  le  Russe  peut  contempler  lui-même  dans  le  règne 
commun  de  ses  maîtres,  qui  n'excède  pas  treize  ans  ; 
tandis  que  le  règne  chrétien  touche  au  double  de  ce 
nombre,  et  l'atteindra  bientôt  ou  le  surpassera  même 
partout  où  l'on  sera  sage.  En  vain  le  sang  étranger ,  porto 
sur  le  tràne  de  Russie,  pourrait  se  croire  en  droit  de 
concevoir  des  espérances  plus  élevées  ;  en  vain  les  ptus 
douces  vertus  viendraient  contraster  sur  ce  trône  avçc 
l'âpreté  antique,  les  règnes  ne  sont  point  accourds  pur 
Us  fcaUet  des  souverains ,  ce  qui  sa^t  visiblement  in^ 
juste ,  mots  par  celles  du  p*ujila  ' .  En  vain  les  souverains 
feront  les  plus  nobles  efforts ,  secondés  par  ceus  d'un 
peuple  généreux  qui  ne  compte  jamais  avec  ses  maîtres  ; 

(1)  &ip.p.  381. 
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tous  ces  prodiges  de  Torgueil  national  le  plus  légitime 
seront  nuls ,  s'ils  ne  sont  pas  funestes.  Les  siècles  passés 
ne  sont  plus  au  pouvoir  du  Russe.  Le  sceptre  créateur , 
le  scepire  divin  n'a  pas  assez  reposé  sur  sa  tête ,  et  dans 
son  profond  aveuglement,  ce  grand  peuple  s'en  glorifie I 
Cependant  la  loi  qui  le  rabaissé  vient  de  trop  haut  pour 
qu'il  soit  pos^ble  de  la  détourner  autrement  qu'en  lui 
i^danl  boDimage.  Pour  s'élever  au  niveau  de  la  civili- 
sation et  de  la  science  européenne ,  il  n'y  a  qu'une 
voie  pouf  lui ,  celle  dont  il  est  sorti. 

Souvent  le  Husse  entendit  la  voix  de'  la  calomnie,  et 
trop  souvent  encore  celle  de  l'îngraiJlude.  11  eut  droit 
sans  doute  de  se  révolter  contre  des  écrivains  sans  déli- 
catesse, qui  payaient  par  des  insultes  la  plus  généreuse 
hospitalité  ;  mais  qu'il  ne  refuse  point  sa  confiance  à 
des  sentiments  direciement  opposés.  Le  respect,  l'attache- 
ment ,  la  reconnaissance,  n'ont  sûrement  pas  envie  de  le 
tromper. 

CHAPITRE  VU. 

AVTBES  GOHSIDÉSATIOnS  FÂRTICDllillBS  S» 

l'emfiilb  d'orient. 

Le  Pape  est  revêtu  de  cinq  caractères  bien  distincts  ; 
car  il  est  Evëque  de  Bome,  Métropolitain  des  ^lises 
suburiïicaires.  Primat  d'Italie,  Patriarche  d'Occideat, 
et  enfin  Souverain  Pontife.  Le  Pape  n'a  jamais  exercé 
sur  les  autres  patriarcats  que  les  pouvoirs  résultant  de 
ce  dernier  ;  de  sorte  qu'à  moins  de  quelque  aSaire  d'une 
baule  importance ,  de  quelque  abus  frappant ,  ou  de  quel* 
que  appel  dans  les  causes  majeures ,  les  Souverains  Pmi- 
tifes  se  mélaieni  peu  de  l'administration  ecdéÙBtiqM 
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dans  les  Eglises  orientales  ;  et  ce  fui  un  grand  malheur 
non-seulement  pour  elles ,  mais  pour  les  états  où  elles 
étaient  établies.  On  peut  dire  que  l'Eglise  grecque ,  dis 
son  origine ,  a  porté  dans  son  sein  un  germe  de  divisicai 
qui  ne  s'est  complètement  développé  qu'au  bout  de  douzs 
sièdes,  mais  qui  a  toujours  existé  sous  des  formes  moins 
tiancbantes ,  moins  décisives,  et  par  conséquent  suppor- 
tables*. 

Celt£  division  religieuse  s'enracinait  encore  dans  l'op- 
poâûoD  politique  créée  par  l'empereur  Constantin  ;  for- 
uGées  l'une  par  l'autre,  elles  ne  cessë'ent  de  repoussa 
l'union  qui  eût  été  si  nécessaire  contre  les  ennemis  for- 
midables qui  s'avançaient  de  l'Orient  et  du  Nord.  Ecou- 
tons encore  sur  ce  pt»nt  le  ref|)ectable  auteur  des  Letira 
«tir  rhistoire. 

€  Il  est  sâr ,  dit-il ,  que  si  les  dens  empœnrs  d'Orient 

■  et  d'Occident  eussent  réuni  leurs  efforts ,  ils  auraient 
•  inévitablement  renvoyé  dans  les  sables  de  l'Afrique 
«  ces  peuples  (les  Sarrasins)  qu'ils  devaient  craindre  de 
a  voir  établir  au  milieu  d'eux  ;  mais  il  y  avait  entre  les 
«  denx  empires  une  jalousie  ^le  rien  no  put  détruire, 
«  et  qui  se  manifesta  bien  plus  pendant  les  croisades. 
«  Le  schisme  des  Grecs  leur  donnait  contre  Rome  une 

■  andpathie  religieuse,  et  celle-là  se  soutmt  lotijonrs, 
«  même  contre  leur  propre  intérêt^.  * 

(1)  Saint  Basile  mimt  parle  qaetqne  part  de  tBrgtttil  «ctiitiiêal 
tp"\\  BOïtam  OtiVtS  ATT1KEN.  (Si  je  ne  me  irompe,  c'en  dam  l'en- 
vrago^'il  a  ^cril  lur  le  ptitH  qa'o»  ptut  tirer  dei  lecluret profitiut 
pomr  I»  hitn  de  la  Religion.)  Bien  ,  el  pai  mime  la  taiatel^,  ne  ponTail 
éuioiie  toul  1  fait  Yélal  naturel  de  gnerre  qni  diTÙail  lea  deux  éMt  •< 
le*  deni  igVtfBi,  ilMi  qui  d^Ttil  de  la  p^liijae  el  qni  remonUit  t 
ConiUnlin. 

£9)  I-MlrM  fur  l'hiilotre ,  (om .  Il ,  leilre  XLT.  ,  i 
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Oe  morceau  est  dHime  vérité  ïh|^Ktnte.  SA  les  ï>apes 
avaient  eu  sar  l'empire  d'Orieat  la  Aéme  Mtorité  qa'ils 
avaient  GOr  l'aErtre ,  uon-seolement  Us  auriâent  «haseé  les 
Sarrasins ,  mais  les  Tnrcs  encore.  Tous  les  maux  que 
ces  peuples  bous  ont  faits  n'auraieHt  pas  eu  lien.  Les 
Mahomet,  lesStdiman,  les  Amurat,  etc.;,  -savient  des 
noms  iHcomms  pour  bods.  l^^nçais ,  qui  vous  laissez  éga- 
rer par  de  vains  sophismes,  vous  r^neriez  à  Consmti- 
BOple  et  dans  la  Cité  sainte.  Les  assises  de  Jérusalem ,  qui 
ne  sent  plus  qu'an  monmeBt  historique,  seraient  dlées 
tx  <d>servées  an  lies  où  elles  fetroit  éoites  ;  <m  parlerait 
français  en  Palestine.  Lessdences,  lesarts,  la  civilisatnw, 
iUusErwaient  ces  tameiises  contrées  de  l'Asie ,  jadis  le 
jardin  de  l'univent ,  anjourd'bui  dépeuplées ,  livrées  à 
l'igaoraiice ,  au  despotisme ,  à  la  peste ,  à  totis  les  genres 
d'atmdfisement. 

Si  l'aveng^e  oi^etl  de  ces  contrées  n'avait  pos  résisté 
coDSlammeDt  aux  Souverains  Poiïi^  ;  s'ik  avaient  pu 
dominer  les  vils  mperenrsde  Byzance,  ou  dumuns  les 
toiir  en  reqiect ,  îk  auraient  sauvé  l'A^  eonrime  ils  ont 
sauvé  l'Europe,  qui  leur  doit  tout,  ^uoiqu'-elle  senblc 


y  La 


L<»ieiemps  déchirée  par  les  Barbares  du  tiord ,  l'Eu- 
rope se  voyait  menacée  des  plus  grands  maux.  Les  redou- 
tables Sarra»ns  fondaient  sur  elle ,  et  déjà  ses  plus  belles 
provinces  étaient  attaquées ,  conquises  ou  entamées.  Déjà 
maîtres  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte ,  de  la  Tingitane  ,  de  ta 
Numiclie,  ils  avaient  ajouté  à  leurs  conquêtes  d'Asie  et 
d'Afrique  ime  partie  considérable  de  la  Grèce ,  l'Espa- 
gne ,  la  Sardaigne^  la  Corse ,  la  Pouille ,  la  Cabbre  et  la 
Sicile  en  partie.  Ilsavairat  fait  le  siège  dé  Rome,  etbrA- 
lé  ses  faubourgs.  Enfin  ilss'étaieot  jetés  sur  la  France, 
Cl  dès  le  VIII*  siècle,  c'en  était  fait  déjà  de  rEuropc, 
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(^est-à-dire  du  ohrîstiiuiisme ,  des  sàeooes  et  de  la  ciri- 
.  lisaticm ,  sans  le  .génie  de  Oarles  Maiiei  et  de  Cltarie- 
magne  .qui  acrétëreut  le  torrent.  Le  nouvel  ennenû  m 
ressemlAait  point  aux  autres  :  les  nobles  Gi£iiits  du  ^locd 
l>ouvaientVficcauumârà  ooos,  apprendre  nos  langues, 
et  s'unir  à  nous  eniin  par  le  triple  lien  des  lois ,  des  ma- 
riages :et  de  la  Iteligion.  Hais  ie  diectple  de  Mabomet  ne 
aoas  appartient  d'aucune  manièse  :  il  est  étranger ,  t'tuK' 
meiabk ,  immûeible  à  nous.  Voyez  les  Tores  I  specta- 
teurs dédaigneux  et  hautains  de  notre  civilisation  ,  deioos 
arts ,  ,de  nos  seiences  ;  ennonis  morteb  de  notre  culte , 
■ils  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  en  1454;  un  camp 
■4e  Tortures,  -assis  sur  une  tene  européenne.  La  gaenw 
-enu«  nous  est  naturdle ,  et  ia  paix  forcée.  J>è3.cpw  le 
du^en  et  le  musulman  fienoent  à  se  tontjier ,  l'un  des 
deux  doit  s^rvvoa  périr  : 

Entra  ces  amtmla  iln'wt  point  dt  traM. 

Henreosonent  la  tiare  oohs  o  sauvés  du  croissant.  Elle 
n'a  cessé  de  lui  résister ,  de  le  oombatlre ,  de  lui  cbenSbar 
-des  -emumis,  de  les  réunir,  do'lesaiumer,  de  les  sou- 
doyer et  de  les  diriger.  Si  nous  sonuues  <l3u<e6 ,  savants 
«t  chrétiens, ic'-est  à  dh  que  nous  le  devons. 

Pasmiks^moyens  envoyés  paroles  Fs^ipoar  repaus- 
<Nrie  mabosiétiaiie,  iljfinit  distinguer  cdui  de  donatr 
lies  tenroï'SSiHpécs  par  jles'SioKiSiit&Bu  premier  cpùpow'- 
nût-dm  enjcbasser.  Ëh  1  .quB.pouvaitKm  £ùoeâenùe»K 
disque-leiBattpe  <ne  te  mootraitfaBp  Yav»t-4l.ua4neU- 
deur  Boymjite  UgitHnpilaiuq6saqce,dln>e>Boilveeai4AéP 
-El  orrâlron  -tptt  cette  institutioD  no  valût  ,p>B  un  peu 
mieux  qae  la  volonté  du  peapU,  c'est-à-dire  d'une  poi- 
gnée de  foctieux  dominés  par  un  seul?  Mais  lorsqu'il s'a- 
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gjl  de  terre»  dmnées  par  les  Papes ,  nos  raisonnemenls 
modernes  ne  manquent  jamais  de  transporter  tout  le  droit 
public  de  l'Europe  moderne  au  milieu  des  déserts,  de 
rauarchîe  ,  des  invasions  et  des  souverainetés  flottantes 
du  moyen  âge  ;  ce  qui  nécessairement  ne  peut  produire 
que  d'étranges  parali^ismes. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  des  yeux  purs ,  et  on  verra 
que  les  Papes  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dans  ces  temps 
malheureux.  On  verra  surtout  qu'ils  se  sont  surpassés 
dans  la  guerre  qu'ils  ont  faite  au  mabométisme. 

■  Déjà  dans  le  IX*  siècle ,  lorsque  l'armée  formidable 

■  des  Sarrasins  semblait  devoir  détruire  l'Italie  et  dire 

■  une  boui^de  mahométane  de  la  capitale  du  chrisiia- 

■  nîsme ,   le  Pape  Léon  IV ,  prenant  dans    ce  danger 

■  une  autorité  que  les  généraux  de  l'empereur  Lothaîrc 
«  semblaient  abandonner,  se  montra  digne  ,  endéléD- 

■  dant  Rome,  d'y  coDamander  en  souverain.  Il  fortifia 
«  Rome,  ilarma  les  milices,  ilvisitalui-méme  lousles 

■  postes Il  était  né  Romain.  Le  courage  des  premiers 

■  âges  de  la  république  revivait'  en  lui  dans  un  âge  de 

■  lâdieté  et  de  corruption  :  tel  qu'un  beau  monum^t  de 
M  l'ancieniie  Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  nii- 

■  nés  de  la  nouvelle*,  a 

Hais  à  la  fin  tâuio  réustance  eût  été  vaine ,  et  l'asceii. 
dant  de  l'islamisme  Teât  înMIiblement  emporté ,  si  nom 
n'avions  été  de  nouveau  sauvés  par  les  l^pes  M  par  les 
CTtùsades  dont  ils  furent  les  auteurs ,  les  promoteurs ,  a 
les  directeurs ,  hélas  i  autant  que  le  permirent  l'ignoranoe 
«t  les  passions  des  hommes.  Les  Papes  découvrirent ,  avec 
des  yeux  d'Annibal ,  que  pour  r^tonsso'  ou  briser  sans 
retour  une  puissance  formidaUe  et  extravasée,  il  ne  su^ 


Cl)  VolUire.EsMi  »or  le»  mœurs,  de, ,   lom.  II,  chip.  XXVni. 
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fit  pas  du  tont  de  se  détendre  chez  sol,  mais  quil  faut 
l'atiaqner  chez  elle.  Les  CnMsés ,  lancés  par  eux  sur  l'A- 
sie ,  donnèrent  bien  aux  soudans  d'autres  idées  que  celles 
d'envabir  ou  seulement  d'insulter  l'Europe.  iSon*  cetguer- 
rea  laintes,  toute  larace  kumaîne  serait  peut-être  encore  de 
nos  fours  dégradée  jusqa'anx  plus  profonds  o&fffl»  de  la 
servitude  et  de  la  barbarie  ' . 

Ceux  qui  disent  que  les  croisades  ne  furent  pour  les 
Papes  que  des  ferres  de  dévotion,  n'ont  pas  In  appa- 
remment le  discours  d'Urbain  11  au  concile  de  Clermont. 
Jamais  les  Papes  n'ont  fermé  les  yeux  sur  le  mabomé- 
tisme ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  endormi  lui-même  de  ce 
sommeil  léthar^que  qui  nons  a  tranquillisés  pour  tou- 
jours. Mais  il  est  bien  remarquable  que  le  dernier  coup , 
le  coup  décisif  lui  fut  porté  par  la  main  d'un  Pape.  Le 
7  octobrel571,  fut  enfin  livré  ce  combat  à  jamais  célè- 
bre ,  «  le  plus  furieux  combat  de  mer  qui  se  soit  jamais 
«  livré.  Cette  journée  glorieuse  pour  les  chrétiem  fut  l'é- 
B  poque  de  la  décadence  des  Turcs.  Elle  leur  coûta  plus 
"  que  des  hommes  et  des  vaisseaux  dont  on  répare 
"  la  perte  ;  car  ils  y  perdirent  cette  puissance  d'opinion 
«  qui  &it  la  principale  puissance  des  peuples  conque^ 
«  ranis  ;  puissance  qu'on  acqni«i  une  fois ,  et  qu'on  ne 
«  recouvre  jamais '.  Cette  immortelle  journée  brisa  l'or- 
«  gueil  ottoman,  et  détrompa  l'univers  qui  croyait  les 
«  flottes  turques  invincibles'.  ■> 


(1)  Qiiaierlj  RsTiew.  Scpl.  1819  ,  pig.  54tt.  Je  oa  connai»  pu 
l'iTco  plni  clair  d'une  TdriU  anui  inconlnlablc  (ja'olMUn/njenl  conlet- 
lfe;«lei>ini«icetsTenal  tombé  d'ana  plam»  protesiinte  cl  lri>4abik> 
il  mjriu  â'ttn  DniTaradlemcnl  conna. 

(2)  U.  da  Bouahl.  L^gnlalion  primiliie  tom.  III,  p.  288.  Kk- 
politiq.  anr  VéM  de  l'Europe  ,  S  ^Ht' 

(3)  Ce*  denièn*  tiftmnimi  «ppanienneni  au  cdltbrt  CarraDMqni 


DiailizodbvGoOgle 


394 

Mais  cette  bataille  de  Lé|>ante,  l'honneur  éternel  de 
l'Europe,  époque  de  iadécad^oe  du  Croissant,  et  que 
l'esmeoni  juâriel  de  la  digfoité  humaine  a  |iu  seul  taiier 
de  ravaler  '  ,  à  qui  la  chiélieDté  en  fiit-eUe  rede\ahteP  Au 
Âaiat-£uié0e.  Le  vainqueur  de  Lépante  fut  moins  dm 
Juaud'AiariçheqaecePieVdoatfiacoaadit  :  «.Je  m'^ 
c  tonne  que  l'Eglise  romaine  n'iut  pas  <eitcore  <canooi&é 
■  ce  grand  homme  ^  »  Lié  avec  le  coi  d'C^gne  n  b 
r^ubliqoe  de  Venise,  il  lattaguajies  Ottomans;  il  fin 
l'auteur  et  l'âme  de  celle  glorieuse  entreprise  qu'il  atda 
de  ses  conseils  ,  de  .son  influence  «  de  ses  trésors  ,  et  d« 
ses  armes  même  qui  se  montrèrent  à  Lépwite  d'une  ma- 
nière tout  à  lait  digne  d'un  Souverain  Pontife. 

«Mista  i  l»  h»M\«  de  LJpaDie,  «[  qui  eul  miiae  l'homeur  d']  tire  Kettt. 
(DoDQanote,  )>irt.I,cb.  XXXIX.  Uidrid.  1799,  iii-16,  tom.  IT, 
p. 40.)  Dam  l'sTaabf ropoi de  11  Ile  part.  .'Cernâtes  nrîoilciiMreà 
eella  &DKaM'biUilte  qu'il  appelle  la  mai-olM  *eBat(*m  iqm*  ^tranln 
ilgbu.pmMad*t,.loifrvtnlei;  tU ttftrati  imr toi :9mi*lTat.  {X^.  im. 
V,p.  S.MitkndedaDPïlîeer.) 

C«ld  qni  Toadra  assliteràcelte  baUille  peal  en  lire  la  deecription  dau 
roDT.  de  Gra^ani ,  Dt  tnllo  Cyprio.  Borne ,  1664  ,  iu^, 

(1)  i  Quel  fui  le  fruit  delà  bataille  de  UpanteT 11  «eaïUiil 

que  leaTuTcaleueeeiitgaga^.»  (Toit.  EwaimletiiMBan,  eU.  teH.T, 
0.  CLXI.  ]  Comme  il  st  lidioale  ! 

(2)  Dasl  ledialague  de  MtUoMaertt 
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RÉSCMÊ  ET  CONCLUSION 


DE  CE  LIVKE. 


La  conscience  éclairée  et  la  bonne  foi  n'en  sauraient 
plus  douter  :  c'est  le  christianisme  qui  a  formé  la  mtwar- 
chie  européenne ,  merveille  trop  peu  admirée.  Mais  sans 
te  l^pe ,  il  n'y  a  point  de  -véritable  christianisme;  sans  le 
Pape,  l'ÏDsdtution  divine  perd  sa  puissance,  son  caractère 
divin  et  sa  Force  convertissante  ;  sans  le  Pape ,  ce  n'est 
plus  qu'un  système,  une  oct^nce  humaine,  ineapable 
,  d'entrar  daw  Jes  cœurs  et  de  les  modifier  pour  rendre 
rbomme  susceptible  d'un  pins  haut  degré  de  sdence ,  de 
moraile  et  de  civilisadon.  Toute  sonveraiaeté ,  dont  ]« 
doigt  efficace  da  igrand  PontiEe  n'a  pasioucbé  le  front , 
demeurera  teiqours  'inférieure  aux  autres,  unt  dans  -la 
dwée  de  «es  règnes  qne  dans  !e  caractère  de  sa  dignité , 
et  les  formes  de  son  gouvernement.  Toute  nation,  même 
chrétienne,  qui  n'a  pas  assez  senti  l'action  oonstituante, 
demeurera  de  même  ^^mellement  au-dessoiB  des  autres , 
toutes  ebofifis  ^ales  d^Senrs ,  et  tonte  aarien  s^aréc 
après  aTofr'reçn  l'impression  du  sceau  nniversel ,  sentira 
enfin  qn'il'lui  manque  quelque  chose,  et  sera  ramenée 
xàt  ou  tard  par  la  raison  ou  par  le  malheur.  Il  y  a  ,pour 
diaque  peuple  une  liaison  mystérieuse ,  mais  visible ,  en- 
■to«  la  durée  des  règnes  et  îa  perfection'du  principe  reli- 
gienx.  Il  n'y  a  point  de  roi  de  par  le  peuple ,  puisque  les 
princes  chrétiens  ont  plus  de  vie  commune  que  les  autres 
hommes  malgré  les  accidents  particuliers  attaché*  à  leur 
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éiat;  et  ce  [diéDomëne  devieDdra  plus  frappant  encore,  i 
mesure  qu'ils  protégeront  davantage  le  culte  vivifiant;  car 
il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de  souveraineté ,  précisé- 
ment comme  il  peut  yavoir  plusoumoins  de  noblesse'. 


{1}  La  Dablesw  B'éUnt  ija'aa  prolongemtnl  it  la  ««(MratecU, 
MunuM  JoT»  iNCRE>E!rrvM ,  elle  tifhte  ta  dimipotif  Ion»  lei  anctàtM 
ds  SI  mère,  elo'eM  «uHodI  ni  plui  ni  moiiu  bomiineijD'Blle.  Cii,  c'M 
DM  ermii  de  croira  que ,  1  propremeot  parler,  le«  «onTcniu  paiMM 
moblir;  ils  peaTeDlieuIcmeDl  siiDcliODDerleianablissemenlsiuliiTeb.  Li 
Irritable  Boblon  eit  U  gardienne  naturelle  de  la  Beligion  ;  elle  «si  pa- 
reole  dn  lacerdoce  el  ne  cssie  de  le  protéger.  Appini  Clandin  l'^riatl 
dam  le  làut  romain  ;  <  La  Religion  appariiaii  *ui  pairideni ,  adspicu 
<  imrt  MTKtiM.  ■  El  Bourdalone ,  qnalone  siècles  plni  Un) ,  dïuii  dn» 
nne  chaire  chrétienne  :  '  l,a  sainlel^ ,  pour  être  ^minente,  ne  tTome  point 

•  defbndiqai  IniioilpIoB  propre  qno  la  grandeur.  (Serm.  inrlaCoKCp. 

•  p.  11. )■  C'allamème  idde revêtue  de  prteld'anire  des f:anleun dn 
tiècle.  Halhear  au  people  àia  qui  lea  nobles  ibandonnaBl  les  dognMsna- 
tionaui  r  La  France  qui  donna  tons  les  grands  eiemple»  en  bim  et  en  mal, 
Tient  de  le  prouTcr  an  monde  ;  car  celle  baccbante  qa'on  appelle  r^col*- 
Ifon  françaiit,  et  qni  n'a  Fait  encore  que  changer  d'habit,  eel  uneSIlenéi 
da  commen»  im^e  de  la  noblesse  frintiise  aToc  Te  philoiophim»  dut  k 
XTnieMède.  Les  disciples  de  l'Alcorao  disent  ■  qu'on  des  signes  de  la  fa 
■  dn  monde  sera  raiancemenl  des  personnes  de  basse  condition  mi  dî- 
>  gnità^minentes.>(Pocokcil^  par  Sale,  Obs.  hist.  el criL  snrli  mibcaa. 
secl.  IT).  C'est  nne  exagération  orientale  qa'une  femme  de  beauaop 
d'esprit  a  ifduitei  la  mesure  enrop^enne.  (Ladj  Mary  Tortle<f  Hoilagne'i 

.Wofb.tOD).  IT,  p.  22301224.)  Ce  qui  panll  silr,  c'est  que,  pour 
la  nobteaw  eomn»  pour  la  aouTeramelé ,  il  j  ■  nœ  relalton  cachfc  mira 
la  Religion  el  la  durfe  d«g  faoïines.  L'anlenr  anon  jma  d'na  roman  an- 
glais ,  intitaU  le  Fomter ,  dont  Je  n'ai  pu  lire  que  des  eitraits,  a  fait  sur 
la  décadence  des  familles  et  les  TariaiïoDs  de  la  propriété  en  Angleterre , 
de  imgniières  ohserraltons  qno  je  rappelle  «ans  afoîr  le  droil  de  les  juger. 

•  Ulaut  bien,  dil-iliip'il;  ait  quelque  chose  de  radîeatémenl  et  d'cter- 
Il  mi}u«BuKi  manTSis dans  nn système  qui, CD  un siicle,  ■pInsdAnril 
<•  la  luccesùoB  hdréditaire  ei  les  noms  connus ,  que  toales  les  lUmUiioM 
Il  prodnilespar  lesgaerres  cifiles  d'ToreL  el  de  Lancaslre  ,  et  dn  rign* 
II   de  Charles  I»r  ,  ne   l'aTaifnl  fait  peul-ètre  dans  les  trois  siècles  pt^crf- 
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Les  foutes  des  Papes ,  infiniment  exagérées  ou  mal  repré- 
sentée^, et  qui  ont  tourné  en  général  au  profit  des  hom- 
mes ,  né  sont  d'ailleurs  que  l'alliage  humain ,  inséparable 
de  toute  mixtion  temporelle  ;  et  quand  on  a  tout  bien  exa- 
miné et  pesé  dans  les  balances  de  la  plus  froide  et  de  la 
plus  impartiale  philosophie  ,  il  reste  démontré  que  Ut 
Papa  furent  les  insUtutmrs ,  les  tuteurs  ,  les  sauxewr»  et 
les  véritaUes  génies  constituants  de  FEurope, 

Au  reste ,  comme  tout  gouvernement  imaginable  a  ses 
défauts ,  je  ne  nie  point  que  le  régime  sacerdotal  n'ait  les 
siens  dans  l'ordre  politique  ;  mais  je  propose  sur  ce  point 
au  bon  sens  européen  deux  réflexions  qui  m*ont  toujours 
paru  du  plus  grand  poids. 

La  première  est  que  ce  gouvernement  ne  doit  pcnnt 
être  jugé  en  lui-même  ,  mab  dans  son  rapport  avec  le 
monde  catholique.  S'il  est  nécessaire^  comme  il  l'est  évi- 
demment, pour  maintenir  l'ensemble  et  l'unité,  pour 
faire ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  circuler  le 
même  sang  dans  les  dernières  veines  d'un  corps  immense, 
toutes  les  imperfections  qui  résulteraient  de  celte  espèce 
de  théocratie  romaine  dans  l'ordre  politique,  ne  doivent 
plus  être  considérées  que  conmie  l'hamidité^  par  exemple, 
produite  par  une  machine  à  vapeur  dans  le  bâtimail  qui 
la  renferme. 

<c  danta  prii  cmcmblc  ,  etc.  n  (AnU-jMobia  rerinr  and  nuguiDe  ,  noT. 
1803.P.  LVUl,  p.  249.) 

Si  lei  anciouiM  nets  angliim  «Talent  rétUemnit  p^ri  depnii  an  lièclb 
enTÏron  ,  en  nombre  alarmijtiemmt  considérable  (  ce  que  je  n'ose  piHDl 
■(Ermer  iurnn  t^nnagnoge  uniqoe),  ee  ne  serait  qoo  l'effttBccétfri  ,  et 
pir  cons^aeut  pins  visible ,  d'un  jugement  dunt  l'ei^ntion  *Dt*II  iiAin- 
moiiia  commencé  d'abord  aprèl  la  tàula.  Pourvoi  U  nofaleue  m  serait- 
elle  pas  moins  eoNiïTo^,  tpri*  «Toir  reo<»H:é  i  ta  Religion  comerralric*  * 
Ponr<]uol  teiait^lU  Irail^  mieax  qne  *ei  mallrea  dool  If*  règnes  opl  M 


:,,  Google 


La  secADde,  réOesJoa ,  c'e&t  quelle  gotivenieiBeBt  des 
Vuffe»  est  une  mcoiardiie  semUable  à,  toutes  les  autre», 
^  oa  ne  la  considère  simploneat  qpe  comme  gowvenu- 
metU  c^im-seul.  Qr*  quels  maux  Ue  résultent  pas  de  h 
mcnarchie  la  mieux  cousUtaéeP  Tous  les  livres  de  nu- 
raie  i^gocgent  de  sarcastBes  contre  la  cour  et  les  cour- 
tisans. Ou  ne  tarit  pas  sur  la  duplicité  »  siv  la  pwfidie , 
sur  la  comipiion  des  gess  de  cow  ;  et  Voltaire  m^  paisùt 
sûremeal  pas  aux  Papes,  lorsqu'il  s'écriait  avec  tamdc 
déeeufie  : 

O  ugeise  du  ciel  I  je  fe  crois  Ir^n-proroode  ; 
Bfus^  qneh  plaUtjruu  1>-M  lirr^  lenoade*  I 

Cependant  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  genres  de  cri- 
tique ,  et  qu'on  a  jeté ,  comme  il  «st  juste ,  dans  l'autre 
bassin  de  la  balance ,  tous  les  avantages  de  Ii  mooardtie, 
(piel  est  enfin  le  dernier  résultat?  Cest  le  meilleur,  la  plui 
dwrahle  det  gowemements,  et  kplm  naturti  à  Vhommt. 
Jugeons  de  même  la  cour  romaine.  C'œt  une  laousurcbie , 
la  seule  (bnne  de  gouvernement  possible  pour  régir 
l'Eglise  catholique  ;  et  quelle  que  soit  la  supériorité  de 
cette  monardiie  sur  les  autres  ^ ,  il  est  impossible  que  les 

(1)  Il  a  dit,  an  contraire  ,  m  parlant  de  Borne  modem»  : 

(2)  Le  gourennmenl  du  Pap«  est  te  seul  datu  l'inÎTen  ^i  ■'■■()•- 
mai*  ta  de  nodile .  coaut  il  »  doit  jainui  Hoir  d'imiutioo.  Ceci  >m 
moaarJiie  ^wUre  dont  te  tîuilain ,  lo^joan  neai  et  lo^jwin  cdibilB'*, 
Ht  élu  par  BD  petit  BODibra  d'^lacieurg  dlnapar  •aprdddeuMon,  um 
cAibalairei  comme  loi ,  et  cboîaii  uu  bucb*  ^rén^cMMiral  laDaâ- 
uac« ,  aux  richeuei ,  ni  mlpie  k  ta  patrie. 

Si  l'op  namiae  «tteoliTBnKDl  eeita  forive  de  goBTtrMDcm ,  m  icoa- 
>eraqu'«lleeidDt  leitneoovAiiaatadalamtHrehie  ^ImIii»,  laniprrdra 
in  arantagei  de  ta  monarchie  héréditaire. 
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pastiott»  huiflaiaes  te  s'agKent  pas  autoar  d\m  ftiyer 
quelconque  de  puissance ,  et  n'y  laissent  pas  des  preuTes 
de  leur  action ,  qui  n'empêchent  point  le  gonwi'neineat 
du  Pape  d'être  la  plus  douce ,  la  plas  pacifique  et  la  plus 
morale  de  toutes  les  tatuiarclBes ,  «niiiné  lés  maax  bien 
plus  grands  «  «dàntés  par  ht  monarchie  séculière ,  ne 
l'empêchent  pas  d'être  le  meilleur  des  gouvernements. 

En  terminant  cette  diaenssioa ,  je  déclare  protester 
également  contre  toute  espèce  d'exagération.  Que  la  puis- 
sance pontificale  soit  retenue  dans  ses  justes  bornes  ;  mais 
que  ces  bornes  ne  soient  pas  arrachées  et  déplacées  au 
gré  de  la  passion  et  de  l'ignorance  ;  qu'on  ne  vienne  pas 
surtout  alarmer  l'opinion  par  de  vaines  terreurs  ;  loin 
qu'il  faille  craindre  dans  ce  moment  les  excès  de  la  puis- 
sance spirituelle,  c'est  tout  le  contraire  qu'il  faut  crain- 
dre ,  c'est-ù-dire  que  les  Papes  manquent  de  la  force 
nécessaire  pour  soulever  le  fardeau  immense  qui  leur  est 
imposé,  et  qu'à  force  de  plier;  ils  ne  perdent  enfin  la 
puissance  comme  l'habitude  de  résister.  Qu'on  leur  ac- 
corde, de  bonne  foi ,  ce  qui  leur  est  dû  :  de  son  cûté , 
le  Souverain  Pontife  sait  ce  qu'il  doit  à  l'autorité  tempo- 
relle qui  n'aura  jamais  de  défenseur  plus  intrépide  et  plus 
puissant  que  lui.  Mais  il  laut  aussi  qu'il  sache  défendre 
ses  droits  ;  et  si  quelque  prince ,  par  un  trait  de  sagesse 
^ale  à  celle  de  ce  fils  de  famille  qui  menaçait  son  père 
de  se  liiire  pendre  pour  le  déshonorer,  osait  menacer  le 
sien  d'un  sdiisme ,  pour  extorquer  de  lui  quelque  fai- 
blesse ,  le  successeur  de  saint  Pierre  ponrrait  fort  bien  lui 
répondre  ce  qui  est  écrit  déjà  depuis  longtemps  : 

■  Voulez-vous  m'abandonner?  Eh  bien,  parteil  Suivez 
«  la  passion  qui  vous  entraîne  :  n'attendez  pas  que , 
o  pour  vous  retenir  auprès  de  moi,  je  descende  jusqn*anx 
«  supplications.  Partez!  Pour  me  rendre  l'honneur  qui 
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■  m'est  dft,  d'autres  hommes  me  resleronti  1 

1  TODT,   DlBD  HB  BESTBEtA*.  » 

Le  prince  y  penserait  ! 

(IJ  ♦iBjFi  jmX',  tl  TOI  iv/Àt  llUnrav  d&H  tftyttji 
Altta/uu  lÏMx' t/ub /latu'  vâ^  t/uift  ml  SiUi , 
Ot  xf /tl  Ti/n^iuuii-  MAAISTA  &E  MflTIETA  ZETÏ. 
{HoHBR.IIûa.  1.173-175.] 
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IIVRE  QUATRIÈME. 


DU  PAPE  SANS  SON  BAPPOBT    ATEC  LES  ÉGU9B8 
NOAUf  ÉES  SCHlSUAnQOES. 


CSAFITRE  PREMXCK. 

SVE  TOUTE  ÉGLISE  SCHISHATIQUB  EST  PROTESTAnTE.  AFFIKITÉ 
DES  DBDX  SrSTÈHES.  TËKOIGKAGE  DE  l'ÉSLISE  RUSSE. 

C'est  une  vérité  fondamentale  dans  toutes  les  questions 
de  religion ,  que  toute  Eglise  gui  n'est  pas  cathoUqw  ett 
protestante.  C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  mettre  nne  dîs- 
dndioa  ailre  les  Eglises  scbismatîques  et  hérétiques.  Je 
sais  bien  ce  qu'on  veut  dire  ;  mais  dans  le  fond  ,  coule  la 
différence  ne  tient  qu'aux  mots,  et  tout  chrétien  qui  re- 
jette la  communion  du  Saint-Père  est  protestaat  ou  le  sera 
bientôt. 

Qn'est^ce  qu'an  protestant?  C'est  un  homme  qui  pro- 
te»te;oit,  qu'importe  qu'il  proteste  contre  un  ou  plusieurs 
dogmes  ?  contre  celui-ci ,  ou  contre  celui-là  ?  11  peut  élrc 
pins  ou  moins  protestant ,  mais  toujours  il  proteste. 

Quel  observateur  n'a  pas  été  Irappé  de  l'extrême  fii- 
venr  dont  ie  protestantisme  jouit  parmi  le  clergé  russe , 
quoique ,  si  l'on  s'en  tenait  aux  dogmes  écrits ,  il  dàt  élrc 
haï  sur  la  Neva  comme  sur  le  Tibre?  C'est  que  toutes  les 
sociétés  séparées  se  réunissent  dans  lu  baine  de  l'unité 
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qui  les  éera».  Quicune  d'elles  a  donc  écrit  sur  ses  dra- 
peaux :  '      ' . 

Tout  «DMini  de  Eome  e*l  mon  aan. 

Pierre  V  ayant  f^lt  impriioer  ponr  ses  sujets  ,  au  com- 
moa^eiBent  du  siide  dernier  *  on  «atéchistne  comeatut 
tous  les  d(^nies  qi'il  oftplDUvak  t  oMte  pifece  fut  traduite 
en  anglais  '  en  l'anitée  1735 ,  avec  une  préface  qui  mé- 
rite d'êlrg  citée. 

■  Ce  catéchisme ,  dit  le  traducteur ,  retpire  le  géràe  du 

■  grand  homme  par  Us  ordres  duquel  il  fut  eompoié'.  Ce 

■  prince  a  vaibca  deux  ennemis  phis  terribles  que  les 

■  Snédois  et  les  Tartares  ;  je  veux  dire  la  superstition  et 
«  l'ignorance  favorisées  encore  par  lliabitiide  la  plus  ob- 
«  sUnée  et  la  plus  insatiable.  <■•  Je  me  Qatteque  cette  tra- 
•  duction  rendra  plus  facile  le  rapprochement  des  évé- 
a  ques  anglais  et  russes;  afin  que  par  leur  réunion  ils  de- 
«  viennent  plus  capables  de  renverser  les  desseins  ah-ocei 

■  et  sanguituàres  du  clergé  romain*....  Les  Russes  et  les 

■  réformés  s'accordent  sur  plusieurs  articles  de  foi , 
«  autant  qu'^s  difibreni  de  l'Eglise  romaine  * Les 


(1)  The  nualao  calcchiim  compoied  u>d  pabliihed  bj  the  ordtr  rf  ibe 
c»K  ;  !•  whiisb  il  iBoeud  a  ifaitrt  aecoant  of  (he  churcb-goTeninatt 
tnd  ceremaniM  of  Ibe  MotcoTilei.  Ijmdoa.  Ue«da«t ,  1725 ,  in-B.  bj 
lAldD,  Tbbm.  Pbilippi ,  pages  4  tt  60. 

<^  lièmdacMarfwh  kiiTon  ralJchlHDS  ctnninc  il  parienhd'oM 
Dkua  qu  ('/«ptnar  MMii  ']HiblW  Wt  latbrilM  b  piUM.'QMi  ipi- 


&)  OBpoumiti'AaDncr  qu'es  1725  on  pAleocoreimfrHHr  en  Aa 
glHene  nne  oïlriTjgiuiee  de  celle  force.  Je  prendraU  m^annoiiii  resfige- 
nwot  d«  moatrer  d«s  pauagei  encore  plus  meTTeilleai  <Uii«  U»  anrrign 
fa  pmnim  doetenTB  anglsis  de  nos  Joors. 

(t)  BufMpohil  le  tiadwtUnraloHfl  il  a  nitOB.  Il  ■  Mrt ,  «  IW 
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■  premiers  nient  le  purgatoire  *  ; el  notre  compa- 

«  triote  Covel ,  docteur  de  Cambridge,  a  prouva  docUH' 
«  ment  dans  ses  Mémoires  sur  l'Eglise  grecque ,  camMm 
*  la  trajusubstantiatitm  des   Latins  diffire  de   la  eéfit 

■  grecque''.  » 

Quelle  tendresse  et  quelle  confiance  I  La  fraternité  est 
évidente.  C'est  ici  que  la  puissance  dâ  la  haine  se  bit 
senlir  d'une  manière  véritablement  effrayante.  L'Eglise 
russe  professe ,  comme  la  nftlre,  la  présence  réelle,  la 
nécessité  de  la  confes^on  et  de  l'absolution  sacerdorale, 
le  même  nonibre  de  sacrements,  la  réalité  du  sacrifice  eti- 
charistique ,  l'invocation  des  Saints ,  le  culte  des  ima- 
ges ,  elc.  ;  le  protestantisme  au  contraire  fait  profession 
de  rejeter  et  même  d'abhorrer  ces  dogmes  et  ces  usages; 
néanmoins  s'fl  les  rencontre  dans  une  Eglise  séparée  de 
Rome ,  il  n'en  est  plus  dioqné.  Ce  culte  des  images  sur- 
toni ,  si  solennellement  dédaré  idolàîrique  ,  perd  tout  son 
venin ,  quand  il  serait  même  exagéré  an  point  d'être  de- 
venu à  peu  prÈs  toute  la  religion.  Le  Busse  est  séparé  du 
Saint-Siège  :  c'en  est  assez  pour  le  protestant  ;  celui-ci 
ne  voit  plus  en  lui  qu'un  frère,  qu'un  autre  protestant; 
tous  les  dogmes  sont  nuls ,  excepté  la  haine  de  Rome. 


«*CD  titut  aui  profesaioiu  ie  foi  ierîlt* ,  qui  mai  In  mknca  i  peu  de 
choM  prèi  foat  les  EgliMl  Ulioe  «l  rasw ,  el  ififtlrent  ^galeiiieirt  des  Mm- 
(teion»  ptotetltDlei  ;  mab  à  l'on  en  Tient  ï  h  pritiqne  et  1  U  aajtnc» 
intfricnn,  It  tradooleiir  t  riUoo.  Chaque  jmt  U  fci  Su  irtegu»  €i- 
Mgne  i»  Rome  et  l'approdit  de  WiHeDiberg. 

(1)  Je  n'en  Mil  Tien  î  el  je  crei»  «i  m»  consdence  que  le  t\tT^  nom 
Be  h  Hit  pu  mlenx  ijae  mol. 

(S)  On  entend  \A  des  tMtJogiew  angliewii  afGnnef  ipe  d^.  m 
comnneceoMnl  du  dernier  siiele,  Ufeidellglise  romeiw  et  celle  de  fE- 
gFiM  nuse  nr  l'irlicle  de  l'Eachariltie  n'étaient  pina  le»  niïnei.  On  te 
plaindrait  done  1  lorl  de«  pr^jugft  ealhoHqnea  sur  cet  ariiete. 
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Cette  haine  est  le  lien  unique,  mars  universel  de  tontes  les 
EgUses  Eéparées. 

Uo  ardievëque  de  Twer,  mort  il  y  a  seulement  deux 
ou  trois  ans,  publia  en  1806  un  ouvrage  historique  eo 
latin ,  sur  les  quatre  premiers  siècles  du  christianisme  ;  et 
dans  ce  livre  que  j'ai  déjà  cité  sur  le  célibat,  il  avance 
sans  détour  qi^une  grande  partie  du  clergé  note  est  cd- 
tn'nûfa'.  Ce  texte  n'est  pas  éqmvoque. 

Le  clergé  n'étndie  daDS  tout  le  cours  de  son  éducation 
ecclésiastique  que  des  livres  protestants;  une  habîtade 
haineuse  l'écarté  des  livres  catholiques,  malgré  l'extrême 
aflSnité  des  dogmes.  Btngham  surtout  est  son  oracle ,  et  la 
chose  est  portée  au  point  que  le  prélat  que  je  viens  de  ci- 
ter en  appelle  très-sérieusem^t  à  Btngham ,  pour  établir 
gue  VEgUse  rvtse  n'enseigne  que  la  pure  foi  des  JjpAtret  *. 

C'est  un  spectacle  bien  extraordinaire  et  bien  pea 
connu  dans  le  reste  de  l'Europe  que  celui  d'un  évéque 
russe  qui ,  pour  établir  la  parfaite  orthodoxie  de  son 
Lglise,  en  appelle  au  témoignage  d'un  docteur  proles- 
tant. 

Et  lui-même ,  après  avoir  blâmé  pour  la  forme  ce  pen- 
chant an  calvinisme,  ne  laisse  pas  d'appeler  Calvin  un 

(')  Ou ,  li  l'on  T«al  l'eiprimcr  mal  à  mal ,  v  qu'uaa  graode  puttit 
c,  ductergJriiHecUriletcélèbreirexcèiIeifilèmeGalliaisle.  o  — Hoc 
uni  eil  digciplina  illa  (Cdiiuî)  quem  fldbimi  db  mostkib  (sic)  ualn- 
perè  landant  dcamaDlqoe.  {Melhodii  archiep.  Tvrcr  Lib#t  bbloticua  d( 
rabaiia  priiDilirl  Eeclei.  cbriil.  eli:.,iii-4.  Hosqu«,  1S05.  Typîiunc- 
tiMima  «jiMidi.  C«p.  VI,  scct.  1,8  79.  p.  IGS.  )  TodI  homme  ^i  > 
pa.loirlea  chosel  de  pris,  ne  donura  pai  que  par  cm  moli  plukimi  h 
KOSTBis  ,  il  ne  faille  enlendrc  loul  préire  de  celle  Eglise  ^i  uil  le  lllta 
ou  le  truiçaîa ,  i  maint  i]ue  dans  le  fond  de  ton  cour  il  ne  pendie  d'ne 
tUi  lonl  oppoM;  ceijui  n'etl  pas  inouï  parmi  les  gen»  iniUuiU  de  cet 
oirite. 

(2)  Ueihuliai,  ibid.  sect.  I,  psg   20C,  DOle  2. 
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GUND  HomB  '  ;  expression  étrange  dans  la  bouche  d'un 
évéque  parlant  d'un  hérésiarque,  et  qui  ne  lui  est  jamais 
édiappée  dans  tout  son  lÏTre,  à  l'égard  d'un  docteur  ca- 
tholique. 

AîUenrs,  il  nous  dit  que,  pettdant  quinze  tièelu,  la 
doctrine  de  Calvin  fut  psesqve  inconnue  dan»  VBgliieK 
Cette  modiGcation  paraîtra  encore  curieuse  ;  mais  dans  le 
reBle  dn  livre ,  il  se  gâne  encore  mdûis  ;  il  attaque  ouver-' 
t«nent  la  doctrine  des  sacrements  ,  et  se  pionire  tout  ù 
fsàl  calviniste. 

L'ouvrage ,  comme  je  l'ai  d^  observé ,  était  sorti  des 
jffusseti  même  du  synode ,  avec  son  approbation  expresse, 
nul  doute  qu'il  ne  représente  la  doctrine  générale  du 
i^ergé ,  sauf  les  exceptions  que  j'honore. 

Je  pourrais  citer  d'autres  témoignages  non  moins  déci- 
sifc  ;  mais  il  faut  se  bwner.  Je  n'affirme  pas  seoloaimrt 
que  l'Eglise  dont  il  s'agit  est  protestante;  j'affirme  de  plus 
qu'elle  l'est  nécessairement,  et  que  Dieu  ne  serait  pas 
Dieu  s!  elle  ne  l'était  pas.  Le  lien  de  l'unité  étant  une 
fois  rompu ,  il  n'jr  a  plus  de  trUmnal  commnn ,  ni  par 
conséquent  de  règle  de  foi  invariable.  Tout  se  réduit  au 
Jugement  particulier  et  à  la  suprématie  civile  qui  consti- 
tuent l'essence  du  protestantisme. 

L'enseignement  n'inspirant  d'ajIUurs  anijone  alarme 


(1)  Hashvb  tium  ,  ilhd,  pug.  168. 

(2)  SocIrinamCiiltiuiperïl.  ciD.  aan.  inEratttiAChruti  HNiiiuii' 
dilam.  Ibid. 

L'«rch«T^uc  de  Tvcr  ■  pnblié cet  oumgeen  Ialiii,,ai)i  de  n'ilrecri- 
tlfi^  ni  ptr  H«  caarrtrti  qiriiwriTflerawnijumisDB  Hcret  dehmiUB. 
wi  pir  In  geiu  du  mondi,  qui  ne  rentradraJcDl  pas ,  cl  qui  d'sillsnn  ne 
('•mbunnenMBt  pai  {loi  dei  opfalei»  do  prélat  que  de  sa  prrsunpc.  Oa 
■epnilta  (bmurDneidfederiiidifKrenceniMiwnrcHiarlead'honiuiM. 
tt  de  eboRt ,  ri  t'nn  a'm  ■  M  lëmoiù. 
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fQ  Russie,  et  le  même  empire  reafmauit  pris  de  trois  mU- 
liom  de  suj^  protestants,  les  norateursde  tous  lesgem^s 
oat8U[urf£ter  decet  avantage  pour  insinuer  librement  leurs 
opinimiB  dans  tous  les  ordres  de  l'étst ,  et  tous  sont  d'ac- 
cord ,  mitai  sons  le  savoir  ;  car  tous  proksterU  contre  le 
Saii^-K^,  oe  qui  suffit  k  la  fralcarnité  ooousHiw. 

CHAPITRE  H. 

■DR  U  PKÉTBNDDB  IITTASUBILITÉ   DO  DOGB  OKXt   Ul 
fajUSBS  SÉTAHÉBS  DANS  LE  XU*  i^QlM. 

PIwieun  oaAidiques ,  «n  dépl<»>aBt  uptre  ftseate  aA- 
paration  d'avec  les  Eglises  j^iamet ,  l«ur  bot  flepen- 
dant  rbooaenr  de  croire  que ,  hfHrs  te  petit  nombre  de 
poisu  contestés ,  elles  ont  aoss^yé  le  dépOt  de  la  Ibi 
dans  toute  bob  int^té.  EUes-mémes  s'en  vantent  et  pir- 
lent  avec  emfdiase  de  leur  invariiAile  orthodoxû. 

Cetie  opaioo  mérite  d'être  examinée,  parce  qite 
l'éclâirdssant  on  se  trouve  cooduit  jt  d«  grandes  vérités. 

Toutes  ces  Eglises  séparées  du  Saibt-Siége ,  an  cwtt- 
mcncement  du  XU*  uècte ,  peuvent  être  comparées  i  des 
cadavres  gelés  dont  le  froid  a  conservé  les.  Eonne».  Ce 
6vid  est  l'ignôraiice  qui  devait  diu«r  pMH-eUes  ptus  que 
potir  nous  ;  car  il  a  plu  à  IKeu  ,  pour  des  raisons  qui 
méritent  d'éire  approfondies ,  de  concentrer ,  jusqu'à 
nouvel  ordre ,  toute  la  science  humaine  dans  nos  r^ons 
«cddenules. 

Hais  dès  que  le  vcait  de  la  sdaice  qiù  est  chaud  vien- 
dre  à  souffler  ,8«r  ces  Eglises ,  il  arrivera  oeqni  doit  arri- 
ver suivant  les  lois  de  la  nature  :  les  formes  antiques  se 
dissoudront ,  et  il  ne  restera  que  la  poussière. 

Je  n'ai  jamais  habité  la  GrècCf  ni  aucune  contrée  de 
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l'Asie  ;  mais  j'ai  looglMaps  habité  te  moude ,  et  J*ai  lo 
foODhenr  d'en  eonnaltre  quelques  lois.  Un  madiématlciHi 
serait  bien  malheureux ,  s'il  ^it  obligé  de  calculer  l'un 
aprte  l'aolre  tous  Les  terows  d'une  longue  sMe  ]  pow  ce 
esa  at  pow  tant  d'autres,  il  ;r  a  des  bmuiles  qui  expér 
diest  le  travail.  Je  o'al  donc  amsaa  besoin  de  savoir 
(quoique  je  n'aioue  point  que  je  ne  le  aan  pss)  ce  qui 
seliiit  etceqniaecTC^t  idouli.  Je  sais,  etcelanjenif- 
Gt,  qse  ai  la  foi  anAlqoe  règne  enonre  dans  l^  ât  td 
pays  séparé ,  la  sdence  n'y  est  point  encore  «nivéa  ,  et 
que  ù  la  science  y  a  &it  son  entrée ,  la  foi  en  a  ^\s- 
paru  ;  ce  qui  ne  s'entend  point ,  comme  on  le  eeni  aieçz, 
d'un  changement  subit ,  mais  graduel ,  suivant  une  aatre 
loi  de  la  nature  qui  n'admet  point  les_iau<j  >  comme  dit 
l'école. — Voici  donc  la  loi  aussi  sftre,  aussi  iqvariable 
que  son  auteur  : 

AVCVHB  KBUSIon  ,  EXCBrTÉ  VKB  ,  KB  FBUT  SVrtWKTU 

l'éfrebve  de  la  sgibnce. 

C«l  onde  ni  plu  >fir  qtn  oelui  de  Calcbi*. 

ht  scienee  est  une  espèce  d'acide  qui  dissout  tous  les 
métaux,  excepté  for. 

Oè  sont  les  pnrffessions  de  foi  du  XVI*  siècle?  — Bans 
ks  KvFes.  Nous  n'avons  cessé  de  dire  aux  protestants  : 
Fom  m  pottvex  vota  arrêter  «ur  lei  flancs  (f  un  précipice 
rapide,  wms  rotderex  jusqu'au  fond.  Les  prédictions  ca- 
âioliquesse  trouvent  aujourd'hui  parfoitemeni  justifiées. 
Que  ceux  qui  n'ont  Elit  encore  que  trois  «a  quatre  pas 
sur  cette  même  poale ,  ne  vienseat  point  nous  vanter 
Imr  prétendue  imm<^ité  :  ils  verront  Uentét  ee'  que 
c'eat  qpa  le  mouvement  accéléré. 
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J'en  jure  par  l'éternelle  vérité ,  et  nulle  eonecimce  eu- 
topè^one  ne  me  ooatrediTA:  la  science  et  la  foi  ne  ^aUie- 
roM  jamais  hors  de  Vuaitè. 

On  sait -ce  que  dit  un  jour  le  bon  La  Fontaine  en  rt»- 
dant  le  nomeau  Teatwmmt  à  un  ami  qui  l'amit  engagé 
à  le  lire.  J'ai  ht  votre  nouveau  Teitament ,  c'est  un  «mu 
bon  Uvre.  C'est  à  cette  OHifesHon  ,  si  l'on  y  prend  bien 
gwde,  qœ  se  réduit  à  pea  près  la  foi  protestante ,  k  je 
ne  sais  qud  sentiomit  vague  et  confus  qu'on  esprimerait 
fort  tnen  par  ce  peu  de  moM  : 

VI  fowrrail  bien  y  avoir  gttdque  choie  de  divin  dam 
k  chrittiamnae. 

Mais  lorsqu'on  en  viendra  à  une  profession  de  (bî  dé- 
taillée ,  personne  ne  sera  d'accord.  Les  anciennes  formu- 
les ecclésiastiques  reposent  dans  les  livres  :  on  les  signe 
aujourd'hui  parce  qu'on  les  signait  hier;  mais  qu'est-ce 
que  tout  cela  signifie  pour  la  conscience  ? 

Ce  qu'il  est  bien  important  d'observer,  c'est  qne  les 
Eglises  photiennet  sont  plus  éloignées  de  la  vérité  que  les 
attires  églises  protestantes;  car  cdles-ci  ont  parcouru  le 
cercle  de  l'erreur,  au  lieu  que  les  antres  commencent 
seulemoit  à  le  parcourir ,  et  doivent  par  conséquent  pas- 
ser par  le  calvinisme ,  peut-être  même  par  le  socinianiane 
avant  de  remonter  à  l'unité.  Tout  ami  de  cette  unité 
doUdœic  désirer  que  l'antique  édiCce  achève  dp  crouler 
incessamment  chez  ces  peuples  séparés ,  sous  les  coups  d« 
la  science  prateslante,  afin  que  la  place  demeure  vido 
pour  la  vérité. 

Il  y  a  cependant  une  grande  chance  en  faveur  des  E^ 
■es  dites  schismatijuet ,  et  qui  p»it  extrènanent  accélé- 
rer leorretour  :  c'est  celui  des  protestants  qui  est  déjà 
fort  avancé,  et  qui  peut  être  hiilé  plus  que  nous  ne  le 
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etojCBS  par  un  Aéàt  ardent  et  par  séparé  de  bwt  esprit 
d'orgueil  et  de  coBlention. 

On  ne  saurait  cnûre  à  quel  point  les  Eglises  dites  sim- 
pleDpeot  tehitmatiques  s'appuient  à  la  révolte  et  à  la 
sciesce  protestante.  Afa  1  si  jamais  la.  même  foi  pariait 
seulement  anglais  et  français,  en  nn  clin  d'œil  l'obstina- 
tion cmtre  cette  foi  deviendrait  dans  toute  l'Europe  un 
véritable  ridicule,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  m» 
mouvait  ton. 

J'ai  dit  pourquoi  on  ne  devrait  attacher  aucun  mérite 
à  la  conservation  de  la  foi  parmi  les  Eglises  photiennet , 
quand  mâme  elle  serait  réelle  :  c'est  parée  qu'elles 
n'auraiâil  ptûat  aùâ  l'éprmve  de  la  science  ;  le  grand 
acide  ne  les  a  pas  toocbées.  D'ailleurs,  que  signifie  ce 
mot  de  /ot ,  et  qu'a-t-il  de  commun  avec  les  îonaea  e^té- 
rîeores  et  les  oHilessions  écrites?  S'agilril  emre  mou  da 
savoir  ce  qui  est  écrit? 

CHAPITRE  m. 

AUTRES    CORSIoéllAriOHS    TIBÉES    DE    U.    POSITION     DE    CES 

^ALISES.  BEHAKQUB  PAKTlCnLlÉHE  SDR  LES  SECTES 

d'AHCUTERRE  ET  DE  RUSSIE. 

Voici  mcore  une  autre  loi  de  la  nature  :  Rien  ne  s'altère 
que  par  miaitioti ,  et  jammt  il  n'y  a  mixtion  sam  affinité. 
Les  Elises  pbotiennes  sont  o>nserYées  au  milieu  du  ma- 
bométisme  comme  un  insecte  est  conservé  dans  l'ambre. 
Comment  seraient-elles  altérées ,  puisqu'elles  ne  sont 
touchées  par  rien  de  ce  qui  peut  s'unir  avec  elles?  Entre 
le  mabométiuae  et  le  dn-îstianisme ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
mélange.  Hais  si  Voa  exposait  ces  Eglises  à  l'action  du 
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prdtesttaâane  ou  du  catMionie  avec  un  feu  de  meiuù 
suffisant,  elles  disparaîtraient  presque  subitement. 

Or ,  comme  les  nations  peuTont  aujourd'hui ,  au  moyen 
des  langues ,  se  toucher  à  distance ,  biraUl  nuis  ae^aiis 
séntows  de  ta  grande  expérience  déji  fort  amadm  en 
Russie.  Nos  langues  aneindrimc  cm  nadoos  qui  noas  Tan- 
tôt leur  foi  reliée  ea  parcfaemin ,  et  dans  un  <àm  d'œit 
nous  les  verrons  boire  à  longs  trwta  toutes  les  erreurs  de 
VEtirope.  — Mais  alors  nous  eu  serons  dégoûtés,  ce  qn 
rendra  prdi^leinent  leur  délire  plus  Court. 

Lorsque  l'cm  considère  les  épreuves  qif  a  subiOB  l'Elise 
romaine  par  leâ  attaques  de  Ittérésie  et  par  le  mélange 
das  MiUons  barbares  qui  s'est  opéré  dus  Bcn  kù  ,  on 
demeure  Grappe  d'admiration  en  voyaM  qu'an  F^en  de 
ces  épouvantables  révolutiiHis ,  tous  ses  titres  sont  iDtMM 
et  remonteai  aux  Apôtres.  Si  elle  a  changé  certaïnei 
choses  dans  les  formes  extérieure  ,  c'est  ime  pvome 
qu'elle  vit  ;  car  tout  ce  qui  vit  dans  l'univn^  change  , 
suivant  les  circonstances  ,  en  tout  ce  qui  ne  tient  ptùnt 
aux  essences.  Dieu  qui  se  les  est  réservées ,  a  livré  le* 
formes  au  temps  pour  en  disposer  suivant  de  certaines 
règles.  Cette  variation  dont  je  parle  est  même  le  signe  in- 
dispensable de  la  vie ,  l'immobilité  absolue  n'appartaiani 
qu'à  la  mort. 

Soumettez  un  de  ces  peuples  séparés  à  une  révointioa 
semblable  à  celle  qui  a  désolé  la  France  durant  Tfngl-eiDq 
ans  :  supposez  qu'un  pouvoir  tyrannique  e^^arne  sur  l*£- 
glise.égorçe,  dépouille,  disperse  les  prêtres;  qu'il  »dte« 
surtout  et  &vorise  tous  les  cultes ,  excepté  le  4^te  natio- 
nal ;  celui-ci  disparaîtra  comme  une  fitmée. 

La  France ,  après  l'horrible  révolution  qu'elle  a  sa«f' 
ferte %  est  demeurée  eadiolique  ;  c'est-Jt-dlre  que  tout  œ 
qui  n'est  pas  demeuré  catholique  n'est  rien.  TeWe  «bi  ta 
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force  de  la  véiité  soumise  h  une  épreuve  tenible.  L'Aammt 
sans  doute  a  pu  en  être  altéré  ;  mais  la  doctrine  nullement, 
parce  qu'elle  est  inaltérable  de  sa  nature. 

Le  contraire  arrive  à  toutes  les  religions  fausses.  Dès 
que  l'ignorance  cesse  de  maintenir  leurs  formes ,  et  qu'el- 
les sont  attaquées  par  des  doctrines  philosophiques ,  elles 
entrent  dans  un  état  de  véritable  dissolution,  et  marchent 
vers  l'anéantissement  absolu  par  un  mouvement  sensible- 
ment accéléré. 

Et  comme  la  puiréfaclion  des  grands  corps  organisés 
[H'odnil  d'innombrables  sectes  de  reptiles  Èngeuii ,  les 
religions  na^onales  qui  se  putrc&ent ,  produisent  de  mime 
une  foule  dUtuectes  religieux  qui  traînent  sur  le  même 
sol  les  restes  d'une  vie  divisée,  imparfaite  et  dégoûtante. 
C'est  ce  qu'on  peut  observer  de  tons  côtés  ;  et  c'est 
par  là  que  l'Angleterre  et  la  Bus^e  surtonl  peuvent  s'ex- 
ptiquer  à  «lles-mâmes  le  |nomIffe  et  l'inépuisalde  f<6con- 
dilé  des  mete»  qui  pullulent  dans  leur  vaste  sein.  Elles 
naissent  de  la  pntré&ction  d'un  grand  corps  :  c'est  l'ordre 
de  la  nature. 

L'église  russe ,  en  particulier ,  porte  dans  atm  ma 
[dus  d'ennemis  que  tonte  antre  ;  le  protestantisme  la  pé- 
nètre de  toutes  parts.  Le  ratednùme  * ,  qu'on  pourrait 

(1)  Od  pODimU  écrire  ud  oiéai^re  'iiit^r««stnit  mr  en  riMMMH. 
Keaferioé  itsi  l«  boioes  jtrgite*  d'aoe  note ,  je  n'en  diru  ijoc  ce  qai  M 
■bialnmiot  Jadûpenuble  poar  mt  fain  enleadre. 

La  Bol  de  rouotaU,  dacu  la  Ungae  nuK ,  aignïGs,  an  pied  da  II 
lattra,  ntilMalifw.  La  iduion  d^Mgo^  par  cette  «ipnsnoB  génértipie 
a  [ràaaiiuKee  dans  une  anci^ue  tradnctionde  U Bible,  i  laqoeHe  M 
rdfwtoiM  lieDDCDI  ioSniiDeiit,  et  qui  cooljenl  in  Mitn  altMi  Miml 
tui  dan*  la  Tenian  donl  l'Eglrae  tdiw  GûI  OMge.  C'est  mr  ce 
qa'ikMne«ineBleB)i-iaéiim(e[qiii  pMrrait  UaeBRSptdiri 
M'amlftit*  foi  ,  •■  viiua  ciofamu  (Mtvttni  ).  Fantui  01 
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appelei  ViUumînisme  des  campagnes ,  se  renforce  chaque 
jour  :  déjà  ses  enfents  se  comptent  par  millions  ;  et  les 
lois  n'oseraient  plus  se  compromettre  avec  lui,  Villutm- 
nitme,  qui  est  le  rascolnisme  des  salons,  s'attxtcfae  aux 
chairs  délicates  que  la  main  grossière  du  rascolnîc  ne 
saurait  atteindre.  D'autres  puissances  encore  plus  dange- 
reuses agissent  de  leur  cflié ,  et  toutes  se  midiipUent  aux 
dépens  de  la  masse  qu'elles  dévorent.  Il  y  a  cerWinement 
de  grandes  différences  entre  les  sectes  anglaises  et  les 
sectes  russes  ;  mais  le  principe  est  le  même.  C'est  la  reli- 
gion nationale  qui  laisse  échapper  la  vie  ,  et  les  insectes 
s'eù  emparent. 

poMiMïDl  pour  un  oulbeur  l'Ecriluro  bsIdIo  ta  lingue  tulgain ,  g'aTue 
da  la  lire  M  de  riiileqir^ur,  lacune  ibemli'oD  de  l'espril  particulier  mt 
doit  dlonner.  Il  aérait  trop  l«ng  de  d^Uer  lei  nambreaset  mftntititm» 
UniïOQi  teaneiae  joindre  en grieft priaûlifa  deçà  lionwt  t^ut». 
Bieolil  la  Hcle  origiDella  s'eM  dmtée  et  lubdirâde.Mmnie  il  attin 
loujeur»,  ta  point  que  deu  ce  moment  il  j  ■  peui^ire  en  £n««ie  v»- 
™Dle«cleeder«Ml«,«.  Toute»  aaiil  eilriTagsnte. ,  et  quelqae»HiiM> 
.bomi».bl.*.  Au  Mrplu,,  le>  ««»(».■„  en  «...«  proi«<™(  «Dire  PE- 
glue  IBM.  comme  cdle^  pcoteele  contre  lEgliae  romaine.  De  part  et 
d  .Wr.  c  «.I  le  même  motif,  le  mime  r«»nne«ent  .1  le  miwe  droit;  d. 
iMiilèro  f»e  loale  plainte  de  la  pert  de  r*MloritédomieânleMrai(  ridide 
Le  r^colni^  n'alarme  ni  ne  choque  la  neUuo  en  corp. ,  pu  plui  ™ 
tout,  autre  reUgionfeuMe;  les  haute.  cl..«.  ne.'en  occupent  que  ponr  » 
n^.  Quant  au  «eerdoce  ,  il  n'entreprend  rien  ,ur  le,  diMÎdenl.  .  parc» 
in  ilaenl  ton  unpuiuanee .  et  que  d'aiUeur.  l'eapril  de  pro.*ljli«ne  Mt 
loi  manquer  par  e«BC.  Le  rwcoUU^e  «  .«t  poin.  A,  b  olaaw  du  peu- 
ple j  m.»  le  peuple  ert  bien  quoique  «hoK ,«.  ^W^  «fc„  ^  j,  „^. 

«««ow.  De.  hommea  qui  ae  pr^teiadenl  inaln.it.  portent  ddjà  le  immbr. 

i.  ce.  «cuire,  an  .opUème  de  œ  nombre .  à  p«.  pré, ,  ce  que  ie  n'aflir*. 

jwm.  Le  goarememenl  qui  huI  mîi  i  quoi  .'en  tenir  n'en  dit  rk.  et  bit 

^■U  uae  .  an  ««e  ,  i  j-^arf  j„  raaeeWea,  d'une  prudence,  d'une 

.»*W~i«H. .  d-n.  bonus  Mn.  igale.  !  e.  quand  mémo  il  «  r^ulwaii  *e. 

~»<qu««e,  malheur.»..,  ,  «  qu'a  Weu  ne  plaiae  1  il  pourrait  looi»«. 

•a  coMokr  en  peuMnl  que  ta  »i,ériU  n'aurait  pai  mieux  rduw 
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Pûurquw  ne  voyons-nous  pat  des  sectes  se  former 
en  FniDce  ,  par  eitemple  ,  en  Italie ,  etc.  ?  Parce  que  la 
Religion  y  vit  toute  entï^ ,  et  ne  cède  rien.  On  pourra 
bien  voir  h  côté  d'elle  l'inorédulilé  absolue ,  comme  on 
peut  v(Mr  un  cadavre  à  cAté  d'un  homme  vivant  ;  mais 
jamais  elle  ne  produira  rien  d'impur  hors  d'elle-m^me , 
puisque  tonte  sa  vie  lui  appartient.  Elle  pourra,  au  con- 
traire ,  se  [H^pager  et  se  multiplia-  en  d'autres  hommes 
chez  qui  elle  sera  encore  eîle-mtme ,  sans  afiàibltssement 
ni  diminution  ,  comme  la  lumière  d'un  flambeau  passe  i 
mille  autres. 

CHAPITRE  IV. 

tn  LE   KOH  DE  photiemus  KffLlQVi  kVH 
ÉGLISES   SCHISKÀTIQVEB. 

Quelques  lecteurs  remarqueront  peut-être,  avec  une 
certaine  surprise ,  l'^ithèie  depAoftmtwsdont  je  me  suis 
constamment  servi  pour  désigner  les  églises  séparées  de 
l'unité  chrétienne  par  le  schiane  de  Photiut.  S'ils  y 
voyaient  la  p\us  légère  envie  d'offenser ,  on  le  pins  léger 
«gne  de  m^MÏs ,  ils  se  tromperaient  fort  sur  mes  inlim- 
tions.  Il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  donner  ani  choses  un 
nom  vrai ,  ce  qui  est  un  point  de  la  plus  haute  impor- 
tance. J'ai  4Ët  plus  haut,  et  rien  n'est  plus  évident,  que 
toute  Eglise  sq>arée  de  Rome  est  protestante.  En  eflet, 
qu'elle  jmMeife  aujourd'hui  ou  qu'elle  ait  pvksté  hier, 
qu'elle  proteste  sur  un  dogme,  sur  deux  ou  sur  dix,  ton* 
joors  est-il  vrai  qu'elle  ^roCufe  contre  l'unité  et  l'antorité 
universelle.  Phoiius  était  né  dans  cette  unité  :  il  recon- 
naissait si  bien  Fautorité  du  Pape,  que  c'est  au  Pape 
qu'il  demanda  avec  tant  d'instance  le  liire  de  Pairiaroke 
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(Éetmélùgue ,  dicarde  itts  qu'H  D'«8t  pas  aniqae.  Il  ne 
rompit  m^e  avec  le  âonvcrain  Pontife ,  que  parce  qu'U 
M  put  en  obtenir  «e  grand  titre  qu'il  ambitioDaait.  C*r , 
il  est  bien  esBOitiel  de  robsener,  ce  ne  fut  point  te 
dogmaquinoiss^ra  des  Grecs  :  cemtoia(»^BeU  ^w 
seul  avait  opéré  lâ  scisEÔtm ,  dier^  eosigte  à  l'xi^ie^ 
sur  ce  dogme.  Photius ,  il  est  vrai ,  uous  avait  aaMi 
Tiiifi— ri»  attaqués  sur  la  prooession  du  SaÎDt-Ëqprit  ; 
nais  kl  séparation  n'était  point  encore  complète.  î>a  qM- 
kUbs  et  des  débats  ne  sont  pas  des  sdiisnes.  Gelai  ém 
Grecs  ne  fut  réellement  accompli  que  sous  le  patriarcat  de 
Michel  Cerularius,  qui  fit  fermer  les  églises  latines  à  Con- 
siantinople.  Le  Pape  Léon  IX,  ecrannéo  1054,  envoya  en- 
core dans  cette  capitale  des  légats  qui  excommnm^nt  Mï- 
diel  Cerularius;  ce  tfoî  fait  bien  voir  qne  la  sdnien  n'était 
point  encore  achevée.  Or ,  dans  t'écrit  fondamental  de 
ce  dernier,  composé  par  Nicetas  Pectoratus ,  on  r^[)rocbe 
aox  Latins  de  judûser  ea  ohiernM  le  B^kott  CK  les 
azymes,  et  de  chant»  VAUeluia  en  carême  :  on  y  ^ohH 
dE^rais  tes  barbes  rasées ,  l'^istiDence  du  tamedi  et  k 
oélibat  des  prélres\  sur  quoi  Voltaire  ^cat  écrié  :  Arat- 
jM  raùêiu  pour  hmàUer  FOmnt  et  VOeddetd*!  La 
fîrecs'coaunenc^wit  par  dire  qae  la  primaolé  du  Saint- 
^^  (qu'il  a'y  avait  pas  looyen  de  nier  )  lai  v«iait ,  ■on 
de  l'auioriié  divine ,  mms  de  celle  des  onperenrs  ;  qw 
l'empire  ayant  été  transpwté  à  Constaminople,  la  sspré- 
niaiîe  pontificale  tétait  étanie  à  Rorae  avec  rempire , 
saM  pu4er  de  l'invasion  des  fiarbaresj  qui  l'avaient  anim- 
lée.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suite  et  pom-  jnalifier   lear 


(1)  Hiimbonrg ,  H^u  da  KhiimednGren,  liv.  III.  adian.  IMS. 
(S)  TnTu  Esui  «a  IM  niiur*,  «le.   tom.   i;  ch.  XXXI,    :n-«, 
ft\.  502. 
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sdttsme,  qullh  en  vinrent  à  BOMenir  qoe  Rome  était  dé- 
chue de  son  droite  à  cause  de  son  héréne  sur  la  proces- 
^OD  du  Saint-Esprit*.  Enfin ,  c'est  une  chose  bien  digne 
de  remarque  que,  depuis  r^Kiqne  où  les  Latins  avaient 
introduit  de  tontes  parLS  le  FiUoqve  dans  le  Symbole ,  m 
célébra  trois  condies  généraux  en  Orient,  deux  desquels 
Se  tirent  à  G.  P. ,  même  ^ns  qu'il  y  eût  sur  cet  objet  la 
moindre  ^inte ,  la  moindre  réclemation  des  Orien- 
taux*. Ces  fiùts  ne  doironl  point  être  répétés  pour  les 
Aéologiens  qui  ne  peuvait  les  ignorer ,  nuis  ponr  les 
gens  du  monde  qui  s'en  dontent  peu ,  dans  les  pays  même 
cfi  il  serait  s!  impwiant  de  les  connaître. 

TiiOtius  jm>testa  donc,  comme  l'ont  fait  depuis  les 
églhes  du  XV!"  siècle ,  de  manière  qu'il  n'y  a  entre 
tontes  tes  églises  dissidentes  d'auires  dîSérences  que 
celles  qui  i^olMnt  du  nombre  des  àofçmea  en  litige. 
Quant  au  prindpe ,  il  est  le  même.  C'est  nne  insurreotÏOT 
contre  l'Eglise-mÈre  qa'on  accuse  d'areur  ou  -dSiSarpa- 
tion.  Or,  le  principe  étant  le  même,  les  conséquences 
ne  peuvent  dîKrer  que  par  les  dates.  H  faut  que  tons  les 
dogmes  disparaissent  fim  après  l'atitre,  et  que  tontes  ces 
Eglises  se  trouvent  à  la  fin  sodniennes  ;  l'apostasie  CMn- 
mençant  toujours  et  s'accOTnplissant  d'abord  dans  le 
clergé ,  ce  que  je  recommande  à  l'attention  des  observa- 
teurs. 

Quant  à  Tinvariabilité  des  dogmes  écrits ,  des  formules 
nationales,  des  vêtements,  des  mitres,  des  crosses,  des 
gàudexioBS ,  des  ioclioatioDS ,  désunies  de  croix,  etc., 
etc. ,  je  n'ajoaterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 


(1]  Htinbont;,  Hin.  èa  lehiiine  dM  Gtm  .fi*,  m ,  ad  M".  f053. 
(2)  IbH.fiT.  I.ri  mn.8«7.GHl>tMcoiM!iI»»Bl  le2"deC.  P. 
en  &53  ,  le  9*  <UC.  P.  «n  B80 ,  el le  1*  déifie* a 76T. 
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César  et  Cîcà^nl ,  s'ils  avaient  pu  vivre  jusqu'à  nos  jours, 
seraient  vdtus  comme  nous  :  leurs  statues  porteront  éia- 
nellement  la  t(^  et  le  Uttidave. 

Toute  Eglise  8^[>arée  étant  donc  protetitaUe ,  il  est  juste 
de  les  renfes-mer  toutes  sous  la  même  dénomination.  De 
plus ,  comme  les  Eglises  protestantes  se  distinguent  ea- 
tre  elles  par  le  nom  de  leurs  fondateurs ,  par  celui  des 
natiODs  qui  reçurent  la  prétoidue  réforme ,  en  plus  ou 
en  moins ,  ou  par  quelque  symptâme  parlicnlier  de  U 
maladie  générale ,  de  manî^  que  nous  disons  :  //  at 
eak>iiâiU,ileilbUhérim,  il  ett  angUean,  il  tit  métka~ 
ditte ,  il  e$t  b(^litte ,  etc.  ;  il  &ut  aussi  qo'une  dénomi- 
natim  particDlière  distingue  les  Eglises  qui  ont  prolesté 
dans  le  XI'  siècle ,  et  certes  on  ne  trouvera  pas  de  nom 
plus  juste  que  celui  qui  se  lire  de  l'auteur  mâme  du 
schisme,  quoiqu'il  soit  antérieur  an  dernier  acte  de  la 
rupture.  Il  ef;t  de  toute  justice  que  ce  funeste  personnage 
donne  son  nom  aux  Eglises  qu'il  a  égarées.  Elles  sont 
doue  pAotimnef  comme  celle  de  Genève  est  calmnitte, 
comme  celle  de  Wittemberg  est  luthérienne.  Je  sais  que 
ces  dénominations  particulières  leur  déplaisent  *,  paroe 
que  la  conscience  letir  dit  ^  (auto  religion  quiportehnom 
d'uH  homme  ou  d'un  peuple  est  néeeSKÙremeni  foutu.  Or , 
que  chaque  Eglise  séparée  se  donne  chez  elle  les  plus 
l>eaux  noms  possibles,  c'est  le  privilège  de  l'oi^eil 
naiiiHial  ou  particulier  :  qui  pourrait  le  lui  disputer? 

(1  )  QuaiU  au  unt  de  aUmaie.j»  laii  qu'il  ntMlf»rm(  «Mt«4 
^vffimmtfuand  onla  apptIU  de  et  nom.  (.PiapHaili  it  U  ùù . 'XI . 
3.  )  Lei  iraagtlHiaa ,  f  m  Tolland  epptlU  lalh^riani,  quetqu»  pluêicwrt 
iI'otm™  tiix rejtUtni eetu  lUnaminatiim.  (L«ibDili,OEaTK*,  tMn.  V, 
f.  IM.  )  0>  nrauM  prifirMemtnt  éTug^liqan  <»  AUtaustu  teuM 
q»*  rlutifurt  appellent  lulUriciit  MiLi  pkopm.  (L»  nfu»,  ffoue, 
Ettait  t\ir  l'êMenietauml  htuaain,  f.  M*.)  Ui*i nù-i-ioopoi. 
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t  Ipu  donù < 

Mais  loutes  ces  délicatesses  de  l'orgueil  en  sonfirance 
nous  sont  étrangères ,  et  ne  doivent  point  éire  respectéei 
par  nous  ;  c'est  un  devoir  an  contraire  de  tous  les  écri- 
vains catholiques  de  ne  jamais  donner  dans  leurs  écrits , 
aux  Eglises  séparées  par  I^oltua ,  d'antre  nom  qae  celui 
de  photiennea  ;  non  par  nn  esprit  de  haine  et  de  rcssen- 
timent  (  Dieu  nous  préserve  de  pareilles  bassesses  1  ) ,  mait 
an  contraire  par  un  esprit  de  justice ,  d'amour ,  de  bien- 
veillance  universelle;  afin  que  ces  Eglises,  continuelle- 
ment rappelées  à  leur  origine,  y  lisent  constamment  l.ur 
nullité. 

Le  devoir  dont  |e  parle  est  surtout  impérieusement 
prescrit  anx  écrivains  français , 

Quoi  pcnèg  irbitrinm  ctl  «ijng  cl  nanu  loqBtodi  ^  i 

l'émiDenle  prért^ative  de  nommer  les  choses  m  Europe 
leur  étant  visiblement  confiée  comme  représentants  de  la 
nation  dont  ils  sont  les  organes.  Qu'ils  se  gardent  bien 
de  donner  aux  Eglises  phôtiennes  les  noms  d'Eglise 
grecque  cm  orientale  :  il  n'y  a  rien  de  si, faux  que  ces  dé- 
nominations. Elles  étaient  justes  avant  la  scission  ,  parce 
qu'alors  elles  ne  signifiaient  que  les  difTérences  géogi'a- 
phiques  de  plusieurs  Eglises  réunies  dans  l'unité  d'une 
même  puissance  suprême;  mais  depuis  que  ces  déio- 
minations  ont  exprimé  une  existence  indépendante ,  ellea 
ne  sont  pas  tolérables  et  ne  doivent  plus  être  employées. 

(1)  [ .  .',  P«(hiIbi  me  Nbilal,  it^niki  pitnio  - 
Ips«4oni.  HsriL  I,ul.  1,66.] 

(2)  (Jlbtat.BUPii.  72.] 

DU   PAPE.  27 
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F.  9.  ifl  CHlPlTrt  Pr. 

s  1". 

J'ai  remaniné  dans  ce  chapitre  que  l'cspiit  des  dissidenis 
n'availiamaisdiangé  dans  l'Eglise.  Photius  et  ses  adhé- 
rents disaiait  dans  leur  protestaUon  contre  les  décisions 
da  concile  qui  les  avait  condamnés  :  Nousne  connat'ssotu 
dtmlre  autorité  que  celle  des  canons; ce  sont  lànosjuga; 
nous  ne  connaissons  ni  Rome  ,  ni  Jntioche  ,  ni  Jénaa- 
lem  t  etc.  * .  Ecoutons  maintenant  l'Eglise  anglicane  décla- 
rant sa  foi,  en  1662  ,  dans  ses  fameux  ardcles. 

Jérusalem  s'est  trompée,  Alexandrie  s'est  trompée, 
Rome  itst  trompée;  nous  ne  croyons  q^à  TEcritwe 
sainte. 

On  voit  comment  le  même  principe  inspire  les  mâoiei 
idées,  ei  joiqtt'aiM  mêmes  paroles.  Ce  r»ppr«*iaii«nt 
m'a  para  [nquaiit. 

S"' 

Comme  il  a  été  fort  question  du  Filîoqae  dans  le  cfaa- 
^è  pféoédttat ,  on  accordera  peut-éirë  qnelque  ofleit- 
fitffiâ  r«lii»^tidn  sniVante.  On  connaît  Jë râlé  qoéjeità 
hr'liliitôni^é!  dims  les  premiers  siècles  du  cbi-istiaiflismé. 
O*',  l'écoté  de  Ptaton  soutenàîl  qiie  In  secoliâè  persoùM 
dé  sa  fôfnéHse  "Trinité  procédait  dé  là  pféiAière,  et  la 
«MiHètàe  dt  la  seconde  *.  Pour  être  bref,  je  opprime  lêt 

[])  Hiimbonrg,  Hiit.  da  ichiinie  dn  Gnci ,  lit.  II.  ai  ■■»-  8W. 

(3)  (Sart»i|aetll<MidïMTrir  l'Uji,  n«'i>D'T«pM,du«FtMai. 
ti  Trinité  (fus  lea  pUlaiopha  tjtci4iitUt  ToalBHol  j  Inatar ,  m  pari 
voit  laTbMiu'tclirfliMM  de  H.  l'ibM  M«kI  ,  pfg.  U3-»S.] 


D,a,l,zt!dbvG00glc 


419 

auKnités  qui  sont  incontesuibles .  Âriiu  qui  aTSil  beau- 
coup hanté  les  ptaioniciens,  quoique  dans  le  foad  il  fftt 
■UT  la  Divinité  moins  orthodoxe  qu'eux;  Arina,  dis-je  , 
^accommodaii  fort  de  cette  idée  ;  car  son  intâ<ét  était  d« 
tout  accorder  au  Fib,  excepté  la  congui^antialiU.  Les 
ariens  devaient  donc  soulenlr  volontiers  avec  les  platoni- 
ciens (quoique  partant  de  principes  différents)  que  U 
Saint-Esprit  procédait  du  Fils.  Macédonio»,  dout  l'héré- 
sie n'était  qu'une  conséquence  nécessaire  dé  cdle  d'Arias , 
vint  ensuite,  et  se  trouvait  porté  par  son  syst^eà  la 
même  croyance.  Abusant  dn  célèbre  passable  :  Jbut  a  Mi 
fait  par  lui,  et  tant  lui  rien  tu  fut  fait,  il  çn  cmcinait 
que  le  Saint-Esprit  était  une  producdon  du  FUs  qui  otuil 
tout  faU.  Cette  opinion  étant  donc  crnimuDe  aux  ariimi 
de  toutes  les  classes,  aux  macédoniens  et  à  tous  tes  ama- 
tears  dn  platonisme,  c'est-ii-dire ,  en  réunissant  cas  dif- 
fêrentes  classes,  aune  portion  formidable  des  hommes 
instruits  alors  existants,  le  {nwnier  condie  de  C.  P.  4a^ 
vmtia  «Midamner  soleonéllement  ;  et  c'ecit  ce  qu'il  fitea 
déclarant  la  procesâon  «c /We.  Quant  à  la  proocssîeo  M 
fUîo,  0  n'eu  parla  pas,  parce  qu'il  n'en' ^t  pas  quM- 
tiOD ,  parce  que  personne  ne  la  niait,  et  pânt  '  qu'on  nt 
Ut  croyait  que  trop  ,  s'il  est  pennh  de  s'exfHÛner  ainsi. 
Telest  lepoint  devne  «ms  tequdil  faut,  oemesonble, 
«ilvisaga>ladécisiondu  concile;  ce  qui  n'exclut,  an  reste, 
aucun  autre  ar^ment  employé  dans  cette  question  déei' 
liée ,  même  indépendamment  des  autorités  théolosique* 
(qui  doivent  cependant  fions  servir  de  rigl^) ,  par  lés 
rtôsonnemenU  tirés  de  la  {dus  aolidé  ontologie. 
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,,  CHAPITRE  V. 

IIFOSSIBlUtÉ  DB   DOMNEB   AVX   ÉGLISES  SÉPASéES  Dit   NOM 
COXMDH    QUI  EXPKIBE   l'DNITÉ.  FKIKCIPES  DE   TOUTE   U 
JllSGDSSIOn  ,  ET  PKÉDIGTIOH    DE    l' AUTEUR. 

Ced  me  conduit  au  développement  d'une  vérité  à  la- 
queUe  on  ne  fait  pas  assezd'attenticm,  quoiqu'elle  eo  mé- 
rite beaucoup.  C'est  que  toutes  ces. Eglises  apnt  perdn 
ronité,  il  est  dev^u  impossible  de  les  réunir  sous  un  nom 
dommun  elpositif.  Les  a|^»ellera-tH)n  Egîùe  orietUaieP  II 
n'y  a  certainement  rien  de  moins  oriental  que  la  Bussie 
qui  forme  cependaat  une  portiim  assez  remarquable  de 
)'«nseiiible.  Je  dirais  même  que  s'il  fallait  absolument 
mettre  les  noms  et  les  choses  en  contradiction ,  j'aimerais 
mieux  appeler  Eglise  russe  tout  cet  assemblage  d'Eglises 
séparées.  A  la  vérité,  ce  nom  exclurait  la  Grèce  et  le  Le- 
vant ;  mais  la  puissance  et  la  dignité  de  l'Empire  couvri- 
raient an  inoins  le  vice  du  langage  qui  dans  le  fiud 
Bubsistem  toujours.  Dira-t^on  par  exemple  Eglise  grecque, 
an  lieu  d'f^Itie  orientale  ?  Le  nom  deviendra  encore  plus 
Ëiux.  La  Grèce  est  en  Grèce ,  si  je  ne  me  trompe. 

Tant  qu'on  ne  voyait  dans  le  monde  que  Rome  et 
Consiantinople ,  la  division  de  l'Eglise  suivait  naturelle- 
meut  celle  de  l'empire  ,  et  l'on  disait  V Eglise  occidentale 
et  VEglise  orientale ,  comme  on  disait  Vempereur  d'Occi- 
dent et  l'empereur  d'Orient;  et  même  alors ,  il  faut  bien 
le  remarqu» ,  cette  dàiomination  eût  été  fausse  et  trom- 
peuse ,  si  la  même  foi  n'eût  pas  réuni  les  deux  Eglises 
sous  la  suprématie  d'un  chef  commun,  puisque  ,  dans 
<%ue  supposition  ,  elles  n'auraient  point  eu  de  nom  com- 
mun ,  et  qu'il  ne  s'agit  préciséuient  que  de  ce  nom  qui 
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dmt  être  catholique  èl  universel  pour  représenter  l'uniiA 
totale. 

'  Voilà  pourquoi  les  Eglises  séparées  de  Rome  n'ont  phs 
de  nom  commun,  et  ne  peuvent  être  désignées  que  par  nn 
nom  négaUf  qui  déclare  ,  non  ce  qu'elles  sont ,  ma»  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  ;  et  sous  ce  deraier  rapport ,  le  mot 
seul  deprotutante  conviendra  ù  toutes  et  les  renferma» 
toutes ,  parce  qu'il  embrasse  très-jostement  dan«  sa  géné- 
ralité toutes  cdles  qni  ont  protealé  contre  runîté. 

Que  à  l'on  descend  au  détail ,  le  dtre  de  pkoUmne 
soa  aussi  juste  que  celui  de  îtUhérietme ,  calviniste ,  etc.  ; 
tous  ces  nwns  désignant  fort  bien  les  diflërraites  espèces 
de  prolestanlismes  réunis  sous  le  grare  universel  ;  mais 
jamais  on  ne  leur  trouvera  un  nom  poàtif  et  général. 

On  sait  que  ces  Eglises  se  nomment  elles-mêmes  ortha- 
doxet,  et  c'est  par  la  Russie  que  celte  épithète  ambitieuse 
se  ^i  lire  en  français  dans  l'OiMSdent  ;  car  jusqu'à  nos 
jours  ou  s'est  peu  occupé  parmi  nous  de  ces  Eglises  or- 
thodoxes, tou.uiaotKpo\émique  religieuse  ne  s'^ant  diri- 
gée que  contre  les  protestants.  Mais  la  Russie  devenant 
tous  les  jours  plus  européenne,  et  la  langue  universelle  se 
trouvant  absolument  naturalisée  dans  ce  grand  empire  , 
il  est  imposùUe  que  (quelque  plume  russe ,  déterminée 
par  une  de  ces  circonstances  qu'on  ne  saurait  prévoir  ,  ne 
dirige  quelque  attaque  française  sur  l'Eglise  romaine ,  œ 
qui  est  fort  à  désira  ,  nul  Russe  ne  pouvant  écrire  contre 
celte  Eglise  ,  sans  prouver  qu'il  est  protestant. 

Alors  pour  la  première  Cois  nous  entendrons  parl^  dans 
nos  langues  de  VEgUie  orthodoxe  I  On  demandera  de  tout 
cAté:  Qi^ett'Ce  que  {Eglise  orthodoxe?  El  chaque  chrétien 
de  l'Ocddent ,  en  disant  :  Ceit  la  mienne  apparemment, 
se  permettra  de  tourner  en  ridicule  l'erreur  qui  s'adresse 
àelle-méme  un  compliment  qu'elle  [H%nd  pour  un  nom. 
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.  Otitcnn  éumt  libre  de  se  daaaerle  ihhd  <¥Bi  M  cûb- 
vient ,  La*»  en  personne  seraii  bien  la  mallresse  d'^av« 
■or  sa  porte  :  fiiffel  (TJrtimùe.  Le  grand  ppint  esf.  de 
fecoer  les  autres  à  nous  donner  tel  ou  lel  nom ,  ;ce  qô 
n'esit  pas  twit  à  £ùt  aussi  aisé  que  de  nous  en  parer  de 
notre.propreanito^iië;  et  cependant,  il  n'y  a  de  vroi  bob 
«|sc  le  iMHB  recQ«QU< 

la  se  présente  nue  obsCrvatim  iiaportwie.  Co^ime  il 
est  impossjlde  de  se  donner  nu  aoni  lau& ,  il  l'est  égi- 
lenuùit  de  le  donner  à  d'aUlres.  Le.parâ  pcofesiaot  n'a- 
t-il  pas  feît  1^  plus  grands  éfEcNrtà  {Mnirnoits  donna-  ceh> 
de  pajiistaP  Jasdàis. cependant  il  n'a.pii.y  r^issir  i  ctunne 
lés  'Eglises  pbotieanes  n'ont  cessé  de  semommer  ortho' 
doxeà,  sans  qu'un  seul  dirétien  étranger  vx  schisme  ût 
jnhais  conseotî  à  les  saouner  ainsi.  Ce  nom  d'orf&odoEv 
estdemearé  ce  qu'il  sera  toujours,  un  i«Hiq>liment  im- 
nemraent  ridicule,  puisqu'il  n'est  prononcé  que  par  eniK 
qui  seTàdraesent  à  eBx-mëm^  ;  etctJui  dejHiptjfccst 
eiicore  œ  qu'il  Ait  toujoius ,  une  pure  ÎBulte  ,  et  uw 
jnsidte  de  UKRivats  ton  qui ,  diez-les  protestants  jnime , 
ne  sort  plus  d'une  bouche  distinguée.  . 

Maisp<iur  terminer  sur  ce  mot  orAodoxe,  qneHeEglîw 
ne  se  «r«t  pas  orthcdgxè  P  et  quelle  Bg^  aixairde  ce  titre 
aux  sàCna  qù  ne  sont  pas  en  communion  svec  die?  Uns 
{irandeet  magnifique  ciiéd'Europesepréte  à  use  expé- 
rience intéressante  que.  je  propose  à  tous  les  peBsenrs. 
Un  espace  assez  resserré  y  réonit  des  Eglisea  de  toutes 
les  c(Mnniunioii8  chrétiennes.  On  y  voit  une  Eglise.càdio- 
lique,,  une  Eglise  russe,  une  Eglise  armënïaaiie ,  une 
Eglise  calviniste  ,  une  Eglise  liithérieBoe';  un  peu:  plos 
kinsetrouYe  l'Eglise  an^îcane  ;  il  n'y  manqué,!»  (700% 
qu'une  ^lise grecque..  IHtes  donc  jn.  premier  homns 
que  voos  .rancontrerei  sur  voire  route  :  Mmfra^wM' 
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netue,  gcMide  preuve,  âi^à.d'ptie  wthoimie  oopuq^e^ 
Mms,  a  vdus  édites  :  (tfonftreK-fiwi' f £^ùe  XATHOLioaiiï 
Tooft  .r^xndfCfflt  :  Z«  w^  /  et  taus  OMntRR»  t  ]B:  mtaie. 
Gcrad  «t  profond  stijet.  de  Qiéditàtion  !  £ffo  mi*  àvn 
nom  dont  ttfDt  lé  mcnide  ootavieiiit ,  parce  que  ce  oom 
devaDtfixpnmerruniiéqtiinB  se  tronre  que  dans  l'Eisa 
<Blboliqiie  ,  oatlè  nûlé  ne  peut  être  ni  mécoiuiue  «â  elle 
.  est ,  ni  su{qxuée  où  eOe  n'ttt  pan.  Amis  et  «anetnis , 
tput  le  monde  estd'accord  st|r  «e  pomt.  Personne  ne 
dàpnle  sur  le  àom  qui  est  awi  dvident  que  la  duwe. 
fiq^nis  ronginedu.  ^teistianisme ,  l'f^ùe  a  porté  le  non 
qa*dle  porte  àujoiHii'tnu  ,  et  jasuis  aoo  nom  n'a  varié-  ; 
ncone  eKence  ne  potmait  disparahraos  seid^nent  iM< 
i^Mr  sanB  laisser  échapper  son  ncni.'Sil&prolescantiftiw 
fqtin  toiqmiis  le  mâme ,  quoique  sa-fbi  ait  imneméffleaJ 
nné ,  ts-'est  que  son  nom  étant  purement  négatif  et  n<| 
t^Kfiant  qu'une  renonmtioa  au  catbolîctsme  ,  moins  M 
«SEoira,  etfdns  il  protatwa,  [dus  il  sera  lui^néue. 
S^i  ttom  devenant  donc  tous  les  jours  plus  wal ,  il  doit 
sidtâBier  josqa'au  moment  eà  il  périra ,  codbm  l'nlcèn 
périt  avec  le  dénier  atmne  de  chair  vivante  qa'il  a 
dévoré  I 

Le  aom  de-tulWt^  exprime  au  cmtr^ve  «née»- 
sence,  une  réalité  qui  doit  avoir  un  nwn;  et  c(»nme  horri 
de  son  cevde  divin  il  ne  peut  y  avoir  d'unité  nligieuse  , 
on  pourra  bien  trouver  hors  de  ce  cercle  des  Eglises ,  mais 
poifit  du  tout  l'^iui^E.  .     , 

Jamais  les  E^tisos  séparées  ne  pourront  se  donner  tw 
nom  comnran  qni  exprime  l'unité  ,  aucune  pmssance  né 
pouvant ,  J'espère  ,  nommer  le  néant.  Elles  se  donneront 
donc  des  noms  nationaux  ,  ou  des  noms  à  prétçntiou  ),qui 
ne  manqnenmljiunais  d'exprimer  précisément  la.quaUté 
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qui  manque  à  ces  EgUses.  EIIm  se  nMAmeront  réformée , 
éooÊiféliqiie,  i^oUolique  *,  anglicane ,  icouaitt ,  «rlfto- 
é^txt ,  etc. ,  tons  noms  éridemment  hwt ,  et  de  plos  ac- 
ciuMenrs ,  paree  qa'ils  sont  re^>eGdveinent  noareanx , 
partKnliars ,  et  même  ridicnles  pour  tonte  ordlle  étran- 
gère an  parti  qui  se  les  attribae  ;  ce  qui  exdot  tonte  idée 
d'unité ,  '  et  par  conséqnoit  de  vérité. 
'  Rj^  g^érale.  Toutes  les  sec^  ont  Atsax  noms  :  l'on 
qu'elles  se  donnent ,  et  l'autre  qu'on  leur  donne.  Ainsi  les  . 
Eglises  phoiiennesquï  s'appellent  elles-mànes  orOwdoxa , 
uwt  nommées  hors  de  chez  elles  ic&tMM)li^u««,  yreequa 
ou  lorùntai» ,  mots  synonymes  sans  qu'on  s'en  doute.  Les 
preoiiers  réfbranateurs  s'intitidèrent  non  moins  cooragen- 
sonent  évangâiquu ,  et  les  seccnds  réforméa;  nais  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux  les  uomme  hahiriau  et  calnntitM. 
Les  anglicansj  comme  nous  l'avons  vu  ,  essaient  de  s'ap- 
peler apotlolique»;  mais  toute  l'Europe  es  rira,  et  même 
«se  partie  de  rAngleterre.  Le  rascolnic  russe  se  dwme  le 
nom  de  vieux  croyant;  mais  pour  tout  homme  qui  n'est 
paq  rascolnic ,  il  est  rofcolmc  ;  le  catholique  seul  est  ap- 
pdé  comme  il  s'appelle ,  et  n'a  qu'un  nom  pour  tons  les 


Celui  qui  n'accorderait  aucune  valeur  à  cette  oiiserva- 
tion ,  aurait  peu  médité  le  premier  chapitre  de  la  méla- 
l^yûque  première,  celui  des  noKs. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  tout  chrétien 


(1)  L'Eglin  anglidDe ,  dtnt  le  bon  miu  «I  f  oi^mil  r^i^Tmt  jgtlc- 
Btol  à  M  f  air  en  i*mi  manTiiie  (ompignie  ,  ■  imtgké  dïpnil  fMlqtf 
Umpl  d'ityunr  U  titre  de  prolettMile  ,  cl  da  le  nommer  apastalifai. 
C'«*t  an  peu  tard ,  eomiM  aa  tdlI  ,  ^nr  se  donner  un  nom  ,  et  l'Eiicap* 
M  deTcnoe  trop  imperlineau  pour  croire  à  tel  «anobliiumcat.  La  pule- 
ffiMI ,  «n  reua ,  lniMe  dire  le*  apoitoliqnn,  et  ns  cesfs  de  proie*tu  qa'il 
Ml  prùiMiani. 
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étant  <Migé  de  aanhaief  dans  le  sytnbde ,  gu*il  croii  à 
FE^ùe  eatkoliqiu ,  néanmokiB  aucune  Eglise  dissidente 
n'a  jamais  osé  se  parer  de  ce  titre  et  se  nonun^  tfslAotî^, 
qnoiqa'iln'yeàtrifflidegiaiséquededire  :  Cestnous^ 
aommeg  ea&oUqat»  ;  et  qne  la  vérité  d'ailleurs  tienne 
éridanment  h  cette  qualité  de  catholique.  Mais  dans  csiie 
occasiou,  GfMiuiie  dans  mille  antres ,  tous  les  calculs  de 
l'ambition  et  de  la  politique  cédaient  à  l'invincible  tx/a- 
science.  Aucun  novateur  n'osa  jamais  usurpa*  le  nom  de 
I'Eolise;  soit  qu'aucun  d'eux,  n'ait  réfléchi  qu'il  se  con- 
danmait  en  changeant  de  nom ,  soit  que  tous  aient  seilti , 
qnoiqœ  d'une  maoîère  d}scure,  l'absolue  imposâbilité 
d'une  telle  UKirpation.  Semblable  à  ce  livre  unique  dont 
elle  est  k  senle  dépositaire  et  la  seule  interprète  légi- 
time, l'Elise  catholique  est  revêtue  d'un  caractère  al 
grand,  si  frappimt,  si  parfaitement  inimitahU* ,  que  per- 
stmne  ne  songera  jamais  à  lui  dicter  son  nom ,  contre 
la  ccmsdcuce  de  l'univers. 

Si  donc  un  homme  appartenant  à  l'une  de  ces  Eglises 
dissidentes ,  prend  la  plume  contre  TEflLisB ,  il  doit  être 
arrêté  au  titre  même  de  son  ouvrage.  H  fout  lui  dire  : 
Quitiv-wm»?  eomountwua  appelex-vousP  d'où  venex- 
votu  ?  pour  qui  parltz-vous  P  —  Awr  f Eglise ,  direz- 
Dout. —  Qudle  EghaeP  ceUe  de  CotutaïUinople ,  de  Smyr- 
%e,  de  Bw^rat,  de  Corfott,  etc.?  Jucune  Eglise  ne 
peut  être  entetidue  contre  TEglise,  pas  plus  que  lereprésen- 
taat  d'une  province  particulière  contre  une  assemblée  na- 
tionale présidée  par  le  souverain.  Fous  êtes  justement  con- 
damné avant  d&re  entendu  :  vous  avez  tort  sans  taOre 
examen,  parce  que  vous  ites  isolé, —  •  Je  parle,  dira- 
■  t-ilpent-élrej  pour  toutes  les  Eglises  que  vous  nom- 

(1)  On  coBult  cet  «iprcMions  de  Itauuïau  ,  à  p ropoi  Je  rErangili;. 
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«  mex,  etpourtodlMceHei-qBi  «MMia  mkaé  foi.  a 
-^DoMxxtai,  numtnKiioi  mmdtUt.-Si  vota  n'en  mm 

jw  4e  Éféàmue,  ia  rnSme  difficiàU  nAtitttj  vom  npri- 
imultt  himjilmiewi  EgUata,  moû  noa  ^Eglise.  Votupar- 
feji,pour  d»  provincet;  ViikT  ne  jKUt  vous  atttndn.  Si 
vouf  pifikndà  agir  sut  îouta  mvtrtu  d'un  mandmt  Va- 
nité, nommes  ceitt  vmté;  faitei-vmu  caaaattrt  U  fmt 
embrcd  qui  2a  constitue,  et  dites  nm  nom  fUt  doit  itnià 
que  FereiUe  du  genre  humain  le  reconnaisse  sans  b^m- 
eer.  Sitaus De pouoex  nommer  ce  pointesntralf  H  metoiu 
reste  pas  mime  le  refuge  de  vous  appder  république  cfefé- 
ûoiSEs;  ear.il  Wy  a  point  tfe  r^pu^A^  ^t  n'otf  tM  «m- 
inleomr(àm, 'un.  sénat,  des  dtefo  jaàeonquts ^  repri- 
smteat  H  ,y»mnùnl  VassocitSion* .  Sien  de  loM  aàans 
M(r<Ha»«As2smii ,  ^  par  conséquent  vous  ne  poêsédexmh 
emu  espieedunité ,  dehiérar^ieet  âasK)eiationcommtiu: 
aucun  de  mut  n'a  h  droit  de  prendre  lapartde  au  nom  «k 
tous.  Fous  croyez   être  un  édifice,  vous  ntlei  que  its 

floi»  sommes  nn  pen  loin,  cfflnme  ou  voit,  d'agiur 
«nsetable  des  qaeuions  de  dogme  oo  de  discipline.  D  sV 
^  avant  tout,  de  la  part  de  nos  phn  tmào»  advemi- 

(1)  Ceci  eil  de  I»  plni  faaale  importmee.  Mille  TaJi  on  ■  pu  entndi* 
iMiiiHlïr  ea  eoclains  pajra.:  Pmtrquot  l'Eçtin  iu^D«nwi(-*llt  fM 
tire prtiltiiUrUniii  ou  toUigialt? i'»ixtaàe:\fi'taafMme  Vtttt.qm- 
qm  le  conlraire  «oit  démoDlrë  ;  il  faut  «a  moins  doos  la  moalier  Icll* 
■Tant  d«  denuiHltr  ti  tlle  «i  l^giiime  Mng  c«lla  rotme.  Tonis  r^publî^n 
poMède  l'aniU  toBTBniiD* ,  commo  loule  anlre  ranoe  de  ^aTememnil. 
Que  les  Eglbe*  pbali«B»M  «licDI  donc  ce  qu'elles  Toadronl ,  poom 
fa'glhi  uieDI^ielfae  ebaw.  Qu'elle*  nuui  inliqneet  nSe  bi^rauMe  gM- 
rBle,iiii*|ii»de,  un  eonseil ,  no  s^l.caniiae  elle*  TMfdrMI,  doit 
(lin  dfcUrenl  releTcr  lonlea  ;  ilon  nous  Iraileroni  la  ijneslion  de  saroir 
iilEfllit  unfwrnlh  ptuteiri  uns  ripithllqat  ou  u»  eolUgt,  Jm- 
i|u'«  ntU^pe^nt,  tlheeonl  nnlieiifaM  li  tint  unittrnl. 
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Efs.deselégitimer,  et  de  oousdireeequ'ih  aoatr  Tan' 
qu'ils  ne  nous  auront  pas  {voavé  qu'Us  sont  I'Emim,  Ui 
ont  tort  d'avoir  parié  ;  et  pour  nous  prouver  q^ib  soitf 
l'ËfiLis^t  il  Sàttt  qu'ils  montrent  i»  cratre  d'unité  visiblt 
pour  tous  les  jeax. ,  et  ^portant  on  nopi  à  la  fois  posîlîf  et 
exclusif ,  admis  par  toutes  les  oreilles  et  par  tons  les 
partis. 

.  Je  résiste  au  mouvement  qui  m'entraînerait  dans  la  po- 
liàmique  :  les  principesme  suffisent;  les  voici  : 
.  V  he  Souverain  Pontife  est  la  base  nécessaire,  uni^ 
«t exclusive  du  cfariatimiïsme.  Âlui  i^partiennent les [ffo- 
messes ,  avec  lui  disparaît  l'unité  ,  c'est-à-dire  l'Eglise. 

2"  Toiue  Eglise  qui  n'est  pas  cathtdique  tsiprùte$tante. 
Le  principe  étant  le  méoie  de  tout  c6lé,  c'estrMire  un» 
insurrection  contre  f unité  touveraine ,  toutes  ks  Egliaeç 
dissidentes  ne  peuvent  diUérer  que  par  le  nombre  des 
dogmes  rejetés. 

,  3<*  La  suprématie  du  Pape  étant  le  dogme  caiHlal  mm 
lequel  le  cbristianisme  w  peut  subsister ,  toutes  les  EgU-, 
«es  qoi  rejettent  ce  dogme  daat  elles  se  cadient  l'impor» 
tanee ,  s^mt  d'accord ,  mène  sans  le  savoir  :  toiit  le  resta 
n'est  qu'jKcessobre ,  et  de  là  vient  leur  affinité  dont  elln 
ignorent  la  cause. 

4°  Le  premier  symptdme  de  la  nullité  qui  frappe  ces 
Eglises,  c'est  celui  de  perdre  subitement  et  à  la  fois  le 
pouvoir  et  le  vouloir  de  convertir  les  hommes  et  d'avan-; 
cer  l'œuvre  divine.  Elles  ne  font  plus  de  cotquéties ,  et 
B^éiae  elles  oifectent  de  les  dédaigner.  Elles  sont  stériles , 
ttrien  n'est  plus  juste  :  elles  ontrejetér^jTotu;'. 

P  Aucune  d'elles  ne  peut  maintrair  dans  son  intenté 
le  sjrmbole  qu'elle  possédait  au  moment  de  la  scisàon.  La 

(1)  Noui  le*  «Tou  mtmt  eDI«nda«i  •»  nnler  de  celle  iicrilM. 
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foi  ne  lear  appartient  plos.  L'habitude,  l'orgueil ,  l'obsti- 
nation  ',  peuvent  se  mettre  à  sa  place  et  tromper  des  yens 
inexpériraenlés  ;  le  despotisme  d'une  puissance  hétéro- 
gène qui  préserve  ces  Eglises  de  tout  contact  étranger, 
l'ignorance  et  la  barbarie  qui  en  sont  la  suite ,  peuvent 
raicore  pour  quelque  temps  les  maintenir  dans  un  état  de 
raidem:  qui  représente  au  moins  quelques  formes  de  la 
vie;  mais  enfin  nos  langues  et  nos  sdences  les  pénétre- 
ront ,  et  nous  les  verrons  parcourir ,  avec  va  mouv^nent 
accéléré  j  toutes  les  phases  de  dissolution  que  le  protes- 
tantisme calviniste  et  luthérien  a  déjà  mises  sous  nos 
yeux'. 

6°  Dans  tontes  ces  Eglises,  les  grands  diangements 
que  j'annonce  commenceront  par  leclei^;  et  celle  qni 
sera  la  première  à  donner  ce  grand  et  intéressant  st>ecta- 
de ,  c'est  l'Eglise  russe ,  parce  qu'elle  est  la  plus  exposée 
au  vent  europém*. 

Je  n'écris  point  pour  disputer  ;  je  respecte  tout  ce  qui 
est  re^iectable ,  les  souverains  surtout  et  les  nations.  Je 
ne  hais  que  la  haine.  Mais  je  dis  ce  qui  est,  je  dis  ce  qui 
sera,  je  dis  ce  qui  doit  être;  etsilesévénements'conira- 
rient  ce  que  j'avance ,  j'appelle  de  tout  nxHi  cœur  sur  ma 
mémoire  le  mépris  et  les  risées  de  la  postérité. 


(1)  Tout  Mci  eil  dit  sins  pr^rendrc  affirmer  qae  l'auTrige  d'csI  pu 
comiDCDC^  el  mjoi*  fort  iiiidc^.  le  veux  l'ignorer ,  et  peu  m'înuMrte.  H 
■ne  aufGl  de  MTOîr  i|uc  la  chose  ue  peat  aller  autremeol. 

(2)  Ptrmi  lei  Eglise»  pholiennei,  ancane  ns  dut  noua  Jnl^raKr 
■ntani  qae  l'Egliae  ruMe,  igoi  est  detenoi  entièrement  eurap^eBnedtfwi 
qoe  la  suprématie  eidniite  de  un  auguste  chef  l'a  ir 
iffarit  pour  lau}our9  des  raubourfs  de  Conslanlinople. 
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GBAPITBE  VI. 

rAtX  UISOnKElNTS  DES  ÉGLISES  BÉPAKÉBS  ,  BT  KÉFLBXIOHI 
SUE  LES  nÉJUfiÉS  BELIGISOX  ET  NATIOHltlX. 

Les  Eglises  séparées  sentent  bîea  que  l'unité  leur  man- 
que, qu'elles  n'ont  plus  de  gouvcauement,  de  conseil,  ni 
de  lien  commun.  Une  objecdon  surtout  se  présmie  eu 
première  ligne  et  frappe  tous  les  esj»-its.  S'il  s'^erait  des 
difficultés  dans  l'Eglise,  si  quelque dc^me  était altaqtié , 
oà  serait  le  tribunal  qui  déciderait  la  question ,  n'y  ayant 
plus  de  chef  commun  ponr  ces  Eglises,  ni  de  concile  cecu- 
ménique  possible,  puisqu'il  ne  peut  être  convoqué,  que  je 
sache,  ni  par  le  sultan,  ni  par  aucun  évéque  particulier? 
On  a  pris,  dans  les  pays  soumis  au  schisme,  le  parti  le  pins 
extraordinaire  qu'il  soit  possiUe  d'imaginer ,  c'est  de  nier 
qu^il  puisse  y  amir  plus  de  sept  conciles  dans  VEgUse;  de 
soutenir  que  tout  fut  décidé  par  celles  de  cet  atttm- 
bléa  générales  qià  prêcédérera  la  sciesion,  et  qu'on  ne  doit 
plus  en  convoquer  de  nouvdîes*. 

Si  on  leur  objecte  les  maximes  les  plus  évid^aites  de 
tout  gouvernement  Imaginable ,  si  on  leur  demande 
quelle  idée  ils  se  forment  d'une  sodété  humaine ,  d'une 
agr^tion  quelconque,  sans  chef,  sans  puissance  légis- 
lative commune ,  et  sans  assemblée  nationale ,  ils  diva- 
guent pour  en  revenir  ensuite,  après  quelques  déiours* 


(1)  Il  T*  uni  dire  qnc  le  VHl»  concile  eil  nal ,  parce  qu'il  condanni 
Phodns  ;  9'il  y  bd  iTSil  ea  dîi  dans  l'Eglise  «tanl  cetM  époque,  U  terail 
dJmoDlrd  que  l'Egliie  ne  peut  se  juter  de  dix  condlei.  En  gininl , 
rEgliseesl  infaillible  pour  (nul  noTtleor,  jutqa'BD  mommf  oii  «lie  te 
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à  dire  (je  l'ai  entendu  mille  fois)  jti'il  ne  faut  pUu  é* 
eoncH»,  et  que  tout  Mt  diàdé. 

Ils  citent  même  très-sérieusement  les  conciles  qm  ont 
a^a  que  tout  était  décidé.  Et  parce  qne  ces'  asasmUées 
aTOÎent'Sagemeot  défendu  de  revenir  sn  des  qoestiou 
terminées ,  ils  en  concluent  qu'on  n'en  peut  plus  train? 
m  décider  d'm^ttes,  quand  même  le  fiiristianîsme  serait 
xllaqné  par  de  aonveUes  hérésies. 

D'où  il  soit  qu'on  eut  twt  dans  l'Eglise  de  s'assembler 
pour  condamner  Macédonina ,  parce  qu'on  s'était  assem- 
Ué  auparavant  pour  condamoer  Jritu ,  et  qu'on  ent 
tort  encore  de  s'assembler  ù  Trente  pour  condamner  Ln- 
iber  et  Calvin ,  parce  que  tout  était  décidé  par  leg  prtmieri 
emtèile». 

Ceci  pourrait  fort  bien  avoir  l'air ,  auprès  de  plusieurs 
lecteurs,  d'uie  relation  Ëùte  à  plaisir  ;  mais  rien  n'est 
frins  rigoweusement  wai.  Dans  toutes  tes  discussions  qnt 
intéresSest  l'wgueil ,  mais  surtout  l'orguul  naUooal , 
s'il  se  trouve  poussé  ù  bout  par  les  plus  invincibles  rai- 
lonnanents,  il  dévoiera  les  plus  ^uvantables  absor- 
diiés,  [dutAt  qne  de  reculer. 

On  vous  dira  IrëSTSérieUsemrat  qve  le  conetb  d<  TmOe 
ett  nul  H  NT  frowx  rim ,  ptffee  ^  le»  évtquti  grtct  n'y 
amttérentjptu*. 

Beau  raistmnenent ,  cfmune  on  voilt  d'où  il  sait  que 
tout  concile  grec  étant  par  la  même  raison  nul  pour  sous, 
pan»  que  nous  n'y  serions  pas  appdés,  et  les  dédsions 
d'un  dief  commun  n'étant  pas  d'ailleurs  reconnues  en 
Gréet ,  ou  dons  les  pays  qu'on  appelle  de  ce  nom ,  !*£' 


PoutqoDi  doDc  1m  grec»!  Il  faodnil  Ht*  tout  Itt  éttftet  fi»- 
■DtnmcDI  Ml  De  mÏI  plaa  de  qui  on  parte,  tl  al  bon  d'uHenn 


(1) 


d'oUamr  en  peaunl  qu'il 
eite  de  TrwM. 
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1^  u'a  plus  de  go^Yerbeotenr,  ptos  (fassemUées  géné- 
rales, méiBe  possèdes,  fim  demoytms  de  traiter  en  ot^a 
dé  ses  propres  intérêts ,  en  un  mot ,  plus  d'onité  morale. 

Le  principe  étant  une  fois  adopté  par  I'oi^IIiiiN],  les  oqa-. 
séqoencfjs  jes  plus  monstroeuses  ne  l'efinùent  peut  ;  ja 
yieaaa  de  le  dire ,  rien  ne  Farréte. 

Ce  ttdt  ^orgueil  aie  ra|^Ile  deux  vérités  d'un  genre 
bien  dtKrent  i  l'une  est  Jbteo  triste,  et  ranlre  est  con- 
solante^ 

L'un  des  plus  habiles  médecins  d'Eurq»  dans  l'art  de 
tfaàief  Li  ^ns  bumiUante  de  nos  maladies ,  M.  le  docteiff 
WiUîs,  a  dit  (ee  que  je  ne  répète  cependant  que  sur  la 
EÙde  l'homme  respectable  de  qui  je  le  tieBs)  «  quilavait 

■  trmivé  diHix  genres  de  folie  ctuistamment  rebelles  à 

■  tous  les  efforts  de  son  ait,  2a  folie  d'orgueil  et  cell» 

■  de  religion.  » 

Hélas  1  les  préjugés  qui  sont  bien  aussi  une  espèce  de 
démence,  présenient  précisément  le  même  phénomène. 
Ceux  qui  tiennent  à  la  Religion  sont  terribles  ;  et  tout 
observateur  qui  les  a  étudiés  en  est  justement  effrayé.  Un 
théologien  anglais  a  posé,  comme  une  vérité  générale, 
qtu  jamais  homme  n'muàt  éU  chaste  de  sa  reUgi»»  par 
des  argumetUs*.  Il  y  a  certaïaeiaeat  des  enceptiont  à 
cette  règle  filiale  ;  mais  elles  ne  sont  qu'eu  £tveur  d«  la 
simplicité ,  du  bon  sens ,  de  la  pureté ,  de  la  prière  »tir- 
tout.  Dieu  ne  foit  riat  pour  l'u-gueil ,  ni  même  pour  la 
science  qui  est  aussi  l'orgueil  quand  elle  marche  seule. 
Mais  si  la  folie  de  l'orgueil  vient  se  joindre  encore  k  celte 


(i)  NaTcr  a  man  wm  reatODod  «ni  of  hi*  religion.  Ce  texte  ëgelemoil 
reninpiable  par  la  Tileiir  hilrmsiqDe  el  par  hd  Irit-beBrsBi  idiotisa* 
de  U  langue  nDglaUe ,  repoie  depait  longlesipt  3tm  nu  nAnoir*.  U 
■ppuliCDl ,  je  crM*  .  1  Shtrlocll. 
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de  la  religion ,  si  l'erreur  Ibéologiqae  se  grefc  sur  nn 
orgueil  fiirieiix ,  amiqae ,  national ,  joiineBse  tx  toujmm 
humilié  i  les  deux  aDalbèmes  si^lés  piu-  le  médecin 
aBgUffi  venant  alors  à  se  réunir ,  lonle  puissance  humaine 
est  nane  pcfor  ramener  le  malade.  Que  dis-je?  on  tel 
changement  serait  le  plus  grand  des  miracles  ;  car  celd 
qn*on  appelle  convertion  les  surpasse  tous ,  quand  il  s'^i 
des  nadons.  Dieu  l'opéra  solennellement  il  y  a  dix-bnit 
siècles ,  et  quelquefois  encore  il  l'a  opéré  depuis  CD  6- 
v«ir  des  nations  qui  n'avaient  jamais  connu  la  téiilé  ; 
Bôais  en  faveur  de  celles  qui  l'avaient  abjurée,  U  n'a 
rien  Eût  enc(H«.  Qui  sait  ce  qu'il  a  décrétéP —  ■  Crier 
«  ce  n'est  que  le  jeu  ,  convertir  c'est  Vejfort  de  sa  pnis- 
a  sance'.  ■  Carie  mallui  résiste  plus  que  le  néant. 

CHAPITRE  VII. 

HE  LA  KBÈCE  ET   DE  90H  CARÀCTÈBE.  ASTSj 
S  BT  PUISSANCE   HILITAIRB. 


Je  crois  qu'on  peut  dire  de  la  Grèce  en  général ,  ce 
que  l'un  des  plus  graves  historiens  de  l'antiquité  a  dit 
cl'Adiènes  en  particulier ,  ■  que  sa  gl<Hre  est  grande 
a  à  la  vérîié,  mais  cependant  inférieure  à  ce  que  la 
u  renommée  nous  en  raconte'.  > 

Un  autre  histwien ,  et  si  je  ne  me  trompe ,  le  premier 

(1)  Dens  qui  dignittUm  bameni  gooeris  miraHliUr  «HUliluisli  tl 
mirMIiàt  reTormulï.  (Liturgie  de  la  meue.)  —  Dsui  qui  miraiililtr 
cnmli  hamiocm  ei  miroMiiiit  redemisli  (Lilurgic  du  «amodi  uinl,  aianl 

(2)  Alhoniwislum  rc»  geilœ  ,  sien t  ego  eiistumo  ,  9at1aDinplBiiu([nifi- 
rwjnpfurM;  ferùm  aliqminli  minore»   qnim  faml   faruulur.  Sallml. 
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de  tons ,  a  dit  ce  mot  en  parlaat  des  Thermopyles  : 
«  Lieu  c^èbre  par  la  mort  pltildt  que  par  la  ré^tance 
«  des  Laccdémonieiis*.  d  Ce  niot  e^Lirémement  fin  ss 
rapporte  à  l'(^>servaiion  géaéra!e  que  j'ai  faite. 

La  répuuiion  miliiaire  des  Grecs  proprement  dits  fui 
acquise  surtout  aux  dépens  des  peuples  d'Asie,  que  les 
premiers  ont  déf^îmés  dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont 
laissés,  au  point  de  se  déprimer  eux-mêmes.  En  lisant 
le  détail  de  ces  grandes  victoires  qui  ont  tant  exercé  le 
pinceau  des  historiens  grecs,  on  se  rappelle  involonlaire- 
meni  cette  fameuse  exclamation  de  César  sur  le  cbamp 
de  bataille  où  le  fils  de  Milhridjte  venait  de  succomber  t 
"^  «  0  heureux  Pompéel  quels  ennemis  lu  as  eu  à  com- 
■  battre  I  >  Dès  que  la  Grèce  rencontra  le  génie  de 
Rome ,  elle  se  mit  h  genoux  pour  ne  plus  se  relever. 

Les  Grecs  d'ailleurs  célébraient  les  Grecs  :  aucune 
nation  contemporaine  n'eut  l'occasion,  les  moyens,  ui 
la  volonté  de  les  contredire  ;  mais  lorsque  les  Romains 
prirent  la  plume,  ils  ne  manquèrent  pus  de  tourner  en 
ridicule  ■  ce  que  les  Grecs  menteurs  osèrent  dans  l'Iiis- 
«   toire*.  •  V 

Les  Macédoniens  seuls ,  parmi  les  Eunilles  grecques, 
purent  s'honorer  par  une  courte  résistance  ik  rascendanl 
de  Rome.  C'était  un  peuple  à  part,  un  peuple  monar- 
diique  ayant  un  dialecte  ù  lui  (que  nulle  muse  n'a  par- 
lé) ,  éirangerà  l'élégance j  aux  arts,  au  génie  poétique 
des  Grecs  proprement  dits,  et  qui  finit  par  les  soumett,rej 
parce  qu'il  était  fait  autrement  qu'eux.  Ce  peuple  cepen- 


•     •.....     El  qnfqnid  G  mcîa  rocndii 
Àudct  in  historil (  Jutmi.  *) 


=dbï  Google 


434 

dint  céda  «omnife  les  âalrâs.  femah  illie^fot'fiTOim^eife 
ânx  Grecs,  éa  général,  (te  se  mesHTâr 'mîliuinnie»! 
avec  les  nations  occidenmies.  Dans  uu  motneot  oîii^un- 
pire  grec  jeta  un  certain  éehit  et  potsëdoit  ahi  moim^ia 
grand 'homme,  il  en  coûta  dier  cependant  *  PeOipereur 
'Justinien  pour  afoir  pris  la  liberté  de  s'intituler  *Vi««»- 
'que.  Lés  Français ,  'sous  la  conduite  &  Tbéodeben, 
"vinrent  en  Italie  lui  demander  coaiple  de  CÊtie  ranima 
licence;  et  si  la  mort  ne  reût'beui-eusement  adwIraaÉ 
"de  Théodebert,  le  TériiàMe  FrcHie  serait  'prottatileiBeat 
rentré  en  France  avec  le  sumotti  légitime  de  'Byztmtfn. 

Il  faut  ajouter  (jue  la  gloire  militaire  'des'GPMs  se  fht 
qu'un  éctair.  Iphàrale,  CAd4ri(M  et  TVmètt^e  fermait  la 
liste  de  lenl^  grands  capitaines,  ouverte  par  îHilft'a^'. 
De  fa  batùlllc  de 'Marathon -à  c^e  de  LeUcade,  tfn  « 
compte  que  cent  quatorze  ans.'  Qu'est-ee  ■qi/iffle  ^eHc>n:t- 
'tjon  comparée  à  ces  'Romains  qui  ne  Cessèrent  ide  winm 
'pendant  mille  aits,  et  qui  po^étjèr^t  le  monde' ronnoî 
'Qiii'est'-ellc'  même,  si  bnla  comfiat^  aux  nïtittas  mbdcmet 
qni  ont  gagné  les  batailles  deSoisstms  et,  de  Fontenw, 
de  Créci  et  de  Waterloo ,  etc.  ,  et  qui  sont  encore  en  pos- 
sessicta  de  leurs  noms  et  de  lenrs  territoires  'primitif, 
sans'aToirjntnatscesâéâe^râuâir  en  forces,  en  lumières 
et  en  Renommée? 

Les  lettres  et  lés  aHs  fbfelnt'Ieti^àmiiliedelaGfèce. 
Diins  IVn  et  l'imtre  genre ,  eHéa  découvert  le'lietfu  yàk 
en  a 'flsé  les  caractères  :  elle  Dong  en  a  tnttïgiRis  des  mod^ 
les  qiii  ne  nous  ont  guère  laissé  que  le  mérite  de  ks  inl- 
tw  :  il  but  toujours  faire  comme  elle  sous  peine  de  mal 
faire. 

(1)  Najas  pott  illoriim  olùlnm  ^iiqitam  dm  ta  ilU  awbt  toll  Hf- 
mu  memoriï.  (  Corn.  Nep.  io  Timolh.  tV.)^»  ttÉUitU  Gris*  m 
hanil  pu  d*  ilfUnotm. 
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Dans  la  philosophie,  les  Grecs  OM  déployé  d'usut 
grands  tnlenis;  cependant  ce  nesont  plus  les  ménœs'bi^D- 
mes,  et  il  n'est  pins  permis  de  Ifls  loaar  sans  mesare. 
Leur  véritable  mérite  dans  ce  genre  est  d'avoir  été ,  .b'U 
est  permis  de  s'e^Eprimcr  ainsi ,  les  cowtto'â  de  la  science 
entre  l'Asie  et  l'Europe.  Je  ne  dis  pas  que  ce  màrite  ne 
soit  grand;  mats  iln'arien  deoimmunavec  le.  génie  ds 
rinveniion ,  qui  manqua  totalement  anx'Çrecs.  Ils  furent 
incontestableigcnt  le  dernier  peuple  instruit  ;  et  corome 
l'a  très-bien  dit  Clément  d'Alexandrie ,  s  la  philoMpliie 
«  ne  panint  -aux  Grecs  qu'nprës  avMT  Ittit  leilonr.de 

■  l'univers*.  >  J»nais  ils  n'ont  su  quecequ'ilsitenoi^t 
de  leurs  devanciers;  mais  avec  leoT'Style,  leur.gr&ce.ffi 
Part  de  se  &ire  valoir,  ils  ont  ocaipé,nos.oràUo$j.ffiflf 
employer  un  btinianeTort  à  propos- 

Le  docteur  Long  a  remarqué  ■querastrosomieoe  <Joii 

■  rienansacadémidensetauxpéripatéticieaa^.B  C'est  (fwe 
ces  deux  sectes  éiaicnt  exclusivement  grecques ,  ou  plu^t 
aUiquei;  eu  sorte  qu'elles  ne  s'étalent  nullement  appro- 
chées des  sources  orienUdesoù'l'm, savait  sons  disputer 
sur  rien,  au  lien  de  disputer  sqns  neiiisavrà-,  ccsnwe<IB 

,  Grèce. 

La  philosophie  andque  est  diFect^ment  oppoiée^àiCf^le 
des  Grecs ,  qui  n'était  au  fond  qu'ime  dispute  étemelle. 
La  Grèce  était  la  patrie  du  syllogisme  et  de  la  déraison. 
On  y  passait  le  temps  6  [voduire  delanx  raisonnements, 
tout  en  montrant  commentîl  fallait  raisonner. 

Le  même  Père  grec  que  je  viens  de  citer ,  d  dit  encore 
avecbeaucoupde  vérité  et  de  sagesse  :  «Le  caractère  des 
•  premiers  pliilosophes  n'était  pas  d'ergoter  ou  de  donUr 


(1)  Sirom.  I. . 

(2)  UinrKe'ilhehiiUrjarindoslaD.  in-t,  Ion.  t,  p  :16V. 

38. 
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fe  comme  ces  philosophes  grecs  qui    ne  cesscol  d'ar' 

•  gumenta*  et  de  disputer  par  une  vanilé  'vaiae  et 

■  stérile,  qui  ne  s'occnpent   enSn  qne  d'inutiles  la- 
«  daJ^es^  > 

Cest  {H^dsément  ce  qne  disait  longtenqs  auparavant 
on  philosophe  indien  :  ■  Nous  ne  ressemiilons  point  du 
«  tout  aux  pbilosc^ibes  grecs  qui  datent  de  grands  dis- 

•  cours  sur  les  peiilea  choses  ;  notre  coutume  à  nous  est 

■  d'annoncer  les  grandes  choses  en  pende  mois,  afin  qM 
>  tout  le  monde  s'en  souviemie'.  > 

Cest  en  effet  ainsi  que  se  distingue  le  pays  des  dogmes 
de  celui  de  l'ai^umeotation.  Tatien ,  dans  son  fameux 
discours  ans  Grecs ,  leur  disait  déjù,  avec  un  certain 
mouvement  d'impatienee  :  «  Finissez  donc  de  nous  don- 
«  ner  des  imitations  pour  des  inventions'. 

Lanzi ,  en  Italie ,  et  Gibbon ,  de  l'autre  cAté  des  Alpes, 
ont  répété  l'un  etl'autre  la  même  observation  sur  legénie 
grec  dont  ils  ont  reconnu  tout  h  la  ibis  l'élégam:e  et  la 
stàrilité*. 

Si  qnelqne  chose  parait  apparteoircn  propre  à  la  Grè- 
ce, c'est  la  musique;  cependant  tout  dans  ce  genre  faiî 
venait  d'Orient.  Straboa  remarque  que  la  cithare  avait 
été  nommée  Vaàatiquef  et  que  tout  les  mstruments  de 


(1)  Clm.  Aid.  Stnm,  TIU. 

(2)  Cilimiu,    GymniMOph.   «pod  Albu.  H^l  /ntxmtfutrwi.    Elit. 

(3)  nxùtKBf  làt  /u/iA«ii(  iZpitin  &nuolsCniTK.  TbI.  uni.  »d  Grac. 
EfiU  Pirw  ,  1615 ,  iD-13  ,  len.  init. 

(4j  I  Grec!  Minpre  piA  felici  io  pcrfaioDars  irll  eba  in  InmIirtF. 
1( Ssggio di  Icueraiari  eiruwi,  de. ,  tam.  Il,  p.  189.  —  I.'«q>rU dn 
Gtcn,  loul  ramoiiMqae  qu'il  juit,  a  moiui  LnreDb<  qu'il  n'i  «DbtlK- 
,  lom.  II, p.  207,  Irai,  fraiiç.  ) 
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mndque  iwrtaieot  en  Grèce  des  Domaétrangen ,  lelsqw  Ja 
luMie,  k  tianbuque,  le  barbitvn,  la  magade ,  ilc* . 

Les  boues  d'Alexandrie  mémesemontrèi-ent  plus  favo- 
rables à  la  science  que  les  terres  classiques  de  Tempe  et 
de  la  Céramiqoe.  On  a  remarqué  avec  raison  que  depuis 
la  fondation  de  cette  grande  ville  égyptienne ,  il  n'est  au- 
cun des  astronomes  grecs  qui  n'y  soit  né  ou  qui  n'y  ah 
acquis  ses  connaissances  et  sa  réputation.  Tels  sont  Ti- 
mocharis,  Denys  l'astronome,  Eratoslbène ,  le  fêimeux 
Hipparque,  Possidonius,  So^gène,  Ptolémée  enfin,  la 
dernier  et  le  plus  grand  de  tous  ^. 

La  même  observation  a  lieu  à  l'égard  des  malbémati* 
c;ens.  Ëuclîde,  Pappus,  Diophante  étai^I  d'Alexandrie; 
et  celui  qui  parait  les  avoir  tous  surpassés ,  Archimède , 
fiit  Italien. 

lisez  Platon;  vous  ferez  à  cbaqae  page  nne  distinction 
bien  fi^ppanie.  Toutes  les  fois  qu'il  est  Grec  il  ennuie ,  et 
souvent  il  impatiente.  Il  n'est  grand ,  sublime ,  pénétrant 
que  lorsqu'il  est  théolt^ien  ;  c'est-à-dire  lorsqu'il  énonça 
des  dogmes  positifs  et  éiemeb  séparés  de  toute  chicane  , 
et  qui  portent  à  clairement  le  cacliet  oriental ,  que  pour 
le  méconnaître,  il  faut  n'avoir  jamais  enlrevn  l'Asie.  Pla- 
ton avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé  ;  il  y  a  dans  ses 
écrits  mille  preuves  qu'il  s'était  adressé  aux  véritable», 
sources  des  véritables  traditions.  Il  y  avait  eu  lui  un  so- 
phiste et  on  théologien ,  ou  j  si  Von  veut ,  tm  Grec  et  un 


(1)  Ilact.  DemoiulT.  erang.  PrDp.IT.cap.  IT,  N.  2.  —  Os  «ppill* 
cncoiB  lajoiiril'bni  eA'A<-tar(  kilit)DneTiat«  i  ai  corda  (brl  «n  nikf* 
diM  tout  riodoutUD.  (  Rbcb.  Miit.  lam.  VII,  hi-4,  p.  471.  )  0*  ' 
retToqn  duu  ce  oui  U  eiiUir»  dci  Graa  «i  à»  Ltliu,    M  nou*  - 

(2)  OÏMirnlioBdtl'ibUTtrrMMii.  SAboi.  lii.  II.  ' 
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Chaldéen.'  On'  n'aitèwt  psS  ce  {Ailbsophe,  â  (m  oe  lé'  lit 
pas  avec  cette  idée  toujours  présent  à  l'esprit. 

Sénëque,  fbità  sa' CXIH°  ép!ar&,' DO&isa'ifonivé'utt^  sMgu- 
Uer  écbantilfende  la  philosophie  greoquie  ^  Uiafe  paonne 
à  noD'  avis  ne  l'a  caractérisée  avec  txaii  de  Vér^  et  d'dri<- 
gioalirëqutilo  philosophe  diéridtfJ^HP'^èeté.-  <i  ftma 

■  le»Grèc8,:diM,'  S  y  avait  des  Kommesbfen  plus' fia^ 

•  tants  qu'eux ,  maîB  qui  ftetteirenC  m  sihmce,  et  qdt 

•  sont  dàneorés  inconnus,  pDree  qu'ils  n'bbt  jamais  étà 
«  contét  et  tromfeiés  pM-  les  Grecs  *. . . . .'.  Les  hommes  i& 

•  cette  nation  réuaissent  iAVari^iblemeiK  la'  pf«cipitation 

■  dnjugemfflt  a  kf  ragé  d'endoctriner  :  doubte  déEi'ut 

■  n6r(eUelAâat  «Btt^Qi'de^  scresce  et  de' fa' sagesse.  Le 
<  ^tre  ^ptiCB  ««  gfawte  raison  dff  hvt  dire  :  Fotit 
«  avties  Grecs,  vous  n'été»  que  des  enfants,  tjiùilsl ,  ils 
t  ignoraient  ètFdtUt'^é  dehsdàtet,  et  U  science  de 
i  Vantiqmii;  eï  léirt  phHdsopAle  porrg  les  rfeu'x  ooruc^ 

•  tèfes'  esen^B  de  reofofee  :  eàéjase  hetiitàoup ,  et  n'm- 

•  gatdrepointh  »  l\  séraiÉ  difficile  rfe  tfiîeùn  diçe. 

Si  l'on  eioi^icj  Lacédémone  qui  tut  tin  [rè$-t>eaa  point 
dnns  un  poiàt  du  globe,  on  (roUVe  Ifâ  Grecs  dans  ta  po- 
litiqtie,  tels  qu'ib  étaient  danè  là  pliilosophîe ,  jamais 
(Faecord  arec  ïes  autrci ,  nï  avec  eux-mêmes.  Alliènes  qui 
était  fionr  ainsi  dire  lecœirrdelaGrÈce,  et  qui  cKerçait 
snf  eHe  uiie  véritable  magistrature,  donne  dans  ce  genre 
ità  âpectacFe  tinkjae.  On  ne  conçcflt  rien  ù  ces  Âttiénieus 
légers  comme  des  enlàots,  et  féroces  comme  des  hommes; 


(1)  Sed  Iam«n  oujon*  otun  rilsnCo  floriléHi'nt;  ^li*\àaia  In  Grtiti- 
rvm  loïM  se  ^{itbHfdhtuI  râddilsAk  Bt«M ,-  Hoi.  ûr^.  TV ,  CtXlt 

(^  Kam  TertoM  vîdelnr  wp^iiib  eMt#  »t  aptratà  iwrilii.  tSOa. 
Impetui  f hOoupbid.  0pp.  in^.  tom.  XI,  p.  274.  — Mot.  org.  I. 
LXXL 
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espèces  de  moutons  enragés,  toujours  menés  par  la  na- 
ture, et  toujoursf|wifBtgr«<i^>W](Wt  ^^  bergers.  Ou 
sait  de  reste  que  tout  gouvernement  suppose  des  abus  ; 

<piflidw3^lâe  déffocnities  suctotu,  et  srinput  d^tw  l<4'd4- 
mocraties  ^liquesi,  ïLEuit  s'attendre  il  qu^cjueexcès  de 
la  démence  populaire  :  mais  qu'une  république  n'ait  pu 
p£V9doi)ii^ràunswtd^s^8rapdsIioipupe&;  ^'^aientélô 
cpaduïts.à  liçwc^d'iiûusljce^,,  depecséfa^ion^,  ^a^sifs^ 
DiU»^i#])ies,  ànewa;oir^,en^J!U^t^iftVUi:ei^itf, 
ébfipitt  ^i0és  de  tes  mms  '  ;  qu'elle  ût  pu  çiQprij^Dflsr'  •; 
ajqapodeir  t,  oiçais^  >,  djépoyj^cr ,  b^qni^ ,  me^i;e  q^  (^' 
dimJ'oi'^noriltliltiade,li^i1iis/ock.,jù'.i^de,^  C^*trKp^'^ 

PQ  voir  qjx'i  Atiiènea- 
.  Voltajfe  a  beau  s'écfiïa:  %  que  iw  iktfeé>«ena  éwieipt  ih\ 

•  pç^plf!  ainud^s;  a  Kaçoa  ne  m»nqn^^  pm  diQ  4*1^ 
eiHïore,  «coquq^  u^  «ai^Cuit..  ■  Iftais  t^'y.  t\waiinU  àf^ 
dfe  01^8  tfiTtUilç  qu'un  ai{ant  rpbji^ ,  &)rk  fn^^je  m%- 

fliff  a  vm  parlé  ((es  ovî'WAP'S  d' Artiène^ ,  qu'U  ^  d^»^ 
ni^  pTe*V*p  çicUcjAe  d'w  pïtrlet  ençpce-  La  tpil>W«  4'A* 
thèftes-e^t  él^  li)  honte  dç.  l'çspèce  humain .  ^  PImW!"  « 
ses  pareils,  en  y  montaot  ((uelcitiekjs.  aicanf  de  b^irf;  |» 
c^gli&Q^^Je  pfirtii  poifc l'exil,  n'uvi^er»  i^  f*it  un  ppu 
d'éqHililji*  i>.  m  ^  IftW^it^.  <ïm^ï«6îWe  «ï  (te 
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CDAFITSB  Vm. 

poirniruiTioN  DU  mèke  scier.  cAnACTixe   moul  du 

GKBCS.  HAinB  COHIBE  LES  OCCDKNTiDX. 

Si  Ton  ea  vient  ensuite  h  Teitamen  des  qualités  mora- 
les, les  Grecs  se  présentent  sous  un  aspect  encore  moins 
Sivorable.  C'est  une  chose  bien  ronarquaUe ,  que  Borne, 
qui  ne  refusait  point  de  rendre  hommage  à  leur  supério- 
rité dans  les  arts  ei  les  sciences ,  ne  cessa  néanmoins  de 
les  mépriser.  Elle  inventa  le  mot  de  Grœctdua  qui  figura 
diez  tous  ses  écrivains,  et  dont  les  Grecs  ne  purent  jamaÈ 
tiro"  vengeance,  car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  resserrer  le 
nom  de  Romain  sous  la  forme  rétrécie  d'un  diminutif.  A 
celui  quil'eùtosé,  on  eût  dit:  Que  vouUz-wnu  din? 
Le  Romain  demandait  à  la  Gfèce  des  médecins,  des  archi- 
tectes, des  peintres,  des  musiciens,  etc.  Il  les  payait  et  se 
moquait  d'eux.  Les  Gaulois,  les  Germains,  les  Espa- 
^ols,  etc. ,  étaient  bien  sujets  cotame  les  Grecs,  ma» 
nullement  méprisés  :  Rome  se  servait  de  leur  épée  et  b 
respectait.  Je  ne  connais  pas  une  plaisanterie  romaine 
foitesur  ces  vigoureuses  nations. 

Le  Tasse,  en  disant  Za /ët/e  greca  a  chi  non  ipakse? 
exprime  malheureusement  une  opinion  ancienne  el  nou- 
velle. Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  constamment 
été  persuades  que  du  cAté  de  la  bonne  foi  et  de  la  reli- 
gion pratique  qui  en  est  la  source,  ils  hissaient  beaucoup 
à  désirer.  Cicéron  est  curieux  à  entendre  sur  ce  point  ; 
c'est  un  élégant  témoin  de  l'opinion  romaine'. 

m  Vous  avez  entendu  des  témoins  contre  lai ,  disait-il 

(1}  Onl.  pro  Flicco,  rap.  IV  fl  Mf . 
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■  4UX  juges  de  l'un  de  ses  clients  ;  mais  quels  témoins? 
«  D'abord  ce  sont  des  Grecs ,  et  c'est  une  objection  ad- 
s  mise  par  l'oiNoion  géDérale.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
<•  plus  qu'un  autre  blesser  l'Iionneur  de  celte  nation  ; 

■  car  si  quelque  Romain  en  a  jamais  été  l'ami  et  le  pai^ 

■  tisaUj  je  pense  que  c'est  moi  ;  et  je  l'étais  encore  plus 

■  lorsque  j'avais  plus  de  loisir'....  Maiseniin,  voici  ce 

■  que  je  dois  dire  des  Grecs  en  général.  Jeneleurdis- 
«  pute  ni  les  lettres,  ai  les  arts,  ni  l'él^nce  du  langage, 

■  ni  la  finesse  de  l'esprit,  ni  l'éloquence  ;  et  s'ils  ont  en- 

•  core  d'autres  prétendons ,  je  ne  m'y  oppose  point  ; 
«  mais  quant  à  ta  bonne  foi  el'd  la  religion  du  serment , 

*  jamais  cette  nation  n'y  a  rien  compris  ;  jamais  ella 

■  n'a  senti  la  force,  l'autorité,  le  poids  de  ces  choses 

■  saintes.  D'oii  vient  ce  mot  si  connu  :  Jure  dan.'  ma 

■  cause,  je  jurerai  dans  la  tienne?  Dotme-t-on  cette 

■  phrase  aux  Gaulois  et  aux  Espagnols?  Non ,  elle  n'ap- 

■  partient  qu'aux  Grecs  ;  et  si  bien  aux  Grecs,  que 

■  ceux  même  qui  ne  savent  pas  le  grec ,  savent  la  répé- 

•  ter  en  grec'.  Contemplez  un  témoin  de  cette  nation  : 
1  en  vopnt  seulement  sou  attitude  i  vous  jugerez  de  sa 

■  religion  et  de  la  conscience  qui  préside  it  son  témoi- 

u  gnage Il  ne  pense  qu'à  la   manière  dont  il  s'ex- 

«  primera,  jamais  à  la  vérité  de  ce  qu'H  dit Vous 

■  venez  d'entendre  un  Romain  grièvement  offensé  par 

■  l'accusé.  Il  pouvait  se  venger  ;  mais  b  religion  l'arré- 
«  tait  :  il  n'a  pas  dit  un  mot  otîensant  ;  et  ce  qu'il  devait 

*  dire  même ,  avec  quelle  réserve  il  l'a  dit  1  il  tremblait , 


(1)  El  maglt  eUam  (um  qoiim  plus  eril  olîi ,  ib[il.  IV.  C«(-i-diTa  * 
leriq-,^  j'ataii  It  lempi  d'aimer  lèi  Grie:  Singalière  eiprBMÎoa  I 

(2)  AxvdiJr  iMl  /MiptupU».  Oli*.  »i  lo^iim  pro  FImco  IV  (  «  l»™- 
fcine.  ) 
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■  il  pMissait  en  parlant....  Voyez  nos  Romains  liHrsqu'fls 
m  ceudeat.  un  lémoi^gf  ea  jiigeipem  :  cxMOiae  iU  se 
m  retieuneat,  aumna  ils'pèsoiu  tous  leurs  roots  l  cofiune 
«  ils  crai{[iient  d'aunrder  quelque  chose,  à  la  passion , 
u-  de<  diie  plus  ou  moins,  qu'il  n'est  rigQuireusenifint  oé- 

•  «essaire  I  Coroparecez-vous  de  tels  hommes  à  oeui 
a-  pour  qui  le  serawat  n^est  qu'un  jeu?  ie  récuse,  eo,^ 
H  aérai  tous  les  témoins  produits  daos^  cette  cati«e  ^  je 
«  les  lécuse  parce  qu'ils  sont  Grecs,et  qu'ils  ap^tienneiit 
«  wsi  à  la  plus  ]é^re  des  »;itions ,  etc.  * 

Occron  accorde  cependant  des  éloges  méclbés  h.  denj 
viUes tuneoses ,  Àiliènes  et  Lacédémose.  «  Mais,  dix-il, 
«  tous  ceus  qui  ne  sont-  pus  eaLièreffleat  dépourvus  de 

■  eonnaissasces  d^ius  ce  genre  ,  savent  que  les  véciiables 
•L  Grecs  se  réduisent  à  Crois  familles ,  rathévieone ,  qui 

•  est  une  brandifr  de  l'ionienne,  Téoliennâ  et  ta  do- 

•  rienne  ■;  et  cette  Grèce  writuAle  n'fôt  qu'un  {wint  en 
<•  Europe'.  » 

Mais  quant  au^  Grecs  orieulaux ,  lûeo  plus  nombreux 
que  le&  autres,  Cicéron  est  sév^  saas  adoucissemeni. 
«  Je  ne  veux  point,  leur  dit-il ,  citer  les  élningers  sur 
a  votre  compte  ;  je  m'en  tiens  à  voire  propre  jMtîenient... 

■  t'Àsie-Mîneure ,  si  je  ne  me  trompe,  se  compose  de 

•  la  Phrygie ,  de  ta  Mysie ,  de  la  Carie ,  de  la  Lydie.  Esl- 

■  ce  Bona  o#  vous  qui  avez  ûveaté  l'anâen  (troverbe  : 


(f  )  Qoia  Igaortl ,  qui  modb  DDqnam  medlocriler  m  ialat  «cirs  eu- 
mil,  quin  tria  GnKoruia  gênera  [iotTERÈ  ;  qaerunt  nui laol  Aih»- 
DÎeiiMs ,  qaa  geoi  lonom  babcbunr  ;  £ole»  allcri  ;  Dora  Itrlii  du- 
mÔMbanlurï  At^oa  bac  coDcta  Gmeû,  qna  bml,  qiui  glocit,  q« 
doctrinAr  qua  jpluri^a  srtibus,  que  elum  impetio  cl  bellici  bud* 
flornil. (uimtBi  quendam  lotooi ,  nitcitU,  Europa  l«o£i,  •eoiprqiM 
lenuil.  (Ciwro.  ibid.  pr»  Fiaceo  ,  XXVII.) 
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•t  pnfu  fait  rien  etten  Phrygien  que  par  le  fouet?'  Qua 
<•  dirai-jecle  la  Carie  en  général?  N'est-ce  pas  vous  en- 
«  coïft  qui  ayez  dit  :  ■jéveg^ows  enme  de  courir  quelque 
«■  *mgwP  allez  m  Carie.  Qu'y  a-t-il  de  plus  trivial 
•  dana  la  langne  gre(^ue,  que  cette  phrîBe  dont  ont  se 
ff  sert  pour  vouer  on  homme  à  Fexcès  du  mépris  ;  Il 
«  est ,  dit-on ,  le  dernier  des  IHysiens.  Et  quant  à  la 
X  Lydie ,  Je  vous  demande  s'il  y  a  une  seule  comédie 
"  grecque  où  le  talet  ne  soit  pas  un  Lydien*.  Quel  ton 
«  vous  faisons-nous  donc  en  nous  bornaur  à  soutenir 
■  que  snrvous  on  doit  s'en  r;ip[TOrt«r  à  vous^?  ■ 

Je  ne  prétends  point  commenter  ce  long  passage  d'une 
manière  défavorable  anx  Grecs  modernes.  Veut-on  y  voir 
de  l'exagération?  J'y  consens.  Veut-on  que  ce  poilrait 
n'ait' rien  de  commun  avec  les  Grecs  d'aujourd'hui?  J'y 
consens  encore ,  et  même  Je  le  désire  de  louE  mon  cœur. 
Mais  il  n'en  demeurera  pas  moins  vrai  que  si  l'on  excepte 
peut-être  une  courte  époque ,  jamais  la  Grèce  en  général 
n'eut  de  réputation  morale  dans  les  temps  antiques ,  et 
que  par  le  caractère  autaot  que  par  les  armeSj  les  nations 
occidentales  l'ont  toujours  surpassée  sans  mesure. 

CHAPITRE  n. 

SUE  UN  TBAIT  PARTICULIER  DU   CARACTËBB  GREC. 

ESPRIT  nE  nivision. 

Un  caractère  particulier  de  la  Grèce ,  et  qui  la  distin- 
gue, je  crois,  de  toutes  les  nations  du  monde,  c'est 


(1)  PtMigt  reoutrqaable  oilToD  loit  c»  ^u'ittài  U  coioëdie 
iDcnl  elle  ^laitjug^par  l'opinion  romains. 
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l'inaptitude  àtoate  grande  association  politique  oa  mo' 
raie.  Les  Grecs  n'eurent  jamais  l'honneur  d'être  un  pmjAt. 
L'histoire  ne  nous  montre  chez  eux  .|ue  des  bourgades 
souveraines  qui  s'égoi^nt  et  que  rien  ne  put  jûœais  ainal> 
gamer.  Ib  brillèrent  sous  cette  Torme,  parce  qu'elle  leur 
était  naturelle,  et  que  jamais  les  nations  ne  se  rident 
célèbres  que  sous  la  forme  de  gouvernement  qui  leur  est 
propre.  La  différence  des  dialectes  annonçait  celle  des 
caractères  ainsi  que  l'opposition  des  souverainetés  ;  et  co 
même  esprit  de  division ,  ils  le  portèrent  dans  lu  phito- 
so[4)ie  qui  se  divisa  en  Kctes ,  comme  la  souveraineté 
s'était  divisée  en  petites  républiques  iodépeadantes  et 
ennemies.  Ce  mot  de  secte  étant  représenté  dans  Iq 
langue  grecque  par  celui  d'kérénie ,  les  Grecs  transpor- 
tèrent ce  nom  dans  lu  Bcligion.  Ils  dirent  fbéréaU  dt$ 
ariens,  comme  ils  avaient  dit  jadis  Vkérésie  da  ttcUcieta, 
C'est  ainsi  qu'ils  corrompirent  ce  mot  innocent  de  sa 
nature.  Ils  furent  Aérd.'i^iU(?f,  c'est-à-dire  divisionnaira 
dans  la  Religion,  comme  ils  l'avaient  été  dans  la  politique 
et  dans  la  philosophie.  Il  serait  superQu  de  rappeler  k 
quel  point  ils  fatiguèrent  l'Kglisc  dans  les  premiers  siècles. 
Possédés  du  démon  de  l'orgueil  et  de  celui  de  la  dispute, 
ils  ne  laissent  pas  respirer  le  bon  seps  ;  chaque  jour 
voit  naître  de  nouvelles  subtililés  :  ils  mêlent  à  tous  nos 
dogmes  je  ne  sais  quelle  métaphysique  téméraire  qui 
étouffe  la  simplicité  évangéitque.  Voulant  être  à  la  fois 
philosophes  et  chrétiens ,  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  : 
ils  mêlent  à  l'Evangile  le  spiritualisme  des  platoniciens  et 
les  rêves  de  l'Orient.  Armés  d'une  dialectique  insensée, 
ils  veulent  diviser  l'indivisible,  pénétrer  l'impénétrable; 
ils  ne  savent  pas  supposer  le  vague  divin  de  certaines  ex- 
pressions qu'une  docte  humilité  prend  comme  elles  sont, 
rt  qu'elle  évita  même  de  circonscrire,  de  peur  de  tàiro 


DiailizodbvGoOgle 


44& 

Battre  l'idée  du  iedatu  et  du  dekon.  Au  lieu  de  croire 
cm  dispote,  an  lieu  de  prier  on  argumente  ;  les  grandes 
rcHites  Be  couvrent  d'Evéques  qui  courent  au  concile  ; 
les  relais  de  l'empire  y  saffisenl  à  peine  ;  la  Grèce  entière 
est  une  espèce  de  Péloponnèse  lt)éologîque  où  des  atomes 
se  battent  pour  des  atomes.  L'histoire  ecclésiastique  de- 
vient ,  grâce  à  ces  inconcevables  sophistes ,  un  livre 
dangereux.  A  la  vue  de  tant  de  folie,  de  ridicule  et  de 
foreur,  la  foi  chancelle,  le  lecteur  s'écrie  plein  de dé- 
goAt  et  d'indignation  :  Pmi  moti  tunl  pedes  met*  I 

Pour  comble  de  malbcur,  Conslanlin  translere  l'empire 
à  Byzance.  Il  y  trouve  la  langue  grecque ,'  admirable  sans 
doute  et  la  plus  belle  peut-être  que  les  hommes  aient 
jamais  parlée ,  mais  par  mniheur  exii-ëmemcnt  favorable 
aux  sophistes  ;  arme  pénétrante  qui  n'aurait  dâ  jamais 
être  maniée  que  par  la  sagesse ,  et  qui ,  par  une  déplo- 
rable fatalité^  se  trouva  presque  toujours  sous  la  maiu 
des  insensés. 

Byzance  ferait  croire  au  système  des  climats ,  ou  i 
qodqaes  exhalaisons  particulières  h  certaines  terres, 
qui  inSuent  d'une  manière  invariable  sur  le  caractère 
des  habitants.  La  souveraineté  romaine  en  s'asseyant  sur 
ce  tr6ne,  saisie  tout  à  coup  par  je  ne  sais  quelle  influence 
magique ,  perdit  la  raison  pour  ne  plus  lu  recouvrer. 
Qu'on  feuîllelte  l'histoh^  universelle,  on  ne  trouvant 
pas  une  dynastie  plus  misérable.  On  Jîiibles  ou  furieux , 
ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  ces  insupportables  p^iDce^ 
tournèrent  surtout  leur  démence  du  cAlé  de  la  théologii' 
dont  leur  despotisme  s'empara  pour  la  l>ouleverser.  Les 
résultats  sont  connus.  On  dirait  que  la  langue  française  a 
voulu  faire  justice  de  cet  empire  en  le  nommant  Bat.  Il 

(i)  [P».  1.XXII,  2-1 
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l>érii  comme-il  avait  .vécu ,  'en  .disputant.  JMgmtBit^m- 
sait  les  portes  de  la  capital&pefidant.queilesiSopbUui 
mitres argiun«ataîeDt  sur  ia.guuiib  .Mi-iionT  .tsabok. 

Cependant ,  la  ,langne  ^ecque  étani.cdle  deVeropiee, 
COI  s'accoutume  h  dixe  ÏEglise  grecque  ■açtams  on  disait 
Vempire  jrcc^'quDiqael'Eglise  de.CanaanUn]iîpIe  Sùx^ree- 
.que  précisémrat  comme  ,uxl  Italien  ^turalisé  à  Bestoi 
.senaît  Anglais  ;  mab  la  puissance  des  mots  jùt  ,wté 
d'ft\erctir  untrè^r^rand  empire  dans  le  ni(»ide.  Ne  dit^^ 
pas  entore  V£gUse  grecque lâeiRttssie^eadà^t  jdelaj)»- 
gue.et'de  la>si)pvéDiaii&  civile?  llA'y, 9  rien  quellmbi^ 
ne  fasse  dire. 

CHAPXnUS  X. 

ÉCLitUtCISSEISENT     WVV     FARALOGISSB     FHOTIEN.   AVAItTlH 

FKÉTEnDU'DES  ÉGLISES  ,  TIRÉ  DE  L'ANTÉKIOMT^ 

CHRONOLOGIQUE.  ' 

iL'e^prit  de  <H^sion<ct  {apposition  q*e les  etrefNoaXiR- 
,ces>om'DatnnrUséi«n'Giiè>ie  depuis  itiwt  de  8ièdes,fP 
jelé  de  siprofsBdesiiacines,  qnedes^enplesde  celte blUc 
ooniréeont  fini  pap  perdre  ju^'à  Vidée^méme  de  Tnité. 
Ifa^la  voient  oi!i  eile  n'est  pas,;  ils  ne  ISToientpas  oà'elk 
est  ;  souvent  même  leur  vue  se  trouble ,  et  ils  ne  coveot 
plus  de  quoi  ils'parlent.Ils'OTit'eKpoité  en'BnsSie  n-de 
leurs  grands -paralogismes,  qni  fait  aujourd'hui  un-ë8el 
merveilleux  'dans  les- eerdesidece grand.  pays-'Oo-ylit 
assez  coTomaaémwi  que' tJS^e 'grecque  ttt  plus  a»oientit 
qne  ja  romaràe.Ot  ajotMe  inéme  j^nstylemélapliysique, 
que  la  première  'fut  U  ^berceau  ■du  ckrisHanimu.  Mai* 
que  veutent^ils  -  i4ipë  ? 'Je  sois  qne' le  ^uvenr  des  hommes 
est  né  à  fieifaléem  ;  et  si  l'on  veut  que  son  berceau  ait  éle 
celui  du  christianisme  ,  il  n'y  a  rienrde  si  rigoureaseoMni 
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Yrai.  On  -attra  raison  encore  ,  si  l'on  voit  le  "bereeau  du 
chrisliOnistne  à  Jcriisaleai ,  et  dans  le  Cénacle  d'oîi  partit , 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  ce  feu  qui  éclaire ,  qui  ichauffi 
et  qui  purifie  *.  Dans  ce  sens  ,  l'Eglise  de  Jérusalem  est 
inconlcsiablcment  la  première  :  et  saint  Jacques  ,  en  sa 
qualité  d'Evêquo ,  esl  antérieur  à  saint  Pierre  de  tout  le 
temps  nécessaire  pour  parcourir  la  route  qui  sépare 
Jérusalem  d'Amîoche  ou  de  Rome.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  '  il  est  question  du  tout.  Quand  est-ce  donc  qu'on 
voudra  comprendre  qu'il  ne  s'agit  point  entre  nous  des 
Eglises ,  mais  de  l'Eglise  ?  On  ne  saurait  comparer  deux 
Eglises  catlioliques ,  puisqu'il  ne  sauniit  y  en  avoir  deux, 
et  que  l'une  exclut  l'autre  logiquement.  Que  si  on  com- 
pare une  église  à  VKglise ,  on  ne  sait  pins  ce  qu'on  dit. 
Affirmer  que  l'Eglise  de  Jérusalem  >  par  exemple,  ou 
d'Antioche,  est  antérieure  à  l'établissement  de  l'Eglise 
cailiolîque  ,  c'est  un  iruïsme ,  comme  disent  les  Anglais  ; 
c'est  une  vérité  niaise  qui  ne  signifie  rien  et  ne  prouve 
rien.  Autant  vaudrait  remarquer  qu'un  homme  qui  esta 
Jérusalem  ne  saurait  se  trouver  à  Rome  sans  y  aller.  Ima- 
ginons un  souverain  qui  vient  prendre  possession  d'un 
pays  nouvellement  conquis  par  ses  armes.  Dans  la  pre- 
mière ville  frontière  ,  il  établit  un  gouvernement  et  lui 
donne  de  grands  pnvilcges;  il  en  établit  d'autres  sur  sa 
route  ;  il  arrive  enfin  dans  la  ville  qu'il  a  choisie  pour  sa 
capitale;  il  y  fixe  sa  demeure,  son  trône,  ses  grands  of- 
ficiers ,  etc.  Que  dans  la  suite  des  temps  la  première  ville 
s'iionore  d'avoir  été  la  première  qui  salua  du  nom^e  roi 
le  nouveau  souverain  ;  qu'elle  se  compare  même  aux 
autres  villes  du  gouvernement ,  et  qu'elle  fasse  remarquer 
son  antériorité  même  snr  celui  de  la  capitale,  rien  ne 

(I)  Diriiion  du  icrmon  de  Boardaloue  *ur  la  FcnlctAle. 
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serait  plus  juste  ;  comme  personne  n'empêche  h  Antiecbe 
de  rappeler  que  le  nom  de  chrétien  naquil  dims  sre 
murs.  Mais  à  CE  gouvernement  se  prétendait  antérieur 
au  gouvenument  ou  à  l'état,  on  lui  dirait  :  f^ou*  avti 
raison  »i  vous  entendes  prouver  que  le  devoir  ^obéiseanet 
naquit  chez  vous ,  et  que  vous  êtes  Je»  premiers  sujet».  Qm 
si  vous  aves  des  prétentions  iPindépendance  ou  de  tttpério- 
rilé,  vous  déUrez;  car  jamais  il  ne  peut  être  question 
^antériorité  contre  Pétat ,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  état. 

La  question  théologique  est  absolument  la  inâme. 
Qu'importe  que  telle  ou  telle  Eglise  ait  été  constituée 
avant  celle  de  Rome?  Encore  ,  une  fois,  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit.  Toutes  les  églises  ne  sont  rien  sans  VEglist, 
c'est-ù-dire  l'Eglise  universelle  ou  catholique  qnî  nO  re- 
vendique h  cet  égard  aucun  privilège  pardculier,  puisqu'il 
e^  impossible  d'imoginer  aucune  association  humaine  suis 
un  gouvernement  ou  centre  d'unité  de  qui  elle  tient  l'eiis- 
(cnce  morale. 

Ainsi  les  Etats-Unis  d'Amérique  ne  seraient  pas  un  élét 
sans  le  congrès  qui  les  unit.  Fuites  disparalire  cette  as- 
semblée avec  son  président ,  l'unité  disparaîtra  en  mtoi 
temps,  et  vous  n'aurez  plus  que  treize  états  indépendants, 
en  dépit  de  la  langue  et  des  lois  communes. 

Ajoutons  ,  quoique  saiis  nécessité  pour  le  Tond  de  la 
question,  que  cette  aniériorilé  dont  J'ai  entendu  parler 
tantde  rois,  serait  moins  ridicule  s'il  s'agissait  d'unis- 
pace  de  temps  considérable  ,  de  deux  siècles ,  par  esem- 
ple,  ou  même  d'un  seul.  Mais  qu'y  a-l-îl  donc  d'anl^'icar 
dans  le  clirîsiianisme  à  suint  Pierre  qui  fonda  l'Eglise  ro- 
maine, et  à  saint  Paul  qui  adressa  à  cette  église  une  de  ses 
admirables  épiues?  Toutes  les  églises  apostoliques  sool 
égales  en  date  ;  ce  qui  les  distingue  c'est  la  durée;  car  tou- 
tes ces  Eglises  ,  une  seule  exceptée ,  ont  disparu  ;  aucuH 
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o'est  en  état  de  remonter ,  sans  iatemipticHi  et  par  des 
Evéqoes  connus,  légitimes  et  orthodoxes,  jusqn'à  l'ApAlre 
foodatair.  Celle  gloire  n'appartient  qu'à  l'Eglise  romaine. 

U  Ëiut  ajouter  encore  que  cette  question  d'antériorité , 
û  futile  et  si  sophistique  eu  elle-même  ,  est  déplacée 
surtout  dans  la  bouche  de  l'Eglise  de  Constantïnople  ,  b 
dernière  en  date  parmi  tes  Eglises  patriarcales ,  qui  ne 
tient  même  son  titre  qoe  de  l'obstination  des  empereurs 
grecs  el  de  la  complaisance  du  premier  Si^e  trop  soavent 
(Migé  de  choisir  entre  deux  maux  :  jouet  étemel  de  Tab- 
anrde  tyrannie  de  ses  princes  ,  souillée  par  les  plut 
terribles  hérésies  ,  fléau  permanent  de  l'Eglise  qu'elle  n'a 
cessé  de  tourmenter  pour  la  diviser  ensuite ,  et  peut-être 
«ans  retour. 

Hais  il  ne  peut  être  question  d'antériorité.  J'ai  ^t  voir 
que  ceue  question  n'a  point  de  sens,  et  que  ceux  qni 
l'agitent  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes.  Les  Eglises  pho- 
tiemies  ne  veulent  point  s'apercevoir  qu'au  moment  même 
de  leur  séparation ,  elles  devinrent  proUitanles ,  c'est-à- 
dire  séparées  et  indépendante».  \usû  pour  se  défendre , 
elles  sont  obligées  d'employer  le  prineipe  prottstant , 
^est-à-dire  qu'elles  sont  unies  par  la  foi ,  quoique  l'iden^ 
tité  de  législation  ne  puisse  constituer  l'unité  d'ancnn 
gouvenement ,  laquelle  ne  pmt  exister  partoui  où  ne  s* 
iroave  pas  la  hiérarchie  d'autorité. 

Aiosi ,  par  exemple ,  tontes  les  provinces  de  PraDW 
sont  des  parties  de  la  France ,  parce  qu'elles  simt  tontes 
réunies  sous  une  autorité  commune  ;  mais  si  quelques-' 
unes  i-ejetaient  cette  suprématie  commune  ,  elles  denen-> 
draient  des  états  séparés  et  indépendants ,  et  nul  homme 
desens  ne  tolérerait  l'asssrfioaqj^eUaifonttoujoariportÙM 
du  royaume  de  France,parce  qu'eUesont  eimtervéla  mltM 
langue  et  la  même  légistation. 

OV  PAPE.  29 
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LnE^stspbotieBBesoatprécàséflMWM  idMtiqamoit 
lamâme  prétention:  ellesveuleat être  ponJoaduroyattnu 
eaAaUfve  aprësavoir  abdiquvb  ptiissattcs  comoHiae.  Que 
£1  os  les  somme  de  nommer  la  pubeance  ou  le  trlbynal 
ainimuo  <|ui  couBtitue  l'unilé ,  elles  répondeot  ^i^U  n'y  M 
apoint;  el  si  on  les  pi  esse  encore  en  leur  demandant  «em- 
meat  il  est  posiAU  qu'une  pui»$ance  quekm^  n'ait  fëi 
un  tribunal  conmatn  pour  toùtet  ses  pruvincets  ellea  ré- 
IMDdeii  t  qtu  ce  tribunal  eU  iautiie,  parce  qu'il  a  iôot  décidé 
dans  ses  six  premières  testons ,  et  ipt'tmti  il  ne  duil  plm 
s'assembler.  A  ces  pnxJiges  de  déraison,  clleseo  uJouierfflU 
d'uuires ,  si  votre  logique  conlJoue  à  les  liapc«ler.  Tel  eat 
l'orgueil,  mais  swlout  tel  est  l'oi-gueil  naUonal;  'yàfoait 
on  ne  le  vit  avoir  honte  ou  s<?ulemcntpeurde  lui-fnéate> 

Toutes  œs  £!({;li»cs  sépiu-ées  se  coadamaeot  dwque  jour 
tu  disant  :  Je  croie  à  l'Eglise  une  et  unioerselle*  Car  il 
Jiiut  absoimnent  qu'à  cette  profession  deéroiij  tHkn  en 
substituent  une  autre  de  fait  qui  dit  ;  Je  crois  adx  Église» 
sat,  tt  DNivEBSELjLB.  C'est  le  .solécisme  le  plus  révitUau 
dont  l'oreille  humaine  ail  jamais  été  ailligée. 

Et  ce  solécisme ,  il  faut  bien,  le  remarquer  >  ne  pcU 
nous  £lre  renvoyé.  Ceet  m  vain  qu'on  nous  dirait  :  Sé- 
foriê  de  iwm  >  ih  prétendes-vous  pas  à  l'imilé  ?  s^paris 
de  tous ,  pourquoi  n'auriom-fiflut  pas  la  mirtte  préttth 
tioa  ?  Il  n'y  a  point  de  comparaisoo  du  tout  ;  car  l'umli 
eu  cIKz  A0U8  :  c'est  un  fuit  sur  lequel  personne  se  dis- 
pute. Toute  la  question  roule  sur  la  légitiniité  ,  la  puis- 
sance et  l'étendue  d«  cette  unité.  Cliez  les  italiens  au 
cûnlralrc ,  comme  chez  tous  les  autres  protestants  ,  il  n'y 
a  point  d'unité  ;  en  sorte  qu'il  œ  peut  être  question  de 
Ktvoir  si  nous  devons  nous  assvyettir  à  un  tribunal  qui 
n'euste  pas.  Ainsi  l'argument  ae  tombe  que  ssrces  Eglisea, 
et  ne  saurait  ëlre  rétorqué. 
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Ia  espr^oaiie  des  bouveraîos  PontiEes  est  si  clDtra ,  si 
iDcontestable  ,  si  nnivers^anent  recoaaue ,  qu'au  temps 
de  la  grande  scissioD,  parmi  ceux  qui  se  révoltèreot  (XMMm 
sa  puîssauce  ,  nul  n'osa  l'usurper,  et  pas  mtme  J'auteor 
du  schisme.  Ib  nièrent  bien  que  l'Ëvéque  de  Rtune  fk 
le  chef  de  l'Eglise  ;  mais  aucun  d'eux  ne  fiit  assez  hardi 
pour  dire  je  le  suis  :  eu  sorte  que  chaque  Eglise  demeura 
seule  et  acéphale  ,  ou  ce  qui  revient  au  même,  hors  de 
l'usité  et  du  Catholicisme. 

Photius  avait  osé  s'af^ler  Patriarche  teeuminique,  ti- 
tre qui  ne  pouvait  se  montrer  que  dans  la  Iblle  Byzance. 
L'élise  vit-elle  jamais  les  Evêques  d'nn  seul  patriarcat 
s'assembler  et  se  nommer  concile  cecum^iique  P  Ce  délir« 
cependant  n'aurait  pas  diOcré  de  l'autre.  Pour  ne  pas 
blesser  la  logique ,  autant  que  les  canons ,  Photius  n'avais 
qu'à  s'attribuer  sur  tons  ses  complioes  cette  mûme  juridic- 
tion qu'il  osait  disputa  au  Pontife  légitîaw  ;  mais  la  eo»- 
sôence  des  hommes  était  plus  forie  que  son  ambition.  U 
t'en  tint  ù  U  révolte  ,  et  n'osa  ou  oe  put  jamais  s'élerer 
jusqu'à  l'usuipation. 

CHAPITRE  XI. 

^3/ei  FjWT-II  ATTEflDU  DBS  S&ECS  P  COKClill&ION  tIB  CE  tlTBS. 

Plusieurs  rdations  nous  ont  fait  connaître  vafruement 
une  fermentation  préciaise  excitée  dans  la  Grèce  moder- 
ne. On  nous  parle  d'un  nouvel  e^it ,  d'ui  entliousiasme 
ardent  pour  la  gloire  nationale ,  d'effOTls  Fcmarquables 
faits  pour  le  perfectionnement  delà  langue  vulgaire  qu'on 
voudrait  rapprocher  de  sa  brillante  origine.  Le  tèle  étran- 
ger s'allîant  au  zèle  patriotique ,  est  sur  le  point  de  mon- 
trer au  monde  une  académie  athénienne,  etc. 

39. 
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Sur  la  foi  de  ces  relations ,  on  pourrait  croireà  la  r^<^ 
nératîoD  prochaine  d'une  nation  jadis  s\  cél^)re ,  quoique 
l'tnstitudott  et  la  i^énération  des  nations ,  par  le  moyen 
des  académies  et  même  en  général  par  le  moyen  des  scien- 
ces ,  soit  incontestablement  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  contraire  à  tontes  les  lois  divines.  Cependant  j'accepte 
l'augure  avec  transport ,  et  tous  mes  vœux  appellent  le 
succès  de  si  nobles  efforts  ;  mais  je  suis  forcé  de  l'avouer, 
pluûeurs  considérations  m'alarment  encore  et  me  font 
douter  malgré  moi.  Souvent  j'ai  entretenu  des  hcHumes  qni 
avaient  vécu  longtemps  en  Grèce,  et  qui*  en  avaient  par- 
ticaliio^ment  étudié  les  habitants.  Je  les  ai  trouvés  tons 
d^ccord  sur  ce  points  c'est  que  jamais  il  ne  sera  pos»ble 
d'éiablir  une  souveraineté  grecque.  Ilya  dans  le  caracl^ 
grec  quelque  cbose  d'inexplicable  qui  s'oppose  i  toute 
grande  association  ,  à  tonte  organisation  indépendanie , 
et  c'est  la  première  chose  qu'un  étrai^er  voit ,  s'il  a  des 
yeux.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'on  m'ait  trompé , 
nais  trop  de  raisons  parlent  pour  la  vérité  de  cette  opi- 
nion.- D'abord  elle  esl  fondée  sur  le  caractère  étemel  de 
cette  nation  qui  ett  née  divisée,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
met  ainsi.  Cicéron  qui  n'était  séparéque  par  troisou  qua- 
tre siècles  des  beaux  jours  de  la  Grèce  ,  ne  lui  accordait 
phis  cependant  que  des  talents  et  de  l'esprit  :  que  poo' 
vons-nous  en  attendre  aujourd'hui  que  vingt  siècles  ont 
passé  sur  ce  peuple  infortuné ,  sans  lui  laisser  seulement 
apercevoir  le  jour  de  la  liberté?  L'effix>yable  servitudequi 
pèse  sur  lui  depuis  quatre  siècles  ,  n'a-t-elle  pas  éteint 
dans  l'âme  des  Grecs  jusqu'ù  l'idée  même  de  l'indépai' 
dance  et  de  la  souveraineté?  Qui  ne  connaît  l'acUon  dé- 
plorable du  despotisme  sur  le  caractère  d'une  nation  as- 
servie? Elqueldespotismeencore?  Aucun  peuple  peni- 
étn  n'en  éprouva  de  semblable.  Il  n'y  a  en  Grèce  aucun 
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poinl  de  contact ,  aucun  amalgame  possible  entre  le  mat- 
ireetl'esclave.  Les  Turcs  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
ua  milieu  du  XV'  siècle ,  desTartares  campés  en  Europe. 
Rien  ne  peut  les  rapprocher  du  peuple  subjugué  que  rien 
ne  peut  rapprocher  d'eux.  Là ,  deux  lois  ennemies  se  con* 
lonplent  en  rugissant;  elles  pourraient  se  toucher  pen- 
dant l'éternité ,  sans  pouvoir  jamais  s'aimer.  Entre  elles 
jwint  de  traités ,  point  d'accommodements ,  point  de  tran». 
actions  pos^bles.  L'une  ne  peut  rien  accorder  à  l'autre , 
etce  sentiment  même  qui  rapproche  tout ,  ne  peut  rien 
sur  eues.  De  part  et  d'autre  les  deux  sexes  n'osent  se  re- 
garder j  ou  se  regardent  en  tremblant  eomœe  des  étm 
d'une  nature  ennemie  que  le  Créateur  a  séparés  pour  ja- 
mais. Entre  eux  est  le  sacril^  et  le  dénier  supplice. 
On  dirait  que  Mahomet  ]I  est  entré  hier  dans  la  Grèce ,  et 
que  le  droit  de  conquête  y  sérit  encore  dans  sa  rigueur 
primitive.  Placé  entre  le  cimclerre  et  le  bâton  du  padia, 
le  Grec  ose  à  peine  respirer  :  il  n'est  sûrde  rien,  pas  même 
de  la  femme  qu'il  vient  d'épouser.  Il  cache  son  trésor ,  il 
cadie  ses  enfants,  il  cache  jusqu'à  laiâcade  de  sa  maison, 
si  elle  peut  dire  le  secret  de  sa  richesse.  Il  s'endurcit  h 
l'insulte  et  aux  tourments.  Il  sait  combien  il  peut  sup- 
porter de  coups  sans  déceler  l'or  qu'il  a  caché.  Quel  a  dû 
être  le  résultat  de  ce  trai  tement  sur  le  caractère  d'un  peu- 
ple écrasé ,  chez  qui  l'enlant  prononce  à  peine  le  nom  de 
sa  mère  j  avant  celui  d'avanie?  De  vàitables  observateurs 
protestent  qne  si  le  sceptre  de  fer  qui  lui  commande  ve- 
nait à  se  retirer  subitement,  ce  serait  te  plus  grand  mal- 
heur pour  la  Grèce ,  qui  entrerait  aussitôt  dans  un  accès 
de  convulûon  mùverselle ,  sans  qu'il  Hil  pos^ble  d'y  trou- 
ver un  remède  ni  d'en  prévoir  la  Su.  Où  serait  pour  ce 
peuple,  supposé  affranchi ,  le  point  de  réunion  et  le  centre 
lie  l'unité  pclitiqne ,  qu'il  ne  concevrait  pas  mieux  qu'il  ne 
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cooijûit  depaa  huit  siècles  l'unité  Riigifliue?  Quelle  pro- 
vÏBca  voudrait  céder  à  l'antre?  Qn^s  race  les  donÙBe- 
rait?  D'aiUeBTS  mu  ne  présage  cet  affianchissenmt.  Jadis 
notre  Ëûblesse  sauva  le  sceptre  des  si^ans  ;  anjourdlmi 
c'est  DOire  force  qui  le  prot^e.  De  grandes  jalonsies  s'ob- 
awveHt  et  se  batanoenL  Si  toutes  les  aiq>arence8  ne  tHms 
teoa^i^l  pas ,  elks  BonUendront  encore  et  ponr  long- 
teupa  paut-£tre  le  irAoe  otlomaB ,  quoique  miné  de  ton- 
te» parts. 

El  quand  même  ce  trdue  tofliberîût  I  I.a  Grèce  change- 
rait de  maître  i  c'est  tout  re  qu'elle  obtiendrait.  Il  pcot  se 
ture  qu'elle  y  gagnât ,  mais  toujours  elle  serait  doBiinée. 
L'ESTpte  est  sans  contredit,  et  sous  tens  les  rapports,  le 
pays  de  l'univers  le  plus  faitpour  ne  dépendre  que  de  hd- 
méme.  Eiécbid  cependant  lui  déclara  ,  il  7  a  phis  de  dcui 
miUe  ans ,  qita  jamaiê  FEgypte  n'f^rait  â  ttn  sceptrt 
égt/ptien* ;  et  àepah  Cambyse  jusqu'aux  Bfamelaks,  la 
pr(4>bétie  n'a  cessé  de  s'accomplir.  Mitratm,  sans  doute, 
espie  enecre  aous  bos  yflax  les  crimes  qui  sortirent  jadù 
des  temiries  de  MemfAis  et  de  Tentyra  ,  dont  les  profon- 
des et  ntysléneuses  retraites  versèreni  l'erreur  sur  le  genre 
hiHiain.  Pour  ce  long  forfait ,  PEgypte  es*  condamnée  an 
dernier  supplice  des  nations  ;  l'ange  de  la  souveraineté  a 
({UÎUé  ces  Ëuneuseg  contrées ,  et  peut-être  pour  n'y  plus 
l'evenir.  Qui  sait  si  la  Grèce  n'est  pas  soumise  au  même 
anadibue?  Aucun  Prophète  ne  l'a  maudite^ ,  du  moins 
doBS  nos  Inres  ;  mais  on  serait  tenté  de  croh^  que  l'ideD- 
lité  de  b  peine  ajf^Mwe  celle  des  ù^nsgressions.  Wesl-ce 
pas  la  Grèce  qui  fût  l'entAonterease  de»  nations?  N'est-ce 

(!)  Eïïdiiel,  XXIX .  13  ;  XSX ,  13, 
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pat  elle  qui  se  dutfge»  de  transmettre  i  l'Europe  les  su- 
pemîtions  de  ragyP^  fi'  *  TOrient  ?  Par  elle  ne  som- 
mes-notts  paft  encore  païens?  Y  a-t-ÎI  tine  fable',  une  To- 
Us  j  an  vice  q«l  n*&it  on  nom ,  un  emblème ,  un  masque 
grec?  et  pour  loât  dire ,  n'est-ce  pas  la  Grèce  qui  eut  Ja- 
dis l'bflnible  bonoenr  de  nier  Dieu  la  première,  et  de 
prêter  ane  voix  téméraire  èl'atb^sme,  qui  n'avait  point 
oioore  mé  prendre  la  parole  à  la  face  des  hommes'? 

Elîen  r^iarqne  avec  rai$<»i ,  que  fontes  les  nations 
nomoiées  bariartâ  par  les  Grets  reconnurent  une  divi- 
nité SBfiréOK ,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  d'albées  parmi 
e»SB^ 

ie'ne  denande  (fn'Jl  me  tromper  ;  mais  aucun  oetl  hu- 
mn  na  sannit  apercevoir  la  fin  du  servage  de  la  Grèce  ; 
et  s'il  venaità  cessa*,  qui  sait  ce  qui  arriverait? 

Pfais  d'une  fois  d»is  nos  temps  modernes ,  elle  a  r^glA 
ses  ^>éraD06»  et  ses  projeta  pirfltiques  sur  l'afOnité  des 
cultes;  nais  toujours  destinée  à  se  tromper,  elle  a  pu 
appnndre  à  ses  dépens  qu'elle  ne  lient  plus  h  rien.  Com- 
Uen  lui  fiiudra-t-tl  encore  de  Sièdec  pow  comprendre 
qa'oB  n'a  point  de  ^-^^s,  qnand  on  n'a  pas  une  mire 
coiuntmeP 

Une  erreur  Ëitalc  delaGrèee,  et  qui  maltieurense- 
mestn'aput  ralrde  finir  si  t6t ,  c'est  de  s'appuyer  sur 
d'oMcifaG  ■octveiiirs,  pour  s'attribuer  je  ne  sais  quelle 
eùsleiM»  bnnginflire  qui  la  trompe  sans  cesse.  If  lui  ttr- 
r'm  aùMM  de  parler  de  rivéHté  à  notrs  égard.  Jadis  peut* 

(1)  PknlM  Gratal  homo  monilu  lolters  contri 
B««cak4MM«,«c. 

(LdcM.  Ht.  1,07  M  •%> 

(2)  JEAm.  HiM.  Tar.  lib.  U ,'  np.  XÏXI.  —  Thonirain ,  miDitr* 
dViudier  M  d'intu^r  l'HiMoire,  lom.  1 ,  lirr.  Il .  ch.  V,  r*!-  38t- 
riri) ,  1693 ,  ia-B. 
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être  ceitfi  rivatîtÀ  avait  une  base  et  ud  sens;  mais  que 
«gnîfie  aujourd'hui  une  rivalité  où  l'on  trouve  d'un  cAlé 
tout ,  et  de  l'auDre  rien  ?  Est-ce  la  gloire  des  armes  on  celle 
dessciences,  que  la  Grèce  voudrait  nmsdisptiter?  Elle  se 
nomme  elle-même  VOrietU ,  tandis  que ,  pour  le  véritable 
Orient ,  elle  n'est  qu'un  point  de  l'Occident ,  et  que  pour 
nous ,  elle  est  à  peine  visible.  Je  sais  qu'elle  a  écrit  l'Ilia- 
de, qu'elle  a  bâti  le  Pécile ,  qu'elle  a  sculpté  l'Apollon  do 
Belvéd^,  qu'elle  a  gagné  la  bataille  de  Platée;  mais 
tout  cela  est  bien  ancien ,  et  fi'anchement  on  sommeil  de 
vingt-cinq  siècles  ressemble  beaucoup  à  la  mort.  Poissait 
les  plus  tristes  augures  n'élre  que  des  apparences  trnn- 
penses  I  Désirons  ardemment  que  cette  nation  ingénione 
recouvre  son  indépendance  et  s'en  montre  digne  ;  dési- 
rons quele  soleil  selève  enfin  pour  elle  ,  et  que  les  andoi- 
nes  ténèbres  se  dissipent  I  11  n'appartient  pointa  un  par- 
ticulier de  donner  des  avis  à  une  natien  ;  mais  le  simple 
vœu  est  toujours  permis.  Puisse  la  Grèce  pro[M«nHnt 
ditej  cette  vériiaUe  Grèce  à  bien  circonscrite  par  Cicé- 
ron  ' ,  se  détacher  à  jamais  de  cette  fatale  Byzance ,  jadis 
simple  colonie  grecque ,  et  dont  ia  suprématie  imaginaire 
repose  tout  entière  sur  des  titres  qui  n'existent  plosl  On 
nous  parle  de  Pboàon,  de  Pendis,  d'Ëpamûtondas,  de 
Socrale ,  de  Platon ,  d'AgésHas  ,  etc. ,  etc.  Eb  bien  I  trsi- 
tons  directemmt  avec  leurs  descendants  sans  noos  embn>- 
rasser  des  mnnïcipes.  Il  n'j*  a  de  notre  cAté  ni  haioe,  ni 
aigreur  :  nons  n'avons  point  oublié,  comme  les  Grecs,  b 
pais  de  Lyon  et  celle  de  Florence.  Embrassons-nons  de 
nouveau  et  pour  ne  nons  séparer  jamais.  Il  n'y  a  plus  enr 
trenous  qu'un  mur  ma^qneélevéparl'Di^eîUetquine 
tiendra  pas  on  instant  devant  la  bonne  foi  et  l'eivie  de  te 

(1)  S»p.  dip.  Vdl ,  ftg.  4iS. 
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réunir.  Que  st  t'anathëine  dure  toujours,  lâchons  au 
moins  qu'aucun  reproche  ne  puisse  tomber  sur  nous<  Un 
prélat  de  i'Eglise  grecque  s'est  plaint  amèrement ,  j'en  ai 
la  certitude,  que  les  avances  faîtes  d'un  certain  cAté 
avaient  été  reçues  avec  une  hanteur  décourageante. 
Une  telle  dérogation  aus  maximes  connues  de  douceur. 
et  d'habileté,  quelque  légère  qu'on  la  veuille  supposer, 
parait  bien  peu  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut 
désirer  de  toutes  nos  forces  que  de  nouvelles  négotiations 
ùent  un  succès  plus  heureux ,  et  que  l'amour  ouvre  de 
bonne  grâce  ses  immenses  bras  qui  étrcigoent  les  nations 
comme  les  individus. 


FUI  DU  (>Di.TlllfiSE  LirU. 
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CONCLUSION. 


I.  Après  l'horrible  tempête  qui  vient  de  tourmenter 
rE^tse ,  que  ses  en^ts  lui  donnent  au  moins  le  spécia- 
le consolant  de  la  concorde  ;  qu'ils  cessent ,  il  «i  est 
temps,  de  l'adliger  par  leurs  discussions  insensées.  C'est 
jt'nons  d'abord,  heureux  enranls  de  Tunité ,  qu'il  appar- 
tient de  professer  hautement  des  principes,  dont  l'expé- 
rience la  plus  terrible  vient  de  nous  faire  sentir  l'impor- 
tance. De  tous  les  points  du  globe  (heureusement  il  n'en 
est  aucun  où  il  ne  se  trouve  des  chrétiens  légitimes), 
qu'une  seule  voix  formée  de  toutes  nos  voix  réunies  répète, 
avec  un  religieux  transport,  le  cri  de  ce  grand  homme  que 
j'ai  combattu  sur  quelques  points  importants  avec  tant  de 
répugnance  et  de  respect  :  0  sainte  Eglise  romai'ite,  mèrt 
des  églises  et  de  toits  les  fidèles  !  Eglise  choisie  de  Dieu  pour 
ttnir  ses  enfants  dans  la  mime  foi  et  dans  la  mime  charilil 
nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité ,  par  le  fond  de  nos 
entrmUes  ' .  Nous  avons  trop  méconnu  notre  bonhenr  : 
égarés  par  les  doctrines  impies  dont  l'Europe  a  retenti  dans 
le  dernier  siècle  ;  égarés  peut-être  encore  davantage  por 
des  exagérations  insoutenables  et  par  un  esprit  d'indépen- 
dance allumé  dans  le  seiu  marne  de  notre  Eglise,  nous  avons 
presque  brisé  des  liens  dont  nous  ne  pourrions,  sans  nons 
rendre  absolument  inexcusables,  méconnaître  aujourd'hui 
l'inestimable  prix.  Des  souverainetés  catholiques  même, 
qu'il  soit  permis  de  le  dire  sans  sortir  des  bornes  du  pro- 
fond respect  qui  leur  est  dâ ,  des  souvcruiuelés  catholiques 

(t.i  BoMoet,  Krawii  lurl'DoiU. 
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(ml  parti  quelquefois  apostatier  ;  car  c'est  une  apostasie 
que  de  méconnaître  les  fondements  du  christianisme,  de 
les  ébranler  même  en  déclarant  hautement  la  guerre  au 
chef  de  cette  Reli^on,  en  Faccablant  de  dégoûts,  d'amer- 
tumes, de  chicanes  houleuses^  que  des  puissances  pro- 
testantes se  seraient  peut-être  interdîtes.  Parmi  ces  prin- 
ces, il  en  est  qui  seront  inscrits  un  jour  au  rang  des 
grands  persécntenrs  ;  ils  n'ont  pas  Ëiit  couler  le  sang, 
il  est  vrai  ;  maïs  la  postérité  demandera  si  les  Dioclétïen , 
les  Galère  et  les  Dëce  firent  plus  de  mal  an  cfarislianîsme. 

11  est  temps  d'abjurer  des  systèmes  si  coupables  ;  it 
est  temps  de  revenir  an  Père  commun ,  de  nous  jeter 
franchement  dans  ses  bras,  et  de  faire  tomber  enfin  ce 
mor  d'airain  qne  l'impiété,  l'erreur,  le  préjugé  et  la 
malveillance  avuent  élevé  entre  nous  et  Ini. 

II.  Mais  dans  ce  moment  solennel  oit  tout  annonce  que 
VEttrape  touche  à  une  révolution  mémoraUe ,  dont  celle 
que  nous  avons  vue  ne  fiit  que  le  terrible  et  indispensable 
préliminaire ,  c'est  aux  protestants  que  doivent  s'adresser 
avant  tout  nos  fraternelles  remontrances  et  nos  ferventes 
supplications.  Qu'attenient-ils  encore,  et  que  cherchest- 
ib?  Ils  ont  parcouru  le  cercle  entier  de  l'erreor.  A  force 
d'attaqser,  de  ronger,  pour  ainsi  dire ,  la  foi,  ils  ont 
détruit  le  christianisme  chez  eux  ^  et  grdceanx  efforts  de 
leur  terrible  science  qui  n'a  cessé  de  protester ,  b  moitié 
de  l'Europe  se  trouve  enfin  sans  religitHt.  L'ère  des  pas- 
sions a  passé  ;  nous  pouvons  nous  parler  sans  nous  haïr , 
même  sans  nous  échauffer  ;  profitons  de  cette  époque 
Rivorabte  ;  que  les  princes  surtout  s'aperçoivent  que  te 
pouvCffT  leur  échappe ,  et  qne  la  monarchie  européenne 
n'a  pu  être  constituée  et  ne  peut  être  conservée  (jue  par 
la  Religion  une  et  unique  /  et  que  si  cette  alliée  Içur  man- 
que, il  faut  qu'ils  tombent. 
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m.  Tont  ce  qu'on  a  dît  pour  eflrafer  les  poiâsancea 
protestantes,  sur  l'iaQuence  d'un  pouvoir  étranger ,  est 
une  cfaimère ,  nn  épouvantail  élevé  dans  la  XYI^  uècle, 
et  qui  ne  signifie  plus  rien  dans  le  ndlre.  Que  les  Anglais 
surtout  réOécbisseot  profondément  sur  ce  point ,  car  le 
grand  mouvement  doit  partir  de  cbez  eux  :  s'ils  ne  se 
hâtent  pas  de  saisir  la  palme  immortelle  qui  leur  est  of- 
ferte, un  autre  peuple  la  leur  ravira.  Les  Anglais,  dans 
leurs  préjugés  contre  nous ,  ne  se  trompent  que  sur  le 
temps  ;  leur  déraison  n'est  qu'un  anachronisme.  Ds 
lisent  dans  quelque  li^Te  catholique  qu'on  ne  doitjimnt 
obéir  d  un  prince  hérétique.  Tout  de  suite  ils  s'effilaient 
et  crient  au  papisme  ;  mais  tout  ce  feu  s'éteindrait  bien- 
tôt, s'ils  daignaient  lire  la  date  du  livre  qui  remcoiie 
infoilliblement  à  la  déplorable  époque  des  guerres  de  re- 
ligion ,  et  des  changements  de  souverainetés.  Les  Ai^i;Iais 
eax-mémes  n'ont-ils  pas  déclaré  en  plein  parlenteoi 
que,  tt  un  rot  d'Jngîeterre  embrastail  la  Btligton  eatkth- 
Uque,  il  terait  pab  le  fut  hëme  privé  de  la  couromu*? 
Ils  pensent  donc  que  le  crime  de  vouloir  dianger  la  reli- 
gion du  pays ,  ou  d'en  faire  seulement  naître  le  soupçon 
lé{ptime,  justifie  la  révolte  delà  part  des  sujets,  ou  plntAt 
les  autorise  à  détrôner  le  souverain  sans  devenir  rebelles. 
Or ,  je  serais  curieux  d'apprendre  pourquoi  et  comment 
Elisabeth  ou  Henri  VIII  avaient  sur  leurs  sujeis  catholiqiies 
plus  de  droits  que  Georges  111  n'en  aurait  aujourd'hui 
sur  ses  si^ets  protestants  ;  et  pourquoi  les  catholiques 
d'alors,  forU  de  leurs  privil^es  naturels  tu  d'une  posses- 
sion de  seize  siècles ,  n'étaient  pas  autorisés  à  r^arder 
leurt  lyrant,  comme  déchus  pah  lb  paît  atuE  de  tout 


d]  PirlMiMoiir;  aalMltt,  roi,  IV.  Lnndon,    IMtti,  ii-S,  p- fiTT. 
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ditiit  h  la  couronne?  Pour  moi,  je  ne  dirai  point  qu'une 
nation  en  pareil  cas  a  droit  de  résister  à  ses  maîtres,  de 
les  juger  et  de  les  déposer  ;  car  il  m'en  coûterait  infini- 
ment de  prononcer  cette  décision^  dans  toute  suppo^iioa 
ima^Dable  ;  mais  on  m'accordera  sans  doute  que  si 
quelque  chose  peut  jusUfier  la  résistance  ^  c'est  nn  at- 
tentat sur  la  religion  naiionale.  Pendant  longtemps  le 
titre  de /ocoiile  annonça  un  ennemi  déclaré  de  la  maison 
régnante.  Celle-ci  se  détendait  et  levait  la  hacbe  sur  tout 
partisan  de  la  iamille  dépossédée  ;  c'est  l'ordre  politî- 
qae.  Mais  à  quel  moment  précis  le  jacoUle  commença- 
t-il  d'être  réellement  coupable?  C'est  une  question  ter- 
rible qu'il  Faut  laisser  au  jugement  de  Dieu.  Maintenant 
qa'il  s'est  expliqué  par  le  temps ,  le  catholique  se  pré- 
sente an  souTerain  de  l'Angleterre^  et  lui  dit  :  a  Vous 

■  voyez  nos  principes  :  ncttre  fidélité  n'a  ni  bornes, 
a  ni  exceptions,  ni  conditions.  Dieu  nous  a  enseigné 

■  que  la  souveraineté  est  son  ouvrage  :  il  nous  a  prescrit 

■  de  résister,  au  péril  de  notre  vie,  à  la  violence  qui 

*  voudrait  la  renverser  ;  et  si  cette  violence  est  heii- 

■  reuse ,  nulle  part  il  ne  nous  a  révélé  à  quelle  époque 
n  le  succès  peut  la  rendre  légitime.  Se  trop  presser  peut 

■  être  un  crime  ;  mounr  pour  ses  anciens  maîtres  n'en 
«  est  jamais  un.  Tant  qu'il  y  eut  des  Stuarts  au  monde, 

■  nous  combattions  pour  ens ,  et  sous  la  bâche  de  vos 
«  bourreaux ,  notre  dernier  soupir  fut  pour  ces  princes 
«  malheureux  :  maintenant  ils  n'existent  plus  ;  Dieu  a 
a  parlé ,  vous  êtes  souverains  légitimes  ;  nous  ne  savoiis 
«  pas  depuis  quand ,  mais  vous  l'êtes.  Agréez  celle  même 
t  fidélité  religieuse,  obstinée,  inébranlable,  que  nous 

•  jnrilmes  jadis  ù  ce'.te  race  infortunée  qui  précéda  la 

■  v6lre.  Si  jamais  la  rébellion  vient  à  rugir  autour  de 
a  vous ,  aucune  crainte  ,  aucuoe  séduction  ne  pourm 
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■  nous  détacher  de  voire  cause.  Eus^ez-votis  mâoke  1 
*  notre  égard  les  torts  les  plus  inexcusaUes,  nous  la  dé- 

■  fendrons  jusqu'à  nob^  dernier  soi^îr.  On  nous  tron- 
«  vem  autour  de  vos  drapeaux,  sur  tous  les  champs  de 
«  bataille  où   I'od  combattra  pour  vous  ;  et  si   ponr 

■  attester  notre  foi ,  il  laut  encore  monter  sut  les  écb»- 

■  fâuds,  vous  nous  y  avez  accoutumés  ;  nous  les  arro- 

■  serons  de  notre  sang,  sans  nous  rappeler  celui  de  nos 
«  pères,  que  vous  files  couler  pour  ce  même  crime  de 
-  Hdélilé.  > 

IV.  Tout  semble  d^ontrer  que  les  Anglais  sont  des- 
tinés à  donner  le  branle  au  grand  mouvemeut  religirax 
qui  se  prépare ,  et  qui  sera  une  époque  sacrée  dans  les 
fastes  du  genre  humain.  Pour  arriver  les  premiers  i  la 
lumière  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  abjurée ,  ils  ont  deox 
avantages  inaj^réciables  et  dont  ils  se  doutent  peu  :  c'est 
que,  par  la  plus  heureuse  des  contradictions ,  leur  sf»- 
tème  religieux  se  trouve  h  la  fois ,  et  le  plus  évidemment 
faux ,  et  le  plus  évidemment  près  de  la  vérité. 

Pour  savoir  que  la  religion  angljcanc  est  fausse,  il 
n'est  besoin  ni  de  recherches ,  ni  d'argumentation.  Elle 
est  jugée  par  intuition  ;  clic  est  fausse  comme  le  soleil 
est  lumineux.  Il  suBlt  de  regarder,  la  hiérarchie  an^- 
e<me  est  isolée  dans  le  christianisme  ;  eUe  est  donc  mdU. 
n  n'y  a  rien  de  sensé  à  répliquer  5  celte  simple  observa- 
tion. Son  épiscopat  est  également  rejeté-par  l'Eglise  ca- 
tholique et  par  la  protestante  :  mais  s'il  n'est  ni  ca- 
tholique, ni  protestant,  qu'est-il  donc?  Rien.  C'est  nu 
établissement  civil  et  local,  diamétralement  opposé  i 
l'universalllé,  signe  exclusif  de  la  vérité.  Ou  cette  religioo 
est  fausse,  ou  Dieu  s'eiit  incarné  pour  les  Anglais  :  entre 
ces  deux  propositions ,  il  n'y  a  point  de  milieu.  — Sou- 
vent leurs  théologiens  en  appellent  ù  L'ÉTABLissEuirr, 
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BOM  s'apercevoir  qa«  ce  mot  seni  annule  leur  i«ligion  , 
puisqu'il  suppose  la  Donveauté  et  l'action  humaine,  deux 
grands  anatlièoies  égalenient  visibles,  décisifs  et  inell^- 
cables.  D'auires  théologiens  de  celte  école  et  des  pt-élats 
même ,  voulant  échapper  (k  ces  anaifaèmes  dont  ils  ont 
l'involantaire  convicticm,  ont  pris  l'étrange  parti  de 
SOBlenir  gu'iïa  n'étaient  pas  protestants  ;  sur  quoi  il  faut 
leur  dire  encore  :  Qu'ilcs-vous  donc? — apostoliques, 
disenl-ib'.  Mais  ce  serait  pour  nous  faire  rire  sans  doute, 
si  Ton  pourjit  rire  de  choses  aussi  sérieuses  et  d'hommes 
aussi  estimables. 

V.  L'Eglise  anglicane  est  d'ailleurs  la  seule  association 
du  monde,  qui  se  soit  déHarce  nulle  et  ridicule  dans 
Pacte  même  qui  la  coDsiime.  Elle  a  proclamé  sdennelle- 
Bient  dans  cet  acte  XWIX  jIBTICles,  ni  plus  ni  moins, 
abst^umeat  nécessaires  au  salut,  et  qu'il  faut  jurer  pour 
appartenir  à  cotte  Eglise.  Mais  l'un  de  ces  articles'  dé- 
clare solennellement  que  Dieu ,  en  conslituani son  Eglise, 
n'a  point  lais^  VinfaHlilntité  sur  la  terre  ;  que  toutes  les 
Eglises  se  sont  trompées ,  à  commencer  par  celle  de 
Home  ;  qu'elles  se  B<mt  tromi)ées  grossièrement ,  mCme 
sur  le  dogme ,  mims  sur  la  morale  ;  en  sorte  qu'aucnnc 
d'elles  ne  possède  le  droit  de  prescrire  la  croyance ,  et 
que  rEcriture  sainte  est  Tunique  r^le  du  dn^tïen*. 


(1)  Sop.  ILt.  rV,  eh«p.  V.  p.  42*. 

(2)  Cm  re  Vie  (iin,[  conçn  j 
Sacra  Scripluri  coDlioet  emniB  (jnc  «d  Mlnlnn  aniil  ni 

vl  qnidquiil  nec  Irgilur,  nfigue  ind«  prabtri  poletl,  Don  sil  <i  qnodani 
eiigcDduni  ut  lauquam  arliculum  Hiei  credatur  ,  aat  ad  ulalia  mceni- 
Ulcton^niri.  (Wilkira'sConDilia  anjUra  ,  in-fol.  loin.  IV,  p.  233.) 

(3)  SkulcmTJtEccleaia  liicroioljmiuna,  aUiandrina  cl  stiliochMii , 
îtscterraTil  Ecclnit  romana,  non  solùm  twn  i]uod  agenda  el  ccntmo- 
Dianim  rilui,  tcnim  in  liis  que  ercdenda  «uni.  (Alt.  XIX.  ibid.  p.  33^.} 
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L'Eglise  anglicane  décbra  donc  &  ses  enfants,  qn'^e  i 
bien  le  droit  de  leur  commander,  mais  qu'ils  ont  droit 
de  ne  pas  lui  obéir.  Dans  le  même  moment,  avec  la  même 
plume,  avec  la  même  encre,  sur  le  même  papier,  elle 
déclare  le  dogme  et  déclare  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  le 
déclarer.  J'espère  que  dans  l'interminable  catalogue  des 
folies  humaines,  celle-là  tiendra  toujoui-s  une  des  pre- 
mières places. 

VI.  Après  cette  déctaration  solennelle  de  l'Eglise  angli- 
cane ,  qui  s'annule  elle-ménte  ,  il  manquait  un  lémtHgoa- 
ge  de  l'autorité  civile  qui  radfiât  ce  jugement;  et  ce  lé- 
moignage ,  je  le  trouve  dans  les  débats  parlementaires  de 
l'année  180S,  au  sujet  de  l'émandpation  des  cathdiqnes. 
Dans  une  de  ces  séances  bruyantes,  qui  ne  doivent  servir 
qu'à  préparer  les  esprits  pour  une  époque  plus  reculée  et 
plus  heureuse ,  le  procureur-général  de  S.  H.  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  laissa  échapper  une  phrase  qui  n'a  pas 
été  remarquée,  cemesemble,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
nue  des  choses  les  plus  curieuses  qui  aient  été  proncKicées 
en  Europe  depuis  un  siècle ,  peut-être. 

Souvenez-vom  f  disait  ù  la  chambre  des  communes  ce 
magistrat  important,  revêtu  dn  ministère  public;  mtme- 
nex-coiM  que  c'ext  tUuolumaU  la  mime  chote  pour  FJngU- 
Unre,deré:}oqutrle»  Uns  portées  contre  Us  catkoliqun,  a» 
Savoir  sur~k-champ  un  parlement  catholique  et  uieteb- 
jton  cnlÂo/i^e ,  ou  iteu c/e  l'établissement  actuel*. 

ta  commentaire  de  cette  inappréciable  naïveté  se  pré- 
sente de  lui-même.  C'est  comme  si  le  [mKureur-génénii 


(1)  I  (hink  ihal  DD  ilMmatiie  cao  eibl  belween  liM^ing  Iha  ouMbL- 
nwal  «e  hare  aad  puliing  i  BonwD  cilhalick  nlablUbmcnl  m  iu  plia. 
(PiriùmedUry  détale.,   tic.   tul.   IV.  l^ooion,  1803,    p.   B*3.  Wk. 

du  procurtiu-g'u^nil.  ) 
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avait  dit  en  propres  termes  :  JVofre  rtUgÙM,  comme  «ou* 
le  iaoes,  m'ea^vn  &<à>liuement  puremaU  civil,  qui  m 
repoie  que  tur  laloî  du  pay»  et  mr  riniérit  de  chaque  in- 
dividu. Pnrquoi  fommeê-aout  anglicaruP  Certei,  ce  n'e$t 
poB  la  permation  gui  nous  détermne;  c'sri  la  crairUe  de 
perdre  des  Jnau,  det  hùimews  et  des  privilèges,  le  nM 
de  poi  n'ayant  donc  point  de  sens  dans  notre  hmgue,  et  la 
conscience  anglaite  étant  catholique,  nous  lui  obétrom  du 
moment  où  il  ne  devra  plus  rien  nous  en  coûter.  En  un 
chn  d'cnl ,  nous  serons  tous  catholiques*. 

VII.  Mais  si  dans  toat  ce  qu'il  renfenne  de  faux ,  il  n'y 
a  rien  de  si  évidemmeot  &us.  que  le  système  anglican ,  en 
rerancbe,  par  cinnbien  de  cAtéa  ne  se  recommande-t-il 
pas  à  nous  comme  le  [dus  voisin  de  la  vérité?  He(£nus  par 
les  mains  de  trois  souverains  terribles  qui  goâtaicnt  peu 
les  exagérations  populaires ,  et  retenus  aussi ,  c'est  mi  de- 
voir de  l'observer  ,  par  un  bon  sens  supérieur ,  les  Anglais 
purent ,  dans  le  XVF  siècle ,  ré»ster  jusqu'à  un  point  re- 
marquable, au  bHrent  qui  entraînait  les  autres  natims , 
et  conserver  plusieurs  éléments  catholiques.  De  là  cette 
physionomie  ambiguë  qui  distingue  l'Eglise  anglicane ,  et 
que  tant  d'écrivains  ont  fait  observer.  ■  Elle  n'est  pas 
■  sans  doute  l'épouse  légitime ,  mais  c'est  la  maltresse 
«  d'un  n»  ;  et  quoique  fille  évidente  de  Calvin,  elle  n'a 


(1)  Tauftk  croire  MpMdant  (pa  l«  .mtmiI  migisirat  ■'«•gérait  Te 
Dutliair  fiilur.  rouf  I*  mond»,  dlMit-il ,  Mra  tathaliqu*  .■  «h  bieDt 
iH  qnc  toat  le  moade  lerail  d'icon^ ,  où  nnit  le  miTT 

Trou  jonn  sapariTaDt  (i/anM  da  10  nui,  îbid.  p.  761.),  md  pair 
diMil,  eo  parlent  mt  la  ntoe  qn«a>ioii  :  ■  lacquea  II  ne  deBeadait 

■  poar  le»  eilholii{«i  qne  l'^alil'  de  priTîléga  ;  maîa  cMla  égalilJ  m- 

■  nit  «msDJ  U  diDia  da  protaaUaliiMe  ;  ■  n  PonoDOiT  C'cil  too- 
joun  le  iDèDae  aica.  L'tntitr,  H  tlla  «'cM  moIimm  p»r  (b)  pro- 
leripliBiu  ,  ne  Utnira  jamaii  tonlrt  la  tàrUi. 

DU  PAPE.  30 
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«  point  11  retiM  elîroalée  de  see  saurs.  Lerial  H  lét« 
«  d'un  air  majeatoenx,  aUe  prononoe  aura  dïMineWiDeRl 
«  ksBoms'de  Pin»,  àe€aieSt*,àeCief$deVEgliu: 

■  sa  main  porte  la  croflae  aTec  aiumae  ;  die  pgfl«  sâien- 

■  sèment  de  sa  noblesse;  etsaus  le  masque  d'une  mitre 

■  iacAee  et  rebdle,  elle  a  sa  conswrer  on  ne  sait  quel 
«  restede  grâce  antiqae ,  TénéraUe  débris  d'une  dignité 
a  qnf  n'estplus'.  > 

Mobks  Aoglaisl  vous  ffttes  jadis  les  premiers  CBoeaMs 
de  l'aniié;  c'est  à  tobs  aajoord'hui  qa'est  dért^urhoB- 
neurdela  raraoKr  en  Eorope.  L'eireur  n'y  lève  la  tête 
que  parce  qoe  nos  deux  langues  sont  ennemies  :  si  elles 
viennent  à  s'allier  sur  le  premier  des  olijeis,  rien  ne  leor 
Hsïstera.  U  ne  s'agit  que  de  saisir  l'benredse  ocoasioe  qu 
la  politique  vous  présentedansce  montent.  Un  sent  acte  de 
justice ,  et  le  temps  se  chargera  da  reste. 


Oer  frnt  «net  «ilk  m^nilj  iha  kprt , 
Tha  croticr  wicldcd  and  Ibt  milK  «roi«  : 
Sbew'd  tftcclition  of  ta  indent  lina 
AttJ  (tibcn,  eouDcib  chnrcbM  md  charchn'»  iMd. 
Wne  on  ber  rer'itai  Phjluterici  nid. 
(  Brjibn'» of^lHl  pMD».  i«-12,  Imn.  I,  Ha  tiai  and  tbc  Pislbo-. 
P*rl.  1.  )  —  Je  lit  dini  la  Hagiiia  européen  ,  Uan.  XVUI ,  aaill  17M, 
f.  115,  DD  morcMO  rcmiri]aible dn  doctcoT  HunwjsDrlemtnia  nijcl. 
Qndfoc*  diaridenu  modcnea  imI  dm;»  palb  cl  plu   trtnchwts. 

■  L'EgliM  da  BsM ,  diimt-ib,  tut  dm  fnHilmte  ;  nlle  d'Bcoae,  ne 
a  anbMeniia ,  M  Mfla  dAnjlMam ,  «w  fàcamc  da  mojcBiM  nrla  asUa 

■  l'une  et  ranlre.  ■ 

Tbcy  (11*  dUmttrtJ  ealM  Ux  eharch  af  Kom  a  «tni^et  i  tte  tirfc 
•r  3eatlaBd  ■  kapliaklmi ,  lod  the  ctarth  of  Sa^kai  «a  aqvivacd 
lad;  of  mtj  Witm  baiMn  t)w  aa«  and  ike  othar.  (Jovmal  da  pariaoïl 
d'Angleielta .  «Iiimbre  dei  commoDH ,  jmdi  3  mut  1790 ,  dÎHoon  do 
t^UbraBnrle.] 
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TIfl.  Apfèstrois^èclesd'ffritatiotictdediapuUB,  que 
nous  reprodies-vous  encore  et  de  quoi  vois  pbîgitez- 
vmisP  IMtes-vous  toajout^  que  nom  avons  ianoré  ;  que 
nous  avons  inventé  dm  dognes  et  changé  soc  o^ioM 
humaines  en  syHilxdeA?  Mais  si  vous  ne  voulez  pas  m 
croire  nos  docteurs  qui  protestent  et  qui  prouveat  qu'îb 
n'enseignent  que  la  foi  des  Api)to«8  ,  croycE-en  an  moiw 
vos  athées  :  ils  vous  dipost  que  les  pouvoir»  eacerUi  pmr 
ZEgline  romtùne  sont  en  grande  pitrtie  antérieia-i  àpr4»- 
que  tous  le>  éta^memaiii  poUtiqua  de  f£'ur<ipe'. 

Croyes-en  vos  déistes  :  ils  vous  dmot  911'tM  kamm 
instruit  ne  taurait  réaisler  au  poid»  de  Pividenee  AùMm'- 
que  qtâ  étMit  qu^  dam  toute  Ui  période  det  quatre  pre- 
miers sOcht  de  TEgHie,  le»  pmntt  princ^mw  det  dotlri- 
na  papistes  étaient  déjà  a^iùs  en  théorie  et  en  prali^'. 

Croyez-en  vos  apostats  :  ils  vous  dinut  qu'ils  tvitent 
cédé  d'abord  à  cet  argument  qni  leur  parut  uviseible  : 
qi^iî  faut  qtfil  y  ait  qudque  part  vn  juge  inftittihU,  et 
quef Eglise  de  Rome  est  U  tule  soctHé  durétimme  qui  pré- 
tende etpuisse  prétendre  d  eecaraMre\ 

Croyez-en  «nfin  vos  propw  dooleurs ,  vos  [ropres  «vé- 
<pies  anglicans  :  ils  vous  lUnwt  daus  leurs  rnooMnls  beu- 

(t)  HiDj  or  Ihe  pmien  indmd  amiiiMd  hj  tb«  chvrch  oTBmh  wcn 
itrj  jmcHpl  ni  mm  pfiM  U  ibnM  crery  pdiiîcil  ||arenwn««t  nlt- 
bliibed  in  EaTUfB.  <Hiuiie'f  Hiil.  of  Englind.  Henri  TIIl,  di.  XXIX , 
■nn.  1531.  ) 

Home,  comme  m  loit,  U^d«  nodiCar  Ifgtremenlu  pi«po«kion; 
ad)  M  rn'm  qa'onc  pure  chiuia  ^'il  Ml  i  m  mmcnmb. 

|S)  Glbban.H^mcJiM,  tom.  I,d>tp.  1,  dt  k  Indoc.  fnB(. 

(3)  Cette  dation  rat  'de  Chillingwarlh  ;  al  Gibbon  qDi  il  nppoHe , 
■jonlayii*  le  pmtitT  nt  détail  tel  argument  fu'4  luf-inAu.  ^iUaa, 
■ali*ndt^,  cbip.  Tl.}  Dans  celle  luppOMlioii ,  il  fanl  crdr*  qu  ni 
CbiUwgiroilli  ni  Gibbon  n'aiiifol  beiiuconp  In  not  dodeiiff. 

30, 
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reax  de  conaôence  ou  de  distracUw ,  que  la  germei  du 
pc^tme  furent  semis  dit  U  ten^det  Jpôlres*. 

Tâdiez  de  vous  recueiUir  :  tâchez  d'être  maîtres  de 
vous-mêmes  et  de  vos  pr^iigés,  assez  pour  pouvoir  con- 
lempler  dans  le  calme  de  votre  conscience  de  quel  étran- 
ge système  voos  avez  le  malheur  d'être  encore  les  princi- 
pMus.  défenseurs.  Faut-^l  donc  tant  d'arguments  contre  le 
gn^testantisme?  Non.  Il  suffit  de  tracer  exactement  son 
-portfaltet  deie  lui  raonbcr  sans  colère. 

IX.  «  En  vertu  d'un  anaih^e  terrible ,  inexplicable 
<  sans  doute ,  mais  cepaidant  bien  moins  inexplicable 
«  qu'incontestable ,  le  genre  hnmaîn  avait  perdu  tons  ses 
a  droits.  Plongé  dans  de  mortelles  ténèbres,  il  ignorait 
a  tout  puisqu'il  ignwaîl  Dieu ,  et  puisqu'il  l'ignorait  il 
«  ne  pouvait  le  prier;  en  scffte  qu'il  était  spirituellement 

■  mon  sans  pouvoir  demander  la  vie.  Parvenu  par  une 

■  dégradation  rapide  au  dernier  degré  de  i'abnitisse- 
•  ment,  il  outrageaitla  nature  par  ses  mœurs,  parses 
«  lois  et  parses  religions  même.  Il  consacrait  tous  les 
a  vices  ;  il  se  roulait  dans  la  iànge ,  et  sou  abrutissement 

■  était  td  j  que  l'histoire  naïve  de  ces  temps  forme  un 

■  lablean  dangereux,  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas 

■  contempler.  Dieu  cependant,  après  avoir  dissimulé 
«  guartmte  siidet,  se  souvint  de  sa  créature.  Au  moment 

■  marqué  el  de  tout  '  temps  anuMicé ,  il  ne  dédaijfnafOi  ie 


(1)  Tbc  Becdg  of  Poperj  wen  lown  eTcn  in  lh«  aposllea  limes.  (BiibDp 
Nevlon'i  d[w«ttaliiHu  on  llw  prornia.  London,  ior^,  tom,  DI,  ch.  X , 
p»g.  IM.) 

L'hannélehonimt.'  Encore  un  Ifger  cIToit  de  franchis» ,  elnonil'n- 
rioi*  enltnilu  couTentr ,  non  indireclement  comiDu  il  ie  fait  ici ,  tata 
tn  fioftti  iBtmM,  q«t  tu  germa  du  papfinw  /^renl  innct  far  Jinit- 
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■  tein  £wM  vierge  ;  il  se  revélit  de  noire  malbeureoM 

■  naturEf  et  parut  sur  la  lerre.  Nous  te  vîmes ,  uous  le 

■  touchâmes ,  il  nous  parla  :  il  vécut ,  il  eoseigua ,  il  soof- 
a  frit ,  11  mourut  pour  nous.  Sorti  de  son  tombeau ,  sut- 
•  vaut  sa  promesse  ,  il  reparut  encore  parmi  nous ,  pour 

■  assurer  ■olennellement  à  son  Eglise  uoe  assistance  aussi 

■  durable  que  le  mmde  !  Mais  hélas  I  ceteffoi-t  de  l'amour 
€  tout-puissant  n'eut  pas  à  beaucoup  près  tout  le  succès 

■  qu'il  annonçait.  Par  défaut  de  science  ou  de  force,  ou 
«  par  distraction ,  peut-être  Dieu  manqua  son  coup  et  ne 
>  put  tenir  sa  parole.  Moins  avisé  qu'un  chimiste ,  qui  en- 
•1  t  reprendrait  d'eitfenner  l'éiher  dansla  toile  ou  le  papier , 
«  il  ne  confia  qu'à  des  hommes  cette  jàiiié  qu'il  avait  ap- 
«  portée  sur  la  tare  :  elle  s'échappa  donc  conune  on  an-. 

■  rait  bien  pu  le  prévoir,  par  tous  les  pores  huoiains  :. 
<■  bientât  cette  Religion  saintej  réyélée  k  l'homme  par 

■  l'Homme-Dicu,  ne  fut  [dus  qu'une  infâme  idolâtrie, 
a  qui  dtHierait  encore  si  le  diristianisme ,  après  seize  siè-< 

■  des ,  n*e6t  été  brusquement  ramené  à  sa  pureté  origi> 

■  ndie  par  deux  misà^les.  •      . 

Voilà  le  protestantisme.  Et  que  dira-t-on  de  lui  et  àa 
vous  qui  le  défendes,  Iwsqu'il  n'existera  plus?  AideE- 
noHS  piniAt  à  le  feire  disparaître.  Pour  rétablir  une  reli- 
gion et  une  monde  en  Etvope;  pour  dcmner  h  la  vérité 
les  forces  qu'exîgept  les  conquêtes  qa'die  médite  ;  pour 
rafomir  soriont  le  irâne  des  souverains ,  et  calmer  dou- 
cement cette  fenoentation  g^érate  des  esprits  qui  nous 
menace  des  plus  grands  mallieurs ,  un  préliminaire  indis- 
pensable est  d^efiacer  du  dictionnaire  européen  œ  mot  la- 

lal,  nOTEBTANTISn. 

X.  Il  est  impossible  que  des  oonùdérations  anssi-  im- 
portantes ne  se  basent  pas  jour  enfindanslcscabinets  |h^ 
lestants,  et  n'y  demeurent  en  réserve  pour  en  descendra 
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eBSUltectxDaieaiieeirabieBfoisBDtequi  wrcseni  les  vallées. 
Toul  invite  les  protestants  1  revenir  à  nous.  Leur'sdence , 
qui  n'est  mtûntraant  qu'on  épouvantable  corrosif,  perdra 
sa  puissance  délétère  en  s'alliant  à  notre  sonmission ,  qui 
ne  refusera  point  i  son  tour  de  s'édaker  par  leur  science. 
Ce  grand  changement  doit  commencer  par  les  princes ,  e( 
demenrer  pai^lement  étranger  an  ministère  dît  évtmgiU- 
fue.  Ilusieurs  signes  manifestes  excluent  ce  ministère  du 
grand  œuvre.  Adhérer  à  l'erreur  est  toujours  nn  gnnd 
mal  ;  mais  l'enseigner  par  eut ,  et  l'enseigner  centre  le 
cri  de  sa  conscience ,  c'est  l'excès  du  malhev ,  et  l'avco- 
l^ement  absolu  en  est  la  suite  véritable,  lin  grand  exem- 
|4e  de  ce  genre  vient  de  nous  être  présenté  dans  la  eapi- 
tde  dn  protestantisme  ,  où  le  coi^  des  pasteurs  a  renoacé 
publtqimnent  an  christianisme  en  se  déclarant  arien , 
tandis  que  le  bon  sens  laïque  lui  r^trocfae  son  apoeosie. 
XI.  An  Biilieu  delà  fermentation  générale  des  esprits, 
les  Français ,  et  parmi  eux  Tm-dre  sacerdotal  en  partïoi- 
Ker ,  d(Hvent  s'examiner  siJgneusement ,  et  ne  pas  hdsscr 
échapper  cette  grande  occasion  de  s'employer  ^ksc&- 
menl  et  t»  première  l^ne  à  la  recàostrootlos  du  saint 
édifice.  Hs  ont  sans  doute  de  gronft  préjugés  à  v&iiKVe; 
nal»  poiir  y  parvenir ,  ils  mt  snssi  de  grands  moy«M , 
e«,  ce  qui  est  trfes-bewenx,  de  puissants  etuiMais  et 
mÀas.  Les  paHemMtis  n'existent  [4iiS.  Réante  m  tMrpa, 
Us  auraient  ^tposé  tuié  résistance  peut-Are  iUTiwcttite, 
et  ^eit  était  fah  St  ïM^iiab  gaaiome.  AujMrd1«d  »»• 
prit  pariecMRMlrc  né  pèttt  s'exjdiij^w  et  agir  qae  par 
deseftsls  iadlvidn^.  qui»  tt«ntoat  avoir  on  grand 
dkx.  On  peut  donc  espérer  que  Hen  a'ânpdc^ra  le 
sMtfdoce  de  se  rapprocher  sincèrement  ds  Saiai-Siéget 
dOM  les  circoasttM«B  l'avaieu  éloigné  plue  qn'i)  ae 
eroyait   peot-Mre.  B  n'y  a    pas  d'autn  noyé»    de 
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rétablir  It  fiefi^n  sur  sesaEliques  btaes,  L«s  CAnemis^fl 
celle Bdigion,  qui  nel'ignorent pas,  lâchent  de  Uir  cAlé 
d'él^lir  l'opinion  c<H)trair«  ;  Savoir  :  qut  c'etf  b  Papt  qm 
ioppoie  4  la  rétaùon  da  chrétiens.  Un  évéque  greC  a  dé- 
<AKté  tagt^re  fif il  ne  voyait  plut ,  entre  les  deux  Eglitee , 
i'aulre  nwr  de  séparation  qce  la  mprématie  (ht  Pe^*i 
etoeite  assertion  toute  simple  de  la  part  de  son  aunur ,  ja 
l'ai  «itendu  citer  en  pays  catholique,  pour  établir  encore 
la  nécessité  de  restreindre  davanoge  la  suprême  puissance 
^irltueRo.  Pontifes  et  lévites  lirançaii,  g;ardez-vouB  du 
piège  qu'on  vous  tend  :  pour  abdir  le  protestantisme  sous 
toutes  les  formes,  on  tous  ptM>poM  de  voua  &ire  proles- 
UDls.  C'est  au  contraire  an  rétablissant  la  Miprématie  pon- 
tificale ,  que  vous  replacer»  l'Eglise  gallicane  sur  ses  vé- 
rit^^  tiases ,  et  que  vous  lui  rendrez  sân  ancien  éclat. 
IUj»«nei  votre  place,  l'Eglise  universelle  a  besoin  devons 
pour  cél^irer  dignomenl  l'époque  fameuse ,  et  que  la  pos- 
térité n'euTiSE^era  jamais  sans  une  (Hvfonde  admiration  ; 
l'époque ,  dis^e ,  oii  le  Souverain  PonUfe  s'est  tu.  reporté 
sur  son  irtae  par  des  événeaneDlfi  dont  les  causes  sortent 
visibleoMat  du  cercle  étroit  des  moyens  humains. 

XO,  Nulle  institaUon  humaine  n'a  duré  dix-huil  siècles. 
Ge  (HTodige  qui  serait  frappant  partout ,  l'est  j^os  partiew 
HèremcK  au  sein  de  In  nubile  Europe.  Le  repos  est  lesup- 
^oe  de  l'Européen ,  et  ce  caractère  ooairasie  merveilleu-' 
saaeiit  avecl'innwbililé  orimiale.  [1  iàut  qu'il  agisse,  il 
tmt  ^'il  ealreprenne  »  il  but  qu'il  innove  et  qu'il  diang» 


(I)  Ce  prAil  nt  H.  EUe  MAïUie.  E<ique  de  Ziriiu.  Son  lirri  ÎDli- 
luW:  L«Fiarr«d'«cbi>ppCBeiU,  •  iUlndailn  illaiiuiid  pir  H.  Jicob 
Xiapar.  Tomi,  mS,  tm.  0«  IH  i  I*  |m^  «3:  leh  bito  de» 
«mit  ttbtr  dit  obBT-gsnll  PiblM  fBr  dta  Unpt-punckt  ;  d«wi  dinn 
:r  lrfkb«  dw  twtj  kirchcB  ll«OBt. 
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tOQtceqn'il  peut  attendre.  La  politique  sârfout  a'a  cessé 
d'exercer  le  génie  innorateor  des  a^anU  audaeùux  de 
Jafhei.  DaDS  l'inquiète  défiance  qui  les  tient  sans  cesse 
eu  garde  contre  la  souveraineté ,  il  y  a  beaucoup  d'oi^eit 
sans  doute ,  mais  il  y  a  aussi  une  juste  conscience  de  leur 
dignité  :  EKeu  seulconualt  les  quantités  ret^tectives  de  ces 
deux  éléments.  11  suffit  ici  de  faire  observer  le  caractère 
qui  est  un  fait  incontestable,  et  de  se  denuiDder  quelle 
force  cachée  a  donc  pu  maintenir  le  trtee  poiitifica],  au 
milieu  de  tant  de  ruines  et  contre  toutes  les  rè^es  de  la 
probabilité .  A  peine  le  christianisme  s'est  établi  dans  le 
monde,  et  déjà  d'impitoyables  tyrans  lui  déclarent  une 
guerre  féroce,  llsbaignenlla  nouvelle ReligiiHi  dans  le  sang 
de  ses  enfants.  Les  hérétiques  l'attaquent  de  leur  ottté 
dans  tons  ses  dogmes  successivement.  A  leur  télé  édale 
Anus  qui  épouvante  le  monde,  et  U  fait  douter  »'il  ett 
eforétien *.  iuMea  avecsa  puissance,  sooitstuce,  sa  sciencej 
et  ses  [diilosophes  complices ,  poilent  au  cbristiaDisme  des 
coups  mortels  pour  tout  ce  qui  eût  été  mortel.  Bientôt  le 
Nord  verse  ses  peuples  barbares  sur  l'empire  romain  ;  ils 
viennent  venger  les  martyrs ,  et  l'on  pourrait  ctoire  qu'ils 
viennent  étouffer  la  Rdigion  pour  laquée  ces  viclûnes 
moururent;  mais  c'estlecontraire  qui  arrive. Ëux-mémet 
stnt  apprivoisés  par  ce  culte  dîvi»  qui  préside  à  leur  dvi- 
liBaUon,  et  se  mêlant  à  toutes  leurs  institutions,  enfante 
la  grande  famille  européenne  et  sa  monarchie  dont  l'oai- 
wrs  n'avait  nulle  idée.  Les  t^i^res  de  rign(»nce  suivant 
cependant  l'mvasion  des  barbares;  mais  le  flambeau  de 
la  foi  étincelle  d'une  manière  plus  visible  sur  ce  fond  ob- 


(1)  [AllunanlceBHtdeMiatJMmencoDlMlca  ^i 
■u  Svnode  d«  Rimini  :  ftigmi»ii  Mia  orHi ,  et  ÀriMuw 
talKt  in.  Allcmlio  LuciT.  ci  Orlh   0pp.  iMt.  IV.] 
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sciir ,  et  la  sdeace  mâmea)iiceDtrée  dans  l'Elbe ,  ne  cesse 
de  produire  des  hommes  éminents  pour  leu^  siècle.  La 
DoMe  simplicité  de  ces  temps  illustrés  par  de  bauts  carac- 
tères, valait  bien  mieus  que  la  demi-science  de  leurasiuv 
ceesetirs  immédiats.  Ce  fut  de  leur  t«nps  que  naquit  ce 
fiiiiesie  schisme  qui  réduisit  l'Eglise  à  cherdier  son  chef 
visible  pendant  quarante  ans>  Ce  fléau  des  contempo- 
rains est  un  ii'ésor  pour  nous  dans  l'histoire.  Il  sert  à  prou- 
ver qite  le  trAne  de  saint  Pierre  est  iaél»-anlable.  Quel 
étabUssement  humain  résisterait  à  cette  épreuve  qui  ce- 
pendant u'était  rien,  comparéeà  celle  qu'allait  subir  l'E- 
glise I 

XIU.  LaàurpofaUî  Calvin  le  mil.  Dans  un  accès  de 
frénésie  dont  le  genre  humain  n'avait  pas  vu  d'exem|^, 
et  dont  la  suite  linmédiale  fut  nn  carnage  de -trente  ans , 
ces  deux  hommes  de  néant,  avec  l'oi^eil  des  sectaires, 
l'acrinHmie  [débéienne ,  et  le  fanatisme  des  cabarets  * ,  pu- 
blièrent la  réforme  de  l'Eglise;  et  en  effet  ils  la  réformè- 
rent, mais  sans  savoir  ce  qu'ils  disaient,  ni  cequ'ils  fai- 
saient, lorsque  des  hommes  sans  mission  osent  entre^H'en- 
dre  de  rt/brmer  l'Eglise ,  ils  déforment  leur  parti  ,~et  ne 
TiforrMnt  réellementque  la  véritable  Eglise  qui  est  oMigée 
de  se  défendre  et  de  veiller  sur  elle-méaie.  C'est  jvédisé- 
ment  ce  qui  est  arrivé  ;  car  il  n'y  a  de  véritable  réforme 
que  l'immensechapitre  de  la  rd/brôw  qu'on  lit  dans  lecon- 
cile  de  Trente;  tandis  que  la  prétendue  réforme  est  de- 


(1)  DiMB  LBS  cuAtBTa  ,  OH  titait  à  CfiMii  dtt  OMcieUt  flaUoMa 
nir  l'ataricl  dlê  fn-<frei  ;  on  y  (Diirnatf  >»  riâieat»  ta  clefi,  la  pait- 
lanee  dtt  Paptt,  etc.  (LeUre  de  Lulbcr  la  Pape .  dilée  dn  joor  de  li 
TriniU  1518 ,  cit^  par  M.  Boieoe.  Hût.  de  lÀaa  X  ,  in-S,  lom.  tll. 
Appandn ,  n.  149 ,  p.  152.  )  On  peut  t'en  Gei  à  Luther ,  lur  la  pre- 
mièm  tkaim  de  la  i^funuc. 
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meupéehors  de  l'Eglise ,  sang  règle,  sans  aaUMÎté,  et  bî«B- 
lAt  sans  ki ,  lella  que  nous  la  voj'ons  aa|ourd'hni.  Hik 
par  quelles  eSroyaÛes  'convulsions  n'est-elle  pas  arrivée 
h  cette  nullité  Atmt  nous  sommes  les  témcHns?  Qui  peu 
se  railler  sans  frémir  le  Êtnaiisme  du  XVP  aiède,  «I 
les  scènes  ^wavantables  qu'il  donna  au  mcHule  p  Quelle 
fureur  sarU»t  ooob^  le  Saint-^^égel  Nous  rougissoas 
encore  pour  la  nature  humaine ,  en  lisant  dans  ks  écrits 
dn  temps  les  sao-iléges  injures  vomies  par  ces  grdssiers 
novateurs  contre  la  hiérarchie  romaine.  Aucun  ennemi  da 
b  foi  ne  s'est  jamais  trompé  :  tous  fr^pont  vainement, 
puisqu'ils  se  battent  contre  Dieu  ;  mais  tons  savent  où  il 
feut  frapper.  Ce  qu'il  y  a  d'e&trémemoit  remarqnable, 
c'est  qu'à  mesure  que  les  uècks  s'éoonleiit ,  les  attaques 
sur  l'édifice  catholique  deviennent  tat^ura  {dus  fortes  ; 
en  sorte  qu'en  disant  t^ujoun  ■  il  n'y  a  rien  au  delà  »  on 
se  irompe  Un^ourt.  Apris  les  tragédies  épouvantables  du 
XVl^  siècle,  on  e&t  dit  sans  doute  que  la  tiare  avait  subi 
sa  pins  grandeépreure  ;  cepâidant  celle-ci  n'avait  Eût 
qti'en  préparer  one  antre.  Le  XVI"  et  le  XVII"  siècles 
pourraient  être  nommés  les  prémitseada  XVIll",  qoi  na 
Tut  ea  efet  que  la  coneUuion  des  deux  précédât*.  L'e»- 
ptit  humais  n'aarâit  pu  subitement  s'élever  au  àegré  à'sm- 
dace  dont  nous  avons  été  les  témoins.  Il  Mail,  pour 
déclarer  la  guerre  au  ciel ,  mettre  encore  Oaia  sur  P&um. 
Le  i^ilosophisme  ne  pouvait  s'élever  que  sur  la  vaste 
base  de  la  réforme. 

XIV.  Toute  attaque  sur  le  catholicisme  portant  néces- 
sairement sur  le  christianisme  même ,  ceux  que  notre 
siècle  a  nommés  jAilosojJus  ne  firent  que  saisir  les  armes 
que  leur  avait  préparées  le  protestantisme,  et  iU  les  tour- 
nèrent contre  l'Eglise  en  se  moquant  de  leur  allié  qui 
ne  valait  pas  la  peine  d'une  aitatjue  ,  ou  qui  peut-éM 
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ratlendait.  Qu'on  se  ra[^Ue  tons  les  Uwes  iin|»£8  écrito 
pendant  le  XVIIF  siède.  Tous  sont  dn-igésoiHHrs  Borne, 
coiDioe  s'il  n'y  avait  pas  de  véritables  chrétiens  bors  de 
l'enceinte  rcmaioe  ;  ce  qui  est  très-vrai  si  l'on  veut  s'ex- 
primer rigoureusement,  (hi  ne  l'aura  jamais  asses  répété, 
il  n'y  a  rien  de  si  inùûHiUe  que  l'instinct  de  l'impiélé. 
Voyes  ce  qu'elle  hait ,  ce  qui  la  mett  en  colère ,  et  ce 
qu'elle  atcique  toujours,  partout  et  avec  fureur  :  c'est  la 
vérité.  Dans  la  séanea  infernale  de  la  Convention  imlio- 
nale  (  qui  frappera  la  postérité  bien  plus  qu'elle  n'a 
frappé  nos  légers  conteo^iorains  )  oit  Voa  célébra,  s'il  est 
pennis  de  s'exprimer  ainsi ,  l'abnégation  du  culte ,  Bo- 
Itespierre^  après  son  immortel  discours ,  se  fit-il  a[^K)rter 
leâ  livres ,  les  habits  ,  les  coupes  du  culte  protestant  pour 
les  pro&ner?  Àppda-t-il  à  ta  barre,  chercha-t-il  à  séduire 
on  àeflhiyer  quelque  miniscre  de  ce  culte  pour  en  obtenir 
un  serment  d'apostasie  P  Se  servit-il  au  moins  pour  celle 
bmâile  scène  dra  scélérats  de  cet  ordre  ,  comme  il  avait 
^nployé  ceux  de  l'ordre  catholique  ?  H  n'y  pensa  seule- 
ment pa^.  Rien  ne  le  gênait ,  rien  ne  l'irritait  ,  rien  ne 
lui  &isalt  ombrage  de  oe  OJté  ,  aucun  ennemi  de  Borne 
ne  pouvant  être  odieux  à  un  autre ,  quelles  que  soient 
leurs  difl^reiKes  sons  d'antres  rapports.  C'est  par  ce 
principe  qne  j'explique  l'affinité ,  difTéreounent  inexpli- 
cable ,  des  églises  protestantes,  avec  les  églises  pbotien- 
nes ,  nestoriennes ,  etc.  ,  plus  anciennement  séparées. 
Partout  oji  elles  se  rencontrent ,  elles  s'mbrassent  et  se 
complimentent  avec  une  tendresse  qui  surprend  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  puisque  leurs  dogmes  capitaux  sont 
directement  contraires  ;  mais  bientât  on  a  deviné  lenr 
»ecrer.  Tous  les  ennemis  de  Rrane  sont  amis,  et  comme 
il  ne  peoi  y  avoir  de  foi  proprement  dite  hors  de  l'Eglise 
catholique  ,  passé  cet  accès  de  chalem-  fiévreuse  qui  ca- 


DiailizodbvGoOgle 


476 

compagne  la  naissance  (te  toutes  les  sectes  ,  on  cesse  da 
se  brouiller  pour  des  douanes  auxquels  on  ne  tient  pins 
qu'extérieBreinent ,  «t  que  dtacun  v(Bt  s'échapper  l*nn 
après  l'antre  dn  syadx4e  nati(mal ,  à  mesure  qu'il  pbtt 
à  ce  juge  capricieux  qu'on  appelle  rcàtm  particuUin , 
de  lesciter  à  son  tribunal  pour  les  déclarer  nuls. 

XV.  Un  fonatique  anglais,  au  ccmuoenc^nent  da  dé- 
nier siècle  ,  fit  écrire  sur  le  tronton  d'an  temple  qnî  or- 
nait  ses  jardins  ,  ces  deux  vers  deCwneiUe  : 

It  rendi  gràm  «ux  dieui  de.  n'èlre  pini  Komaîa , 
Four  conscrret  encar  qii«lqae  choie  d'humain. 

Et  nous  avons  entendu  un  fou  du  dernier  siècle  s'écrier 
dans  un  livre  tout  à  fait  digne  de  lui  :  0  BokeI  qob  je 
TE  HÀis  *  I  II  parlait  pour  tous  les  ennemis  du  dirisUa- 
nisme  ,  mais  surtout  pour  tous  ceux  de  son  siècle  ;  car 
jamais  la  haine  de  Rrane  ne  fut  plus  universelle  et  {dos 
marquée  que  dans  ce  siècle  où  les  grands  conjurés  eanmt 
l'art  de  s'élever  jusqu'à  l'oreiUe  de  la  souveraineté  or- 
thodoxe, et  d'y  faire  coul«-  des  poisons  qu'elle  a  chère- 
ment payés.  La  persécution  du  XTIII*  siècle  suriasse 
infiniment  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  y  a  beaucoup 
ajouté ,  et  ne  ressemble  aux  persécutions  anciennes  que 
par  les  torrents  de  sang  qu'elle  a  versés  en  finissant.  Mais 
combien  ses  commencements  furent  plus  dangereux  I 


(1)  Mercier  dan*  l'ouvrage  inliUiM  :  L'an  2iU4  ,  ouTrige  qui .  mbi 
u  poinl  de  vue ,  mMle  d'Urs  la  ,  parce  qu'il  eonlûot  lout  ce  qne  en 
MfatoUea  détiraienl ,  et  (wH  ce  qui  deriil  en  eflàl  trmer  :  ib  w  ira» 
'  piiaU  ini/olulu  en  preuint  qne  phaM  piMtgite  d«  aul  pou  un  tua 
durtUs  qui  deiail  Im  d^rraner  pour  toujoan  de  leur  plai  gr«ndt 
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L'arche  sainte  fut  soumise  de  nos  jours  à  deux  attaques 
inconnues  jusqu'alcH^:  elle  essuya  à  la  fois  les  coups  de 
lascieace  et  ceux  du  ridicule.  La  chronologie,  l'histoire 
naiurelle ,  l'astronomie  ,  la  physi^e,  furent  pour  ainsi 
dire <im«ti(^8  contre  la  Religion.  Une  honteuse  coalition' 
réunit  contre  die  tous  les  talents ,  tontes  tes  connaissan- 
ces ,  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain.  L'impiété  monta 
sur  le  théâtre.  Elle  y  fil  voir  les  Pontifes  ,  les  prêtres  , 
les  vierges  saintes  sous  leurs  costuma  distinctils ,  et  les 
fit  parlw  conwne  elle  pensait.  Les  femmes,  qui  peuvent 
tout  pour  le  mal  comme  pour  le  bien ,  lui  prét^«at 
leur  înflneDce;  et  tandis  que  les  talents  et  les  passions  se 
réunissaient  pour  Ëùre  en  sa  faTew  le  plus  grand  effort 
inu^nable^nne  puisante  d'un  nouvel  ordre  s'armait  con- 
tre la  foi  antique:  c'était  le  ridicnle.  Un  homme  unique 
à  qui  l'enfer  avait  remis  ses  pouvoirs ,  se  [i^résenta  dans 
celte  nouvelle  arène  ,  et  combla  les  vœux  de  l'impiété. 
Jamais  l'arme  de  la  plaisanterie  n'avait  été  maniée  d'une 
naDiire  aussi  redoutable ,  et  jamais  on  ne  Tem^doya 
contre  la  vérité  avec  autant  d'effronterie  et  de  succès. 
Jusqu'à  lui ,  le  Uasi^ième  circonscrit  par  le  dégoût  ne 
tuait  que  le  blasphémateur  ;  dans  la  bouche  du  plas 
coupable  des  hommes  ,  il  devint  coutagieus  en  devenant 
diarmoÊa.  Encore  aujourd'hui ,  l'homme  sage  qui  pai^ 
cburt  les  écrits  de  ce  bouffon  sacril^ ,  pleure  souvent 
d'mroir  ri.  Une  vie  d'un  siècle  lui  fut  donnée,  afin  que 
l'Eglise  sortit  victorieuse  des  trois  épreuves  auxquelles 
nrile  institudon  fausse  ne  résistera  jamais,  le  syllo^sme , 
l'édiafaud  et  l'épigramme. 

XVI.  Les  coups  désespérés  portés  dans  les  dernières 
années  du  demia'  siècle  contre  le  sacerdoce  cadiolique 
et  contre  le  Chef  suprême  de  la  Religion ,  avaient  rauimc 
les  espérances  des  ennemis  de  la  chaire  itemelle.  On  sait 
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qu'une  maladie  du  protestantisme ,  auwî  Badenne  que 
lui ,  fut  la  manie  de  prédire  la  diuic  de  la  paismace  pon- 
tificale. Les  erreurs  ,  les  bévues  les  i^us  toonns  ,  le 
ridictde  le  plus  solennel ,  rien  n'a  pu  le  corriger  ;  tonjonv 
il  est  revenu  à  la  charge  ;  nuiis  jamais  ses  profdiètes  n'oat 
été  [dus  hardis  à  prédire  la  clute  du  SaiD^Sîége ,  qae 
Iwsqu'ilB  ont  cru  voir  qu'elle  était  arrivée. 

Les  docteurs  anglais  se  sont  distillés  dans  ee  geare 
de  Miire  par  des  livres  fort  utiles ,  {wéeûéuMni  parce 
qu'ils  sont  la  bonté  de  l'esprit  humain ,  et  qu'ib  doiveat 
nécessairement  faire  rentra-  en  eux-mêmes  tow  les  es- 
prits qu'un  ministère  coiqMble  n'a  pas  condamoÉB  à  w 
aveuglemeflt  final.  A  ra^>ect  du  Souverain  Pontiie  ckosé, 
exilé ,  SBprÎBonné,  outragé,  privé  de  ses  tets ,  par  mw 
puissance  fvépondérante  et  presque  surnaturelle  devant 
qui  la  (err«  te  taitait ,  il  n'était  pas  malaiaé  &  ces  jro- 
pMee  de  prédire  que  c'en  était  fait  de  la  iMprématie 
sfûritoeUe  «t  de  la  souveraineté  temporelle  (bi  P^e. 
Plongés  dons  les  plus  profondes  ténèbres ,  et  juMoMst 
c(»idamaés  au  doul^  diâtiment  de  voir  dans  ks  aainles 
EcriliH«8  ce  qui  n'y  est  pas ,  et  de  i^y  pas  voir  oe 
qu'elles  contiennent  de  plus  dair ,  ils  entreprinat  ^ 
nous  |»miver  piu-  ces  mêmes  Ecritures ,  que  cette  mpn- 
matie  à  qui  il  a  été  divinement  et  lUtéraloBeet  fnUk 
qu'elle  durerait  autant  que  le  mmide,  était  nir  le  point 
de  diqiaràlire  pour  toujours.  Ils  trouvaient  rhaare  et  la 
oiinnte  dans  l'Apocalypse  ;  car  ce  livra  est  &tal  pou- 
les docteurs  proteslanto,  et  sans  exo^Mer  néme  la  grand 
Newton  ;  ils  ne  s'en  occupent  gu^  sans  perdre  Tesprit. 
Nous  n'avons,  contre  les  st^smes  les  plus  grossiers, 
li'autreG  armes  qtte  le  raisonnement  ;  mais  Dieu,  lorsque 
sa  sagesse  l'exige  ,  les  réfute  par  des  miracles.  Pendaoi 
que  les  faux  prophètes  parlaient  avec  le  [rius  d'assurance, 
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et  qu'une  foule,  comme  eui  ivre  d'erreur.,  leur  [H^taît 
l'oraUe,  HO  prodige  vwUe  de  la  ToiMe-Puissaoce,  manifes- 
lé  par  l'iiiexi^icaUe  accord  des  pouvoirs  les  plus  discor* 
daats  ,  re^Kntait  le  PoDtïfe  an  Vatican  ;  et  sa  main  qui  ne 
s'étend  que  pour  bàdr,  appelait  d^à  la  miséricorde  et 
leshiiBÎires  câesies  sur  \«a  antenrs  de  ces  livres  insensés. 
XVII.  Qo'attendentdoQcnMfrëresSimsUieoreiiEement 
séparés,  pour  mareber  au  Capitole  en  nous  donnant  la 
main  ï  Et  qn'entendent-ils  par  «uVocfe ,  s'ils  ne  veulent 
pas  reconnaiire  le  plus  grand ,  le  pins  manifeste ,  le  [dus 
incontestaUe  de  tous  dans  la  conservation,  et  de  nos 
jours  surtout ,  dans  la  résurrection  (qu'on  me  permette 
ce  mot) ,  dans  la  réeurrccUim  du  trâne  pontifical,  opé- 
rée contra  toutes  les  lois  de  la  probabilité  humaine  P 
Pwdfflt  quelques  «ècles,  on  put  crobe  dans  le  monde 
que  l'anilé  politique  Ëivorisait  l'nnité  religieuse  ;  mais 
depuis  longtemps,  c'est  la  sopposltios  otffitraére  qui  a 
lien.  Des  dânis  de  Tempire  romain  se  scmt  formés  une 
feule  d'empires,  tous  de  monirs,  de  langages ,  de  pré- 
Jugés  diffik^s.  De  nouTtdles  terres  découyertes  ont  mul- 
tiplié sans  mesure  cette  foule  de  peuf^es  indépendants 
les  uns  à  l'égard  des  auO'es.  Quelle  main ,  si  elle  n*est 
divine ,  poturait  les  retaiir  sons  le  même  sceptre  spiri- 
MêlP  C'est  o^midant  œ  qui  est  airivé ,  et  c'est  ce  qui 
eet  mis  sous  nos  yeux.  L'édKce  caAolique ,  composé  de 
^ècee  politiquement  disparates  et  même  ennemies,  atta- 
qué de  plus  par  tout  ce  que  le  pouvdr  humain  aidé  par  le 
tonps  peut  inventer  de  plus  méchant,  de  plus  pnJtwd  et 
de  plus  formidable,  au  moment  même  oit  il  paraiss»t 
8'é(»x>tiler  pour  tonjonrs,  se  raffermît  sur  ses  bases  plus 
asstvées  que  jamais ,  et  le  Souverain  Poutife  des  dire' 
tiens ,  édiappé  h  la  plus  impitoyable  persécution ,  consolé 
par  de  nouveaux  amis,  par  des  conversons  îllu^res,  par 
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les  plus  douces  espérances ,  relève  sa  tête  auguste  M  mi- 
liea  de  l'Eunqie  étomtée.  Ses  vertus  sans  doute  élaient 
dignes  de  ce  triomphe  ;  mais  dans  va  moment  ne  contem- 
plons que  U  tiége.  Mille  et  mille  ëhs  ses  ennemis  nous  ont 
reproché  les  faiblesses ,  les  vices  même  de  ceux  qui  l'ont 
occupé.  Ils  ne  faisaient  pas  attration  que  toute  souverai- 
neté doit  être  considérée  comme  un  seul  individu  ayant 
possédé  toutes  les  tunnes  et  les  mauvaises  qualités  qui 
(nt  ai^tartenu  à  la  dynastie  entière  ;  et  que  la  succession 
des  Papes,  ainsi  envisagée  sous  te  rapport  du  mérite  géoé: 
rai,  l'enqwrte  sur  toutes  les  antres ,  sans  difficulté  et  sans 
cfanparaison.  Hs  ne  disaient  pas  attentian,  de  pbs,  qu'en 
insistant  avec  fAm  de  ccnnplaisance  sur  certaines  tadies, 
ils  argumentaient  puissamment  en  faveur  de  l'indéfedibi- 
lilé  de  l'Eglise.  Car  si,  par  exemple,  il  avait  plu  à  Dien 
d'en  confier  le  goavemement  à  une  imdligence  d'uB  ordre 
supërieor,  nous  devrions  admirer  un  tel  ordre  de  dioses 
ttt«i  moins  <pie  celui  dent  nous  sommes -lémoius  :  en  etkf, 
aucun  homme  instruit  ne  doute  qu'il  y  ait  dans  l'univers 
d'autres  intelligences  que  l'homme ,  et  très-supérîeives  à 
l'homme.  Ainsi  l'exisl^iGe  d'un  chef  de  l'Eglise,  sapé> 
rieur  à  i'homnte,  ne  nous  apprendrait  rien  sur  ce  point- 
Que  si  Dieu  avait  rendu  de  plus  cette  intelligence  visible 
à  des  êtres  de  notre  nature  en  l'unissant  à  un  corps, 
cette  merveille  n'aurait  rien  de  supérieur  à  celle  que 
(»'ésenie  l'union  de  notre  ilme  et  de  notre  corps,  qm 
est  le  plus  vulgaire  de  tous  les  kâts,  et  qui  n'en  demeure 
pas  nuûns  une  énigme  inscJuble  à  jamais.  Or ,  it  est  clair 
que  dans  l'hypoAèse  de  cette  intelligence  supérieure, 
la  conservation  de  l'Eglise  n'aurait  plus  rien  d'extraor- 
dinaire. Le  miracle  que  nous  voyoi^  sui^)asse  àfoic  in- 
finiment celui  que  j'ai  supposé.  Dieu  nous  a  promis  de 
fonder  giu'  une  suite  d'hommes  semblables  à  nous  uoc 
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Eglise  éternelle  et  îadéfeciîble.  Il  l'afiiit,  puisqu'il  l'a 
dît  ;  et  ce  prodige  qui  devient  diaque  jonr  pins  éblouis- 
sant est  déjà  incontestable  pour  nous  qui  sommes  placés 
à  dix-huit  siècles  de  la  promesse.  Jamais  le  caractère 
moral  des  Papes  n'eut  d'influence  but  la  foi.  Libère  et 
Honorins ,  l'un  et  l'autre  d'une  éminente  piété ,  ont  eu 
cependant  besoin  d'apoli^e  sur  le  dogme  ;  le  bollidre 
d'Alexandre  VI  est  irréprochable.  Encore  une  fois,  qu'at- 
tendons-nous donc  pour  reconnaître  ce  prodige,  et  nous 
réunir  tons  à  ce  centre  d'unité  hors  duquel  i!  n'y  a  plus 
de  christianisme?  L'expérience  a  convaincu  les  peuples 
séparés  ;  il  ne  leur  manque  plus  rien  pour  reconnaître 
la  vérité  ;  mais  nous  sommes  bien  plus  coupables  qu'eus , 
nous  qui,  nés  et  élevés  dans  cette  sainte  uniléj  osons 
cependant  la  blesser  et  l'attrister  par  des  systèmes  dér 
plorables,  vains  enfants  de  l'orgueil,  qui  ne  serait  plus 
l'orgueil,  s'il  savait  obéir. 

XVllI.  «  0  sainte  Eglise  romaine  !  n  s'écriait  jadis  le 
grand  Evéqne  de  Heaus ,  devant  des  hommes  qui  l'en- 
tendirent sans  l'écouter  ;  «  A  sainte  Eglise  de  Romel 
•  si  je  t'oublie,  pm'ssé-je  m'oubller  moi-même I  que 
■  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma 
«  boucbel  » 

«  O  sainte  ^lîse  romaine  I  >  s'écriait  à  son  tour  Fé- 
nelon ,  dans  ce  mânorable  mandement  où  il  se  recom- 
mandait au  respect  de  tous  les  siècles ,  en  souscrivant 
humblement  à  la  condamnation  de  son  livre  ;  A  sainte 
«  Eglise  de  Rome  I  si  je  t'oublie ,  pnissé-je  m'oublier 
a  moi-mémel  que  ma  langue  se  sèche  et  demeiu'e  im- 
m  mobile  dans  ma  bouche  1  > 

Les  mêmes  expres^ons  tirées  de  l'Ecriture  sainte  se 
présentaient  h  ces  deux  génies  supérieurs ,  pour  expri- 
mer leur  foi  et  leur  soumission  à  la  grande  Eglise.  C'at 

ou  PAPE.  31 
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i  DMH,  heureux  enTants  de  cette  Eglise,  mère  de  UMm 
les  «vtres,  qu'il  apparUest  aiyourâ'hui  de  râteler  \» 
paroles  de  ce»  àeai.  honuoes  âneui^  et  àa  profeiaer 
haotenient  une  croyance  que  lea  plus  graaàa  mallKvs 
oDt  dà  nous  rendre  encore  plos  çh^. 

Qni  pourrait  aniourd'hui  n'être  paa  ravi  du  spectacle  w- 
perbe  que  la  Providence  donne  anx  bonunes,  et  de  tout  ce 
qu'elle  [«oinet  encwe  à  l'œil  d'un  vérital:^  obacrvatear? 

0  $ainte  Eglise  de  Roniel  tant  que  la  parole  me  sa» 
conservée  j  je  l'emploierai  pour  te  célébrer.  Je  te  sslne, 
xtJm  immortelle  de  U  science  et  dë1a  sainteté  I  salve, 
KAQIU  r&REics' I  C'est  toi  qui  répandis  la  lumière  jus- 
qn'anx  esirémilés  de  la  terre ,  partout  oà  les  aveaglea 
souverainetés  n'arrêtèrent  pas  ton  iafluence ,  et  souvent 
même  en  dépit  d'elles.  C'est  toi  qui  Gs  cesser  les  saoi- 
fioes  humains,  les  coutumes  barbares  on  ÎDËmes,  les 
préjugés  funestes,  la  nuit  de  l'igncnance  ;  et  partout  ci 
tes  envoyés  ne  purent  pénétrer ,  il  manque  qudqse 
chose  à  la  civilisatioa.  Les  grands  hommes  t'appar- 
liennf^L  t&msk  rnAal  Tes  doctrines  purifient  b 
science  de  ce  venin  d'oi^eil  et  d'indépendance ,  qui  la 
rend  toujours  dangereuse  et  souvent  liineste.  Les  Pontifes 
seront  bientôt  nnivecsellement  proclamés  agents  suprêmes 
de  la  civilisation ,  créMeurs  de  la  inonarcliie  et  de  l'uniié 
européenne»,  couservaleurs  de  la  science  et  des  arts, 
fondateurs,  protecteurs-nés  de  la  liberté  civile,  destruc- 
teurs de  l'esclavage,  ennenùs  du  despotisme,  inËiiigables 
SûMiens  de  la  souveraineté,  bienfaiteurs  du  genre  humain. 
Si  quelquefois  ils  ont  prouvé  qu'ils  cuiient  des  hommes  : 

SI    QUID   ILtIS    HDSAMITIJS  ACCItlBItlT  ,  CCS  mOmCnlS  furCOt 

courts  :  t/o  vaisuiM  qui  fend  iea  eaux  lame  mottu  dt 

(1)  [ Vifgil. Georg.  Il,  173, J 
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trace»  de  son  passage,  et  bhI  irfme  de  l*iBtivers  ne  porta 
jamais  aatant  de  sagesse,  de  sdenc«  et  de  vèrlu.  An 
milieu  de  tMs  les  boateversesKats  imaginables ,  Dieu  a 
cMistamaieiit  veillé  sur  toi ,  4^  yills  âTEaiWLifl  Tout  ne 
qui  pouvait  l'anéantir  s'est  réuni  ctmtre  toi,  et  tu  es 
debout  ;  et  comme  tu  (us  jadis  le  cenirede  l'erreur^  tu 
es  depuis  dîx-kuît  siècles  le  centre  de  la  vérité.  La  puis- 
sance romaine  avait  fait  de  toi  la  citadelle  du  pagauisme 
qui  semblaît  invincible  daus  la  capitale  du  monde  connu. 
Toutes  les  errairg  de  l'onivers  convergeaient  vers  (oi, 
«t  le  prefsâer  de  tes  ^apereurs  les  rassemblant  en  un 
seul  point  resplendissant ,  les  cmisacra  toutes  dans  le 
PAtTTHioH.  Le  temple  de  tous  les  dieds  s'éleva  dans 
les  murs ,  et  seul  de  tous  ces  grands  mtmumaiis ,  il  sub- 
«ste  dans  tente  son  int^lé.  Toute  la  puissance  des 
empereurs  chrétiens ,  tout  le  zèle ,  lout  l'enthousiasme , 
et  tà  l'on  veut  màne ,  tout  le  ressentiment  des  chrétiens , 
se  dédiatoèrmt  contre  les  lentes,  lliéodose  ayant  donné 
le  signal ,  tous  ces  magniG<{aes  édilices  disparurent.  En 
vain  les  plus  sublimes  beautés  de  l'ardiiiertmYi  sem- 
blaient demander  griee  paar  ces  étonnantes  constmc- 
dons  ;  en  vain  leur  solidité  lassait  les  bras  des  deslmc- 
(curs  ;  pour  détruire  les  temples  d'Apamée  et  d'Mexan- 
drie ,  il  fallut  aj^Kler  les  moyens  (]ue  la  guerre  employait 
dans  les  si^es.  Mais  rien  ne  put  résnter  à  la  presca^pdim 
générale.  Le  Panthéon  seul  fut  préservé.  Un  grand  en- 
nemi de  'la  (câ ,  en  rapportant  ces  faits ,  déclare  qu'il 
ignare  far  quel  concours  de  cireonitaneeë  hetrtutes  te 
PapÛtéon  fut  conservé  ]\]sq\i^au  moment  où,  dans  les  pre- 
mières années  du  VIP  siècle ,  un  Souverain  Pontife  le 
consacra  A  TOUS  leS  saints'.  Ahl  sansdoulet'n'tijiioraif^ 

(1)  GibboD,  Hialoire  de  11  dfcsdeDoe,  elc.  lom.  TU.  cli.  XXVIII, 
noM  SV,  in-8,  p.  308. 
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mats  w»is,  comment  pournooft-nons  l'igDOKr?  La  capi- 
tale du  paganisme  était  de^née  à  devenir  celle  du  cbiîi- 
lianisine  ;  et  le  temple  qoi ,  dans  cette  capitale ,  conces- 
trait  toutei  les  forces  de  Tidolâlrie,  devait  réunir  IohIw 
les  lumières  de  la  foi.  Toos  les  saihts  à  la  place  de  toos 
LES  DIEUX  1  ^uel  sujet  intarissable  de  profondes  médiia- 
tioos  philosophiques  et  religieuses  !  C'est  dans  le  Pah- 
THÉON  que  le  paganisme  est  rectifié  et  ramené  au  système 
primitif  dont  il  n'était  qu'une  corruption  visible.  Le 
nom  de  Dieu  sans  doute  est  exclusif  et  incommunicable  ; 
cep^Klaut  il  y  apUtsieun  DIEUX  dant  le  cid  et  fur  la 
terre*.  Ity  a  des  intelligences,  des  natures  mêtOeurei, 
des  hommes  divinisés.  Les  Dieux  du  chrislianisOie  snt 
LESsAinTS.  Autour  de  DiED  se  rassemblent  TOUS  lesbiedx, 
pour  le  servir  à  la  place  et  dans  l'ordre  qui  leur  S4nit 


0  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui  nous  l'a 
préparé,  et  (ait  seulement  pour  ceux  qui  savent  le  cw- 
templer  I 

PiEBKB,  avec  ses  clefs  expressives,  éclipse  celles  du 
vieux  Jawus*.  Il  est  le  premier  parttxit,  et  tous  les  aatrOs 
n'entrent  qu'à  sa  suite.  Le  Dieu  de  tiniquité^ ,  Plutos  , 
cède  la  place  au  plus  grand  des  Hianmaturges,  à  l'hnm- 
ble  Frarçois  dont  l'ascendant  inouï  créa  la  pauvreté  vo- 
lontaire, pour  faire  équilibre  aux  crimes  de  la  ridiesse. 
Au  lieu  du  febuleux  conquérant  de  l'Inde ,  voyez  le  mira- 
culeux Xavier  qui  b  conquit  réellemrat.  Pour  se  faire  sui- 
vre par  des  millions  d'hommes,  il  n'af^la pointa  sonaîde 

{i)  8.  PaulïuiCoriolh.I.  Vin  ,  5,  6.  —  Aux  ThraHl.  Il,  II,  ♦. 
(2)  Pnuidea  fàribiu,  cœkilii  Jaoilar  aola  , 

£t  claicm ostniden*  ,  hoc,  ait,  arma  gwo, 

(Oiid.FasI.  I.  125,  139,254.) 
^3)  Mammona  i«îi|uilali».  (Lue,  XV1>S.J 
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rivresse  et  la  Ucence,  il  ne  s'aitowa  point  de  bacchantes 
impwes  :  il  ne  montra  qu'une  croix  ;  il  ne  prêcha  que  la 
vertu,  la  pénitence,  le  martyre  des  sem.  Jeu  de  Dibd  , 
JUH  &E  Matba  ,  ViHCBMT  »B  Paol  (  qoe  toute  langue ,  que 
tout  Sigp  les  bénissent  I  )  recevront  l'encens  qui  fumait  en 
l'faonneur  de  l'homicide  Mus ,  de  la  vindicative  Jdroh. 
La  Fierge  immacuHe ,  la  plos  excellente  de  tonte»  les 
créatures  dans  l'wdre  de  la  grâce  et  de  la  sainteté'  ;  la 
preni^e  de  la  nature  htmaine,  gm  prononça  le  nom  de 
9kun*  ;  ceUe  doiU  V Etemel  bimt  les  entraiUei  en  »ouf- 
fiaiU  ton  etprit  en  elle,  et  lui  donntmt  un  (ils  qui  ett  le 
miratHe  de  Funivert'  ;  celle  à  qui  il  fut  donné  d'enfen- 
terson  Créateur*  ;  qui  ne  voit  que  Dieu  au-dessos  d'elle', 
et  que  tous  les  siëdes  proclameront  heorenge^  ;  la  divine 
M&BiB  monte  sur  l'autel  de  Véhds  PAND^iQDe.  Je  vois 
le  Chkist  entrer  dans  le  Panthéon ,  suivi  de  ses  évangé- 
lisies,  desesapAtres,  de  ses  docteurs ,  de  ses  martyrs, 
de  ses  confesseurs,  comme  un  roi  triomphateur  tinu«, 

(1)  GriUâpInB,  DomiDDS  («cdid.  (Ldc.  I,  38.) 
<3)  S.  FriDti>i>deSalM.L«UrM,  lir.  VIII,  kUrt  XTII.— EImuI- 
tavit  i|HrilDi  mem  in  Deo  salutiki  pwo. 

(3)  Alioraa ,  dup.  XXI ,  Dm  prophilei. 

(4)  Ta  Mi  coin  the  l'umioi  Mlura 
NobiliMUe  A  ,  che'l  Ino  fMlOK 
Non  (i  sdagnt  di  fini  laa  fiUari. 

(DaDl«,  Faradito  ,  XXlll,  «,h<(.) 

Dd  hast 

EJDcnewigHiïuhp  (iha  icliuf  ktJD  Schtppler) 

(KlapXocU.  XI,  3<l) 
(5}  Ciinclii  «Elitibui  celaior  uns . 
Solo  ficlA   minor  Tirgo  Tonanlc. 

(Ujmne  de  l'Eglbo  ds  Paris.  AMomplion,  ) 
(fl)  EcM  «DJm  Bi  hiK  bealam  me  dirent  omoes  generalionei. 

(Luc.1.48.) 
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ami  des  sumds  âe  sm  ea^lire ,  dtas  la  capitde  de  aoi 
eaoeiqi  vaine*  m  détroit.  A  Km  aspect,  tooB  ces  diemx- 
hommts  diqMvaiBKiH  derast  l'HoaKB-DasD.  Il  sanctifie 
le  PtmilHtm  par  sa  préMuce ,  et  risonde  de  sa  me^ieaté. 
C'en  est  bit  :  touUi  les  Tertns  ont  pris  la  pboe  de  loiu 
les  Ttces.  Vemat  aux  cent  lAtes  a  ftii  devmt  t*i[idms3)ie 
Véritéi  Dieu  règne  dims  le  Pcmthion,  coonae  ît  règne' 
dMos  le  del ,  au  milien  db  toos  lis  aums. 

Qoime  siècJes  avaient  passé  snr  b  Tille  sabte ,  lom^e 
legéBÏe  ebrétien,  Jusque  la  fin  ninqneur  da  paganisme,, 
osa  porter  te  PmtAéon  dans  kt  ^rs* ,  pour  n'en  &ire 
que  la  oonronne  de  soa  temple  amen,  le  centre  de 
ruBhé  catfcoliqDe ,  le  cketd'œinre  de  l'art  knmain ,  et 
bt  phu  beile  deaiewe  terresoe  de  ceun  qui  a  tûen  vobIb 
danmrwareenow,  nziHD'AKooEBT  oavàuTi'. 


(1)  AlloMU  aa  fiinaiix  mol  d«  Hicbsl-Ange  :  A  le  mttirat  «  Tafr. 
(3)  EthibitaTUkiMbii..,|4aiangt«iin«tTeriUti9.  [Am.  I,  14.) 
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l'lnde,287.— cité,  15,392.— Bel  aperçu  de  cet  autenr,S04. 

BnuB  (  Analogie  de  la  )  avec  une  ordonnance  royale ,  34i 

Bulle  d'Alexandre  Vt ,  Inler  calera ,  373  et  suiv. 

BttLLB ,  /n  Comit  Domint ,  375  et  suW. 

Bdbkb.  CommentilappeUelePape,  369;— et  l'AscemUéecon- 


BvzÀKCE.  Fatalité  attadiée  à  cette  viHe ,  445. 

Cachet.  D'où  vient  ce  mot ,  137 ,  note. 

Calvin  dté  sur  la  suprématie  pontificale ,  68. 

Canons.  Sur  les  canons  en  général,  98, — Comment  l'on  peut 
abuser  de  lear  autorité,  88. 

CiROssA  (  entrevue  de  ).  Beau  sujet  de  tableau,  309. 

Cabtwbith.  Argument  qu'il  adresse  à  l'Eglise  anglicane ,  71. 

Gasahova.  poète  latin.  Ses  vers  à  Jules  II,  sur  le  siège  de  ta 
Mirandole,  192. 

Casaubon  cité  sur  le  Pape ,  69. 

Cathebine  II.  Curieuse  lettre  de  cette  impératrice ,  386. 

Catholiques  inexcusables  dans  leurs  cnùutes  sur  les  consé- 
quences du  pouvoir  spirituel ,  143. 

CÉLIBAT  des  prêtres ,  316. —Source  de  la  dignité  sacerdotale, 
336.  Voy.  Bore,  Mielultl,  Population,  Sing. 

Cbkivuateiirs  de  Magdeboui^  cités  pour  te  Pape  IJbère, 
114. 

Chablbmagkb.  Son  éloge ,  187.  —  Protecteur  de  l'Eglise  ro- 
maine.—Ce  qu'il  dit  sur  cette  Eglise,  100.  —  Ke  platt  point 
aux  philosophes  modernes,  2G8,  noie. 

Chabte  européenne ,  373.  Voy.  Monarchie  européenne. 

Chinb.  Rigueur  de  ses  lois  sur  les  mariages  entre  parents ,  303. 
noie. — nos  dissensions  religieuses  y  sont  connues ,  391 .  Voy. 
Tettaltt, 
CuKiSTiANisHE.  Il  uy  en  a  point  sans  le  Souverain  Pontife, 
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30,  poMHM.  —  Coi^  d'œtl  rasade  sur  ses  différente*  {Ata- 
ses,  471. 

CicKHOir  àxé  par  I«t  Gaoloii ,  8.  —  Textes  du  niftne  nianHi  h 
l'Eoitnre  antiqua ,  138. — Béflexùa  sur  sa  famifle ,  ibid.  — 
Ce  qu'il  pensait  sur  la  réustance  à  l'autorité,  133,  »«(«.— 
Son  jugement  Bor  1m  Grecs,  441. 

CLEiai  anglican,  oommœt  il  est  traité  par  la  M,  UT. 

CLBBGé  de  France.  Son  éloge,  36,  sfiS. 

Clbs<»  protestant  anéanti.  Aveux  de  ses  pH^es  mènera, 
sas  et  suir.  Voy.  MMttre. 

CoBBETT.  Litres  sur  laréfoime,  3â0. 

Compagnie  anglaise  des  Indes.  Ses  craintes  sur  le  prosélytitBC 
catholique ,  993. 

CoNCtus  (des).  Leur  nature  et  leur  analogie  avecks  useoi- 
blées  représentatives,  36,  piutîm.  —  Autorité.  DéflmtioQ 
des  conciles,  29.— Ne  peuvent  gouverner  l'Eglise,  13. 
'—  Le  concile  univenel  est-il ,  et  comment  estait  aB-destot 
du  Pape  7  34-36.  Voy.  Thoffiwitn.— Même  sujet,  97.— Ce 
n'est  point  le  nombre  des  Evèques  qui  oonsiitue  les  condles 
généraux,  27-28. — Inconvénients  des  contres,   SSelnir. 

Concile  de  Constance ,  93.  —  Les  conciles  oecuméniques  out- 
ils réellement  jugi  les  jugements  des  Papes  ?  —  Vl*  cea- 
^e,  121. 

ConciLB  de  Trente.  Objection  des  Eglises  pboticnues  contre 
cette  assemblée,  430. 

CONCiLuiBEMBNT.  Mot  employé  par  le  Pape  Martin  V ,  Si. 

Confession  de  foi  protestante ,  408. 

Confession.  Racines  humaines  de  cette  diadpliiie  sacrameuteDe, 
SIS  et  suiv.  —  Autorités  de  tout  genre,  317  etsniv. 

CONSiDBBATioNs  fwr  la  France.  E^éranees  de  l'aoteHr  de  cet 
ouvrage ,  4.— Citées,  12, 14, 

Constantin  s'honore  du  titre  d'évique  exlérieuT  ,11. — Dona- 
tion de  CODStanUn ,  fable  trèt-vraie ,  178  et  suiv. 

Constituants  ,  360. 

CoNBTiTUTion.  Terme  facile  à  pnmqncer ,  159. 

Coneubstantiauté.  Voy,  Ariut, 

CiMTiHXHCE.  Traditions  antiques  sur  cette  vertu,  310. 

Contbotbisistes  catholiques.  Leur  c^meet  leur  douceur ,  40, 
mie. 

Contusion.  Le  plus  graud  des  miracles,  433. 
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CBOi8iJ>xs.  Jugées,  9.  —  RemarquaUe  texte  d'un  écîivaia 
protestant  sur  ces  fameuses  entreprises ,  SOS.  —  Commuié- 
ment  mal  jugées ,  ibid. 
CvpBiEN  (saint)  dté  sur  la  Bupiéraitio,  48. 
Gtbille  et  Méthode ,  apôtres  des  Slnes,  eavoyit  pir  le  Saint- 

Sége,  884. 
DAirtB.  Eloge  de  la  sainte  Vierge ,  485. 
DÉxosTH^rŒ.  Ses  idéessur  la  pureté  sacerdotale,  983. 
Deniha  justiile  Grégoire  VU,  314. 
Déplace,  éditeur  du  Pape,  i,  u.  Ses  écrits,  xxiv. 
DiDEKOi.  Son  objection  contre  le  célibat ,  364. 
DtEO.  Faire  Ditu;  expression  protestante  évaluée,  319,  nofe. 
DiscicLins  nationale,  14S,  149. 
Donation.  Voy.  Constantin. 
Okoit  canonique.  Son  mérite,  879-380. 
Dogmes  catboliques  ;  tous  enraeiiiés  dans  les  traditions  anti- 
ques et  dans  la  native  même  de  l'hoiçme ,  816. 
DnoiT  indirect  des  Papes ,  166. 
Dson  de  résistance.  Que  faut-il  en  penser  7  t69. 
DSTDEN  eiprime  tott  bien  la  mine  ambiguë  des  Eglises  angli- 
canes, 466. 
ECEiTDBE  ancienne.  Moyens  particuliers  qu'elle  fournissait  aux 

falsificateurs ,  125  et  suiv. 
EQusK.Songoufeniement,  18-19.  Voy.  GoHtwnwmeNt.  — Sou 

caractère  général ,  34.  —  Ne  repose  que  sur  le  Pape ,  38. 
EOLTSB  anglicane ,  son  caractère  distinctif ,  463.  — La  seule  as- 
sociation du  monde  qui  se  soit  ooDdaomée  etie-mérae ,  469.  — 
Téomignage  parlementaire  ntm  moins  curiew,  464.  —  S» 
mine  ambiguë  fort  bien  eiphmée  par  Diyden ,  466. 
Ë&LisB  gallicane,  set  prééminences,  36. — Questions  relatives 

à  ses  prétentions,  134-135.  Voy.  Clergé. 
Eglise  orthodoxe  :  Titre  que  se  donnent  les  églises  Echitmati- 

ques .  433. 
Eqlises  photieones.  Leur  position  an  XVI*  siècle ,  35.— Com- 
ment elles  cherchent  à  pallier  la  faute  qui  a  permis  ebm  eUes 
le  mariage  des  prêtres,  339.  —  Toutes  sont  nécessoireeient 
protestantes,  401.— Exemple  de  l'Eglise  russe,  tii^—^irlB 
prétendue  invariabilité  du  dogme  chez  ces  Eglises.  4O0.— 
Sophisme  qu'elles  sont  forcées  d'enq^oyer  pour  repousser 
la  première  objection  qu'on  leur  oppose,  4^9.  Voy.  Coneites. 
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—  Autre  gophkme  sur  leur  prétendue  priorité  d'andennet^, 
446. 

Egusb  prubjtârleiine  (Fausse  prétention  de  1') ,  20. 

EeugE  romsine,  merreille  de  son  existence,  410. — Apostn^» 
àcetteEgUM,4U,481  et  suir. 

Eqlisb  russe.  Ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'Eglise  grccqw, 
81  etsuiv. 

EsusES  séparées.  Impossibilité  de  leur  donner  un  nom  com- 
mun, 430.— Toutes  d'accord  contre  Rome,  474  et  suit. 

EoLisK  visible,  ST.  — Erreui  qui  confond  VEgliM  avec  les 
Eglifn,447. 

Egypte  (  prophétie  sur  1'  ) ,  454. 

EutCTBOBs.  Comment  ils  furent  établis ,  353.— (Aservations 
sur  les  Electeurs ,  ibid.  et  suiv. 

Ehpbbbdbs  allemands.  Jamais  on  n'a  demandé  de  quel  droit 
ils  dépotaient  les  Papes ,  367. 

EiiTKBBDBs  grecs.  Ce  que  les  Papes  firent  pout  eox ,  183. 

Ehpibb  romain.  Putréfié  dans  ses  racines. — Indigne  de  rece- 
TOir  la  greffe  divine ,  370. 

Empibs  et  Sacerdoce.  Parenté  de  ces  denx  puissances ,  374. 

EscLAVÀHE.  Etat  naturel  d'une  partie  des  hommea,  800-105.— 
LeCbnstianisme  seul  a  pu  l'abolir  sans  inconvénients ,  301 .  — 
Constitution  du  Pape  Alexandre  III,  qui  le  déclare  aboli,  303. 
—Dans  tout  pays  non  cbrétien  l'esclavage  est  de  droit,  ibU. 

EsciATES.  Nomlire  des  esclaves  dans  l'antiquité,  relative- 
ment à  celui  des  hommes  libres ,  800, 

EsuNOBlf  (bataille  d')  en  1315 ,  360. 

ËSHSHABn ,  sur  la  CoruUtuante ,  360 ,  noU. 

Etat  leligieui.  Voy.  Moinei. 

Etats  généraux  ;  sont  les  condies  temporels ,  36  et  suiv. 

ËTiBHiiB.  Voy.  Pépin. 

Edkofr  (  r  )  toudie  à  une  révolution  mémorable ,  459. 

Eubopéer  (!'}  ne  peut  supporter  le  repos,  471. 

ExcoHMCmcATions  (  les  )  prononcées  par  les  Papes  D'ostpidnt 
nui  à  la  souveraineté,  173.— Erreur  commune  an  sujetde  ces 
eicommumcations ,  et  réflexions  sur  ce  sujet ,  308  et  suiv. 

Faux  (crime  de }  plus  aisé  chez  les  anciens  que  chez  les  nw- 
demes ,  133. 

FmHB.  Objet  particulier  de  la  législation  cbrétienne ,  304.— 
Femmes,  dans  leur  rapport  avee  le  sacerdoce ,  343-343. 
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FûiSLOR.  Sa  dédaration  BDT  l'autorité  poatUlcale,  136. —n'é' 
tait  pas  éloigné  de  Tonloir  que  les  daines  appriBsent  l«  la- 
tin, 1S3,  MolA.  —  Ce  qu'il  dit  sur  l'autorité  ttspeatlTe  du 
dempuissaoees,  S34. 

Fbsmentatioii  dans  l'ordre  moral,  93-94. 

FsBiuirD,  oûnistre  d'état  et  pair  de  FraaM-,  toa  éloge,  19fi  , 
twte.  —Sages  réflexions  de  cet  écrivain  sur  la  répudiation 
d'^é6nore  de  Guyenne,  197.  —  Beaux  aperçus  sur  la  posi- 
tion des  Papes  ,  219.  —  Objections  contre  quelques-unes  de 
ses  idées ,  discussion  de  ce  qu'il  appelle  le  délire  de  la  puit- 
Min«el«inporf((tf,  233.— Justifie  parfaitement  les  Papes,  en 
croyant  les  aecnser ,  344.  —  Violente  tirade  de  cet  écrivain 
contre  les  Papes  ,  et  réflexions  sur  ce  morceau ,  Ï68  et  suiv. 
—  Ses  plaintes  sur  l'antique  médiation  des  Papes ,  270.  Ses 
réflexions  sur  la  BnlIeiiUff' calera  d'Alexandre  VI,  37B,  et 
sur  la  Bulle  Jn  eand  Domini ,  S7â.  —Belle  idée  du  même  au- 

'  tenr  sur  le  Bcliisine  des  Grecs',  389. 

Fiefs.  Voy.  Gouvememmt  et  Voltaire. 

FiLiOQUE.  Note  importante  sur  cette  foraiule  insérée  dans  le 
Symbole ,  415. 

Fledby  réfuté  par Mosheim, sa.  Toy.fioH«e(. — Cité  sur  l'in- 
ftillibiUté ,  63.  —  Repris  par  le  docteur  Marchetd ,  fi2.  — 
Témoignage  qo'U  rend  â  Grégoire  VII ,  309. 

Foi.  I^  foi  catholique  ne  doute  jamais  et  ne  dispute  jamais 
volontairement,  24. 

FoLis  incurable  (  deux  genres  de)  i  431. 

Fiance.  Son  aveuglement;  sa  mission,  6.  —  Asile  desSouv» 
tains  Pontifes  persécutés,  257. 

Fbahçais  (gloire  des  ),  S.  -^Ge  qtie  leurs  expériences  poUtl- 

I    qnes  leur  ont  coâté  •  160. 

Fkédâbic  1".  Singulier  passage  de  Maimbourg'sur  ce  prince , 
308(  — Mémorable  einnple  de  sa  cruauté,  3S0-23I. 

FsÉDÉBicU.  Ses  étranges  prétentions ,  337.— Déposé  au  con- 
cile de  Ly'on,  en  1245,  342.— En  appelle  au  futur  oondie, 

-  35. —Sa  promesse  de  se  rendre  en  Tene-Sainte,  258.— 
cruautés  de  oe  prince,  269,  note. 

Gaudercb  (saint),  évéque  de  Bresda.  Sur  la  suprématie  du 
Pape,  49. 

Gibbon  dté  sur  la  France,  7.— Sur  les  Papes,  89.- Sur  Is 
dergé  protestant ,  US. 

Dtr  FUI.  33 
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GuMvmwiMBtra  do  l'E^iw;  il  ett  moBndiiqiia ,  31 ,  46.  — 
01je<Aioo«t réponse,  4W,  note. 

GounmouiBnT  féodal t Voltaire  DYcainixenâ'riciijStSimte. 

G&ÈCB.  Voy.  Majctti.  —  Coup  d'oeil  sur  la  Grées ,  sur  s«n  ta.' 
ractère ,  sa  puissmcs,  seB  e^rabees,  etc.  433.  —  S<m  mé- 
rite  supérieur  dans  le*  lettres  et  les  arts ,  4M.  —  I4us  faiUe 
dans  la  phikig(çtû«  et  dans  les  sciences ,  iiii.  et  suiv. 

Gb£CS.  Leur  gloir»  mUiiaire  ne  fut  qu'un  édair ,  434. — Ca- 
ractère moral  de  ce  peuple.  Voy.  Cicénm. — Trait  pvdculier 
et  djetinctif  de  ce  coraâère ,  44â.  —  Effet  qu'il  [vôduit  dans 
la  Religion,  444.— <}ue  sous  promet  l'aveoii  des  Grées?  461. 

GuGoiss  (saîat),évéquedeNysse.  Surlasup(éaratiediHFa' 
pe,4^li 

Gbéooibe  C  saint].  Iiduence  politique  de  ce  Pwitife ,  163. 

Gbbooiu  vu.  Son  éloge ,  309 ,  3S9.  —  Il  n'est  pas  vrai  qu'il 
ait  envoyé  trop  de  légats.  Témoigiiage  de  Fleury,  213.  — 
Fait  preuve  de  modération  envers  H^rî  IV ,  26e. 

GnéGoiRE  IX ,  grand  promoteur  des  Croisades ,  2â9. 

Obotios  loué,  cité  sur  la  snpr^atie  pontifioale,  69. 

GutfiKES  (de),  cité  sur  la  religion  en  Chine,  324; — et  sniles 
hofifteurs  rendus  en  Chine  à  la  viduité ,  S98. 

GuELFEi  et  Gibelins.  Détails  sur  ces  fuctions  cétttns  >  ns, 
365.— Les  Papes  étaient  aéceesaireiaent  Guelfes ,  M&.— 
Muratori  désigne  «es.  deux  factions  par  tes  nouia  deccthoK- 
qva  et  de  ickismatiquei ,  ibid. 

GuEBnEs  soutenues  par  les  Papes,  lS8-iS9.—Gtierrf6  antre 
l'Empire  et  le  Sacerdoce;  il  n'y  en  a  pas  eu^  si  l'en  s'^pri- 
me  exactement,  217-218.— V^itable explication  4e ces  gaer* 
Bçs,  265. — ManiÈre  de  la^  rendre  odievises ,  361< 

GuiTABE.  D'où  vient  ce  mot ,  437  ,  note. 

Hsinsius.  Hemarquable  observatioi)  de  ee  sav«itécriv«iii  sn 
la  littérature  romains  comparés  à  la  litt.  grecque ,  150- 

BKYiXE.  Son  eiplicaticHi  d'un  vende  Virgile,  330, noie. 

HOBÇfiS  cité,  sur  le  pouvoir  t«mper<â,  339. 

Homme  du  monde  traitant  des  questions  tbéeJogiques,  paor- 
quoi?  1  et  suiv.— Ses  avantages  sur  ce  poiitt,  8. 

Bo.tioiaus.  Apologie  de  ce  Pa^efllfietsuiv. 

BuHS,  cité  sur  les  conciles,  40. —Sur  la  grande  base  dupfo- 
test3nnsme,374,  noie. 

leitACB  de  Loyola  (aaint).  Ses  institulitns ,  308  et  sais. 
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Incaknatiok.  Tracefel  ombres  dfl  ce  dogue  gaiat,  soit  olita  'es 
peuples  anciens,  soit  chez  les  Riod«*nes ,  qui  étaient  et  qui 
Eont  étrangers  àla  civilisalioa  ,  334. 

InFÀiLUBiLiis  (analt^ie  de  1')  svec  la  sonTerainet^ ,  1-2.  -«- 
Infaillibilité  de  fait,  109.— Coup  d'ceil  philosophique  sur  l'in- 
faillibilité,  124.-^  De  l'infaillibilité  dans  le  sjWme  philoso- 
phique, 138.— Sur  les  prétendus  dai^ers  de  eêtte  infaillibi- 
Uté  reconnue,  140.— Onla  suppose  dons  les  souverainelâ 
temporelles,  148. 

Innocent  XII.  Ce  que  Louis  XIV  sepemiit  à  son  égard,  269. 

InTxsTiTDRES. Grande questionaumoyen âge,  206.  — loreatK 
tures  par  l'anneau  et  par  la  rro»se ,  20T. 

Iaénée  (saint)  cité  sur  la  suprémetie ,  47. 

Italie  (liberté  de  1') ,  l'un  des  trois  prinripauz  objets  des  Pa- 
pes, 214. 

JÉBOUE (saint),  cité  17{l,nole.  364,  nolt. 

Jeunesse  des  uatioQs,  41. 

J4B4ES  (William)  oir  la  souversineté ,  175.  -^Désespère  de  Iti 
conversion  des  Indiens,  386.  —  Ses  calculs  sot  le  règne 
commun  des  rois ,  379. 

itHfall  fait  la  ^erce  aux  Vénitiens,  oonlnMnt,  189.— SA 
conduite  à  Peschlera,.  191. 

JuBiDiCTiON  ecclésiastique  (digression  sur  la),  279. 

KiKG.  Docteiir  anglai^.Sonopiiùon  sur  le  célibat  desprétres  M 
le  clergé  de  sa  nation ,  34S. 

Ki^PSTOK.  Eloge  de  Marie ,  48â. 

Lacédéuone.  Beau  point  dans  un  point. 

Lactance.  Çité,32G,not«. 

La  habpe.  Sailfé/am'e,  359,  note. 

Langiies  (  observation  sur  les),  7. 

Langue  française,  remarquable  par  la  propriété  des  exprep» 
Sions  ,127.' 

Lancub  latine.  Caractères  et  éloge  de  cette  langue,  1£0.— 
Seule  tangue  morta  qui  soit  reisuscitée ,  153. 

Latabdin  (  le  marquis  de) ,  ambassadeur  de  Louis  XIV  près  le 
Saint-Siège.  —  W"'  de  Sévigné  citée ,  270,  iiMe. 

Lbibkitz  cité ,  29.— Sa  corrc^ndanceaveeBossuet,  107.'»- 
Sur  le  pouvoir  in^reot,  239,n«le.T-Ré(1exi(»t  sur  l'empe- 
reur Frédéric  1 ,  240,  -Réflexions  sur  les  missions ,  899. 

Lenglet-dufbeshoi  (l'abbé).  Deux  gravœ  wt«»kb  «cj«ppé«i 
32. 
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à  cet  annaliste ,  dans  ses  TabUtla  ekrànoloyiqua ,  36ft-U7 . 
Uon  (saint)  arrête  Attila .  181 ,  «<>(«. 
LÉON  IV,  loué  par  Voltaire,  Sd2. 
LÉPARTE  (bataille  de).  Voltaire  en  parte  ridiculement,  >04. 

Lgttbes  écrites  aunomd'uB  autre,  usage  antique,  138. 

LiBÈBB.  De  la  chute  dece Pape,  IlSetsuiv. 

LisEHTB  dvile  des  hommes,  grand  objet  de  la  Bollidtude  ptm- 

tificale,  1&8. — Cette  liberté  est-elle  naturelle  aux  hommes? 

ibid. 
LiBBBTÉs  gallicanes,  pures  fables ,  322. 
Locke.  Bévuesdecet  écrivain,  140,  not«. 
Loi.  Toute  loi  a  besoin  d'exceptions,  163. 
Lois  générales,  seules  in?ariables,  328. 
Louis  (saint).  Sa  représentation  au  Pape,  confirmatiTe  des 

droits  exercés  par  le  Saint-Siége,243. 
LomsXn,  J«  &on  rot.  Malicede  Voltaire  sur  ce  prince,  191. 
Louis  de  Bavière.  Ses  querelles  avec  le  Saint-Siège.  Eicom- 

muniration  et  réconciliation ,  261 . 
LuciiN  dté  sur  l'esclavage ,  300. 
LuiHEB  cité  sur  la  suprématie  pontificale,  68. — Injures  brata- 

les  qu'il  adresse  aux  princes,  ITS, — Sa  morale  sur  le  ma- 
riage, 196. 
HACÉDoniBNS.  Peuple  à  part  parmi  les  Grecs,  43B. 
Mahomet.  Rien  de  commun  entre  ses  disciples  et  nona ,  390, 

409 ,  453.  —Ce  que  les  Papes  ont  fait  contre  le  maboœétii- 

me ,  392. 
HAlHBOUftO  (le  P.)  dté  sur  Frédéric  1 ,  308. — Sur  Gr^oire  VII. 

20£(.— Erreurde  cet  écrivain  oppceéàlui-méme,  263. 
Maison  de  Bourbon  (gloire  de  la),  11. 
Haibtrb(J.  de).  Ses  rapports  avec  M.  Déplace,  I  et  soiv.— 

Lettres  inédites,  t  et  suiv. 
MAnsTÉ.  Ce  motn'appartientqu'à  la  langue  des  Romains,  160. 

—La  Grèce  ne  peut  supporter  la  majtilé  ni  dans  la  littératu- 
re, ni  dans  les  camps ,  ibid. 
Majetés  (les)eD5e  choquant  ne  se  tèimtpolni. 
Maltbus.  Louai^ei  dues  à  son  livre  sur  la  population ,  364  et 

suiv. — Conséquences  qu'en  tire  Fauteur  du  P*pt,  Md. 

etsolv. 
MANn,colleelenrdes«a]dles,«tté,  115. 
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HuST  (l'abbé) ,  sa  ThècateéechrilimM,  4ie,noU. 

Mabuges.  Dissolution  du  lien,  143. —Sainteté  des  liens,  IBS. 
—Réflexions  sur  le  mariage  des  princes,  202. — Faux  préju- 
gé sur  cet  état,  338-339.- Mariagedesprétres.Voy.  CiHbaf. 

Màbmortbl.  Plaisant  jugement  de  cet  écrivain  sur  la  bulle 
d'Alexandre  VII  Inlercmlera,  31  A. 

Mabtvbs  précèdent  les  confesseurs ,  3. 

MiLANCHTHON  cité  sur  la  suprématie  pontiScale  ,68. 

Hebcieb.  Singulière  apostrophe  contre  Rome,  476,  nol«. 

UÉTRODB.  Voy.  Cyriltt, 

Hbihode,  archev.  de  Twer  en  Russie. — Son  ouvrage  sur  les 
guatce  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  404.  -:-  Passage  de  ce  li- 
vre sur  le  mariage,  340.— Déclare  que  te  clergé  russe  est  en 
grande  partie  calviniste ,  404. — Comment  il  assure  l'ortho- 
doxie de  son  Eglise  ,  404.  —Lui-même  appelle  Calvin  on 
fnmdhamme,  405. 

Higbbl-Ahgs.  Son  mot  au  suiet  du  Paathéon ,  4SQ. 

BÙGHBLET.  Réflexions  sur  le  célibat  des  prêtres,  S61. 

HiLAn  (sac  de) ,  220.  Voy.  Foflaire. 

HBini.TB  (Mgr) ,  évéque  grec.  Son  livre  intitulé  :  Pierre  iTa- 
ehoppement,  47]. 

MiNiSTEB  dv  taint  EvimgUe.  Réflexion  sur  ce  titre,  B65. 

HiNiSTBES  du  culte  réformé,  345  et  suir.  Voy.  Clergé  jm>l»$' 
tant.  Voy.  Roiujeau.— Sentiment  particulier  de  fauteur,  89T . 

BUbandole  (siège  de  la] ,  191. 

HiSSionnAiitB,syn3nyme  d'envoyé,  293,  note. 

MissioNNAiBES  cathoUques.  Ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  mcnidei 
389-295.— Particulièrement  en  Amérique,  395,  308. 

MiBSiONNAOEs 'protestants ,  284.  •— RéDexiong  sur  les  nUsti<Hu 
anglaises,  293. 

Missions,  283  et  sulv. 

HOEOBS  sacerdotales ,  grand  objet  des  Papes ,  204  et  suiv. 

HoiiTOs.  Digression  sur  le  monacfajsme,  300  et  suiv.  Voy 
Ravignan. 

HoniAcms.  Les  anciens  l'opposaient  aux  lois,  368. 

MoTTÀKCHiB  européenne,  merveille  peu  connue ,  878  et  luiv 
Voy.  Charte  euTOpèenne. 

HoHOTHiusMi:.  La  définition  en  est  dans  Mutention,  130. 

HonTEBQUisD  repris,  339. 

UoxcKui.  Sut  les  honneur!  rendus  à  la  vidoUé ,  327 , 
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HosBEUf ,  sur  l'a^wl  au  fiitur  concile,  39.  —  Sur  l'mitoftté  du 

P4pe  contre  las  jansénistes ,  71. 
MuLUOBFF  (bataille  de)  en  1333,260. 
MiiLL£B.  Sa  lettre  k  Ch.  Bonnet  sur  l'iafluence  des  Papes  et 

les  services  rendus  par  eux  au  monde,  74. 
Udiutobi  citésur  divers  points  concernant  les  Papes,  BfiS ,  aote  ; 

—854,  note;— 255 .  iwle;— 367  ,  twK. 
NuiAX  (l'abtiâ).  Son  livredes  Vestales],  323. 
Nation.  Elle  n'existe  que  parle  souverain ,  157-168. 
Nbcebk  reproche  à  l'Eglise  romaine  d'employer  noe  langue  »■ 

connue,  149. 
NBWTOH.aesoaloulssuxlerègnecommuadeanHS,  S79. 
Nicole  cité,  111. 
NosLBESE  (ta)  est  un  pn^ongement  de  ta  souTerainet^,  396. 

M0(«.  —Ses  devoirs ,  ses  privilèges  ;  conunent  ses  fautes  ont 

été  punies,  ihid. 
Noblesse  d'Angleterre.  Observations  sur  cet  ordre,  896-497. 
Noblesse  française.  Sa  di^té  et  ses  hots,  (B,-— -^ritation  l 

la),  13. 
^OLUiS.  Ses  SoiriEi  de  Roihaval ,  dans  lesquelles  il  relève  ptu- 

sieurs  propositions  de  J.  de  Maislre ,  306. 
NOHinAVX.  Voy.  RèalUte*. 
Noms.  Qnelqsas  pensées  sur  les  naa»,  OO. — Importance  de 

eette  théorie,  424-6. 
NooDT  exprime  les  opinions  protestantes  sur  la  sonTeniineté, 

175,  note. 
OnoiCSB ,  Toi  des  Héraks,  met  fin  k  l'empire  d'OcoMent,  iM . 
Optât  de  MHève ,  cité  sur  I4  si^ànatie,  48. 
OutBB  sacerdotal  affaibli ,  I .  Voy.  CUrgi. 
OneoBiL  natùmal  le  plus  intraitable  de  tous ,  4<S. 
Obbi  Ccardinal).  Réponse  à  Bossuet  sur  les  oondleH,  »l.*~la- 

gument  w  nrfme  sur  une  grave  qaattion,M7.— Olié,lli. 
Otbom  II.  Son  ropn  de  981 ,  iHb 
Othon  IV.  Ses  guerres,  258. 
Otidb  cité,  sao,  S31 ,  464. 
Pâuhpsexies.  Terme  de  paléographie ,  136. 
PAHTHÉon.  Considérations  sur  ce  monomest ,  485. 
PiFBs.  Caraet^  djstkctif  du  pounir  «(«'ils  ont  exercé  sur  hr 

princes,  171.  Voy.E^ommuRfcattotU.—N'MMjMMifl  Per- 
ché &  augmenter  leur  poissance  pcmr  agrandir  lesr  iHritd- 
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Te,  ITD  «tRuiy.— Détails  sur  la  formation  de  leur  état  tem- 
pord ,  178  et  suiv.  —Leur  puissance  en  Italie  antérieure  am 
Cariovingiens ,  189.— Attaques  sur  le  Pape  régnant  faites 
au  parlement  d'Angteterre ,  194,  —  But  des  Papes  dans  leurs 
C(HitestatT(ms  avec  les  souverains,  196  et  197.— Papes  faite 
par  la  ïiolence  étateni>îls  Papes  ?  205. — L'opinion  antique 
attribue  aux  Papes  une  certaine  compétence  dans  le»  ques- 
tions de  souveraineté  ,  238.  Voy.  Monarchie.— Ha  pouvoir 
inâJrect  des  Papes,  239. — Pourquoi  la  puissance  pontificale 
s'est  déployée  si  tard,  346,- Application  des  principes  dé- 
ployés dans  ce  livre,  à  un  cas  hypoâiétique ,  248-  —  Sut  les 
prétendues  guerres  produites  parle  choc  des  deui  puissances, 
253.  Voy.  Guetfet. — Justice  due  aus  Papes  qui  ont  régné  & 
certaines  époques  ,S68. — Le  Pape  est  revêtu  de  cinq  carde- 
tires  différents,  388.— Songolivemementpolitiqueii'apas 
de  modèle  dans  l'univers ,  398 ,  note. 

Caxlekent  d'Angleterre ,  analc^es  avec  les  coodJes,  38. 

Pascal,  dté  snr  !a  suprématie,  64.  —Sage  pensée  de  cet  écri- 
vain, 1«5. — Antre  p«nsée  non  moins  remarquaUe  eur  le 
droit  de  ptmlr,  374. 

Pateuschx  de  Moscou.  Il  n'y  en  a  plus,  73 ,  noU. 

PATHIC8.  Ce  que  c'était  que  cette  dignité ,  187. 

Patbucoihss  de  l'Eglise  romaine,  tSO. 

PADL  (saint).  Détails  sur  sa  manière  ^d'^écrire  et  sur  le  matériel 
de  ses  lettres ,  [139  et  suiv. 

PcHH.  Uonnenrs  qaH  Knd  an  Pape  Etienne ,  1S4. 

PEBBOinAHA,  Siur  l'infaillibilité,  43. 

pHtLosWHEs  modnrnes.  Conmiatt  9s  ont  tnSté  Is  souverai- 
meté ,  174. 

PnofiBNREs.  Sur  le  Mm  de  PhatieMm  Bf^Ii^  aux  Eglises 
■dùsmatiques ,  413  et  suiv. 

Pboiios.  Son  adresM  «u  Pape  Hieolas ,  83.  ^  Sa  lUieule  pré- 
tention BUT  le  titre  d'emunénique ,  451. 

PiEBSB  I**  fait  publier  un  Catéchisme.  Notice  sur  cette  prodoc- 
tton,  462.— lïadBctiOB  anglaise  du  CatJdUsnte.  Extrava- 
gance du  traducteur ,  ibUl. 

PiBBBs  l'ermite.  Ceqifîl  a  fait,  9. 

PmiB  (s»at)  au  condie  de  Jérusalem  ,104. — Faux  argument 
de  ce  qu'on  appelle  m  ehnte,  lio. 

PiOKiiOB,  mot  fait  sur  le  grec,  reste  dans  la  basse  latinité ,  119. 
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PiiHOV.  Aveu  de  cet  auteur  HIT  l'aatorltipoatlfiedfl,  U4.  ~>S) 
conversion,  13S. 

PLi.Ton  citésur  la  résbtance  à  rautoriU ,  (83,  note.— Obier, 
vatiou  générale  sur  les  écrits  de  ce  philosophe ,  437. 

Plàute.  Remarquable  passage  de  ce  poète  sur  les  mccnis  anti- 
ques, 334-335;— cité,  127. 

Potul&tion.  Futilité  des  arguments  qu'on  a  prétendu  en  tirtt 
conOe  le  célibat  des  prêtres,  863  et  suiv,— Théorie  de  Mitf- 
tiius  qui  établit  )a  proposition  contraire ,  864. — Contldén- 
tîon  qui  achève  la  preuve ,  366. 

PooroiB  spirituel  et  pouvoir  temporel.  Fraternité  de  ces  dnu 
pouvoirs ,  175. 

PooTOiR  temporel.  Ses  analogies  avec  la  souveraineté  ecdésiat- 
lique ,  36. 

Pkaxède,  femme  de  l'empereur  Henri,  ses  malheurs,  354,  iiato. 

PHSTEXTA.TDS ,  préfet  de  Rome.  Son  mot  au  FapeDamasa, 
179,  noie. 

Pbêdiciions  et  protestations  de  l'auteur,  149  et  suiv. 

PbAtbb  (caractère  du  véritidrfe),  84  et  suiv.— Ce  mot  de  prêne 
est  une  espèce  d'injure  chez  les  protestants.  Bacondté ,  S4>- 
note. 

PlLÉToi  de  Genève ,  trad.  de  Malthua  ,  368 ,  nott. 

PiiRCBs  (vie  commune  des},  377, 

PioPJiGÀiiOK  du  christianisme.  Objet  du  plus  grand  lotérét 
pour  les  princes ,  297. 

PBOpebcb.  Passage  distingué  de  ce  poète,  837  et  soir.— 
Cité,  SS8. 

PsOTBsiANiisiiB.  Observation  sur  l'un  de  ses  carad^res,  40  ^ 
note.— Véritable  fondement  du  protestantisme,  374.  — Pmk- 
quol  il  ne  change  point  de  nom  en  changeant  de  foi ,  433.  — 
Portrait  du  protestantisme,  466. 

PtFFSNnoBF  cité  sur  l'autorité  du  Pape,  69-70. 

Puissance  temporelle ,  nécessité  de  bien  définir  cette  expres- 
sion, 188-189. 

pDissAHCEs  du seeond ordre, ordinairement  mal  Jugées,  191, 

Pcnai.ToiBE.  S'il  est  bdmts  par  l'Eglise  russe ,  409. 
Pdtbkfàctioii  (  analogie  de  la }  dans  l'Ordre  moral  et  dans 

l'ordre  physique ,  411.  Voy.  SteUt. 
Pyiipuiis,  moQDthéItte ,  164. 
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•Quatbbly-Rbviev  ,  journal  anglais  cité,  S93 ,  note. 

Rages  royales ,  380. 

Raphaël.  Son  tableau  de  saint  Léon  deTant  Attila ,  181. 

fUscoLKics,  sectenisse,  411,  nof*.  —  Détails  sur  ces  hom- 
mes ,  ibid. 

Ravignam  {le  P.  de).  JtéQeTÙons  sut  l'obéissance  dans  l'Institut 
des  Jésuites,  307-316. 

RÉAUSTBB  et  nominaux  cités  à  propos  de  la  distinctitm  du  siège 
et  de  la  personne  ,  86-87. 

BÈOKES  (longueur  des),  378.  — Grades  de  l'Ecritore  sainte. 
Voy.  Princes  et  Souveraineté. 

Relicieuses  frani^aises.  Participent  à  la  gloire  du  clergé ,  359. 

BULlsion.  Nulle  religion ,  une  exceptée ,  ne  peut  supporter  l'é- 
preuve de  la  science  ,  407.  Voy.  Science.  —  Restreinte  mo- 
rale. Expression  adaptée  it  la  théorie  de  Maltlius,  363. 

Retz  (  cardinal  de  ).  Son  mot  sur  les  réunions  d'hommes ,  93. 

RÉTisECEs  d'Edimbourg  appuyant  la  doctrine  de  Matthus,  3(JS. 

BÉVOLUTiON  française  (caractère  delà),  12. 

Robe  SFIEBBE.  Souvenir  delà  mémorable  séance  dans  laquelle 
il  demande  l'abnégation  du  culte ,  475. 

Très-roi,  expression  d'Homère,  SSI.note. 

JIoi«  (livre  des)  citésur  laroyàuté,  162. 

RoscoE,  auteur  de  la  vie  de  Léon X,  cité  191 ,  193,no(w. 

RonssEAU  commence  son  livre  du  Cùntrat  lociat  par  une  erreur 
grossière,  298.  —  Ce  qu'il  dît  du  clergé  protestant,  2S3et 
sniv. — Etrangesopliismedecephilosophesur  le  célibat,  363. 

Russie.  Observations  sur  ce  pays ,  384.  — Eloge  de  la  nation 
russe,  886.  — Ses  désavantages,  i6W.— Son  Eglise.  Voy. 
EglUt 

Sacebdoce.  Voy.  Prêtre,  Empire. 

SAiNTE-BEtivB ,  ce  qu'il  dit  de  J.  de  Maistre  du  livre  du  Pape . 
II ,  iy> 

Sales  (saint  Irrançols  de  )  cité  sur  la  suprématie ,  67.  —  Con- 
fond l'Eglise  et  le  Pape ,  fbid. — Recueille  tous  les  titres  don- 
nés au  Pape ,  ibid. 

Sabbasins.  Leur  puissance.  —  Danger  qu'ils  font  courir  à 
l'Europe,  390. 

Sceau  (importance  du)  chez  les  anciens,  127.  —  Ce  que  c'é- 
tait que  la  contrefaciion  du  sceau,  129,  note. 

Schisme  des  Grecs  (le)  a  retardé  la  civilisation  russe ,  384. 
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SciENGES,(  toutes  les  )  viennent  de  Dieu  ,  3.  —  La  science  et 

la  foi  ne  sauraient  s'altier  hors  de  l'unité,  407. 
Seckensebo  (  a?eu  de  )  sur  l'admiDistratioD  des  Papes  ,  71. 
Sectes.  Coup  d'œil  pliilosophique  sur  les  sectes  en  général , 

411.  —  Origine  des  sectes  ea  Angleterre  et  en  Russie,  itiS. 

— Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  sectes  en  France  ni  en  Italie  ? 

414.  —  Toute  secte  a  deux  noms  :  celui  qu'elle  se  donne  el 

celui  qu'on  lui  donne ,  434. 
SÉniQUE  te  tragique  cité  sur  les  unions  entre  parents ,  204, 

SÉnÈQUE  Te  philosoptie  cité  sur  la  confession,  318. 

Sebgids  (le  patriarche).  Son  portrait ,  1 16. 

Shehlock  ,  évéque  anglais.  Bemarquable  passage  de  cet  au- 
teur, 431. 

Siège.  Distinction  du  siège  et  de  la  personne,  S5. 

SiGNEB,  chez  les  anciens,  137. 

Société  biblique.  Quelques  aperçus  sur  cette  institution ,  îs.'!. 

SouvEEAinETÉ.  Ses  formes  particulières,  17.— Quelques  mots 
sur  la  souveraineté ,  156. — Elle  n'existe  point  par  le  peuple, 
157.— Ses  inconvénients,  158. — Souveraineté  du  peuple, 
dogmes  antich retiens,  167.  Alliance  secrète  de  la  Religion  et 
de  la  souveraineté ,  377.  Voy.  Prince». 

SooTEKAin  Pontife.  Base  unii^e  du  Christianisme,  41,  — Sa 
suprématie  reconnue  dans  tous  les  temps,  45. — Témoi- 
gnages des  deux  Eglises,  47. — Témoignages  particuliers  de 
l'Eglise  gallicane,  62.— -Témoignage  janséniste  ,  64.— Té- 
moignages protestants,  68.— Témoignage  d'un  anonyme  pro- 
testant, 72.- Témoignagesde  l'Eglise  russe ,  75. — Jamais 
les  décisioos  dogmatiques  des  Papes  n'mit  été  contredite! 
par  l'Eglise,  145. — Despotisme  sur  la  pensée,  chimère  mo- 
derne, 146.  Voy,  Pape».— Dernier  résultat  de  leur  influence, 
173.— Droits  que  le  Saint-Siège  exerça  sur  les  différentes 
souverainetés,  176.  —Le  Souverain  Pontife  est  le  chef  dei 
chrétiens  même  nui  le  renient ,  269 ,  noie  2*  —  C'est  cette 
puissance  qui  a  fait  la  monarchie  européenne  ,  271. 

SouvEBiiNS  électifs,  demi-souverains ,  235.  -Quatre  souve- 
rains jugés  et  déposés  comme  indignes,  auXV*  siècle.  Vo!- 
taùrejustifie  ce  droit,  253. 

Staël  (M""  de).  Ce  qu'elle  dit  contre  l'cfpriJ  (fcxamm,  daiu 
la  Réforme,  69. 

Statues  (les)  ne  changent  point  de  'étw^onts,  41.î, 

Stvib  la^4afa%  Son  mérite ,  Jla. 
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SuGEB  approuve  rexcoramunication  de  Henri  V,  307. 

Tacitb-  Son  jugemHit  sur  les  souverains  mixtes,  170.  Voy. 
Â^gltlerre.  —  Cité  sur  les  unions  entre  parents ,  304.  — 
Remarquable  «tpreesion  à  propos  de  la  fillede  Pollion,  336, 
noté, 

TEBTnu.iEn,citésurlasnpréjnatie,  4S. 

ThéWesebt.  Guerre  qu'il  fait  h  l'empereur  Justinien ,  434. 

Thohassik  cité  sut  les  coaeUes  cccuméuiques ,  44.— Remar- 
quables textes  de  eet  auteur ,  198. 

TointnELV  cité,  61. 

Tbaian.  Sa  puissance  comparée  à  celle  des  Papes,  l&l. 

Tribunaux  (observations  sur  les),  18. 

TtiBC  (Despotisme  ).  On  es  parle  l>eaucoai>  sans.le  connaître , 
375-377. 

TïBAMsiE,  Qu'est-ce  ?  162. 

UmviBAS  ou  univirias ,  épiihète  consacr<^e  par  les  Latins  aux 
femmes  qui  n'avaient  eu  ^ir'un  mari ,  327. 

Valébie,  veuve  de  Maiimin.  Ce  qu'elle  dit  de  la  viduilé, 
326 ,  noie. 

VESTAI.GB  se  trouvent  partout ,  sous  différents  noms ,  323.  — 
A  la  Chine,  au  Mexique,  au  Pérou,  t'iiV.  etsuiv.  — La  vio- 
lation de  leur  ïo:u  punie  au  Pérou  comme  à  Rojne,  ihid.  ~ 
Bemarquable  mot  sur  l'institntion  des  Vestales,  323. 

VxToduPape.  Ses  conséquences  de  supposition,  169. 

ViDUiTÉ  Innorée  chez  tous  les  peuples ,  notaœueDt  cheE  Iw 
Romains,  325  et  suiv. 

ViBGiLE^  Comment  Heyne  expliquait  un  vers  de  ce  poète  sur 
le  célibat  des  prêtres,  320. 

Virginité.  EsUme  et  honneurs  que  lui  décerna  l'antiquité, 
321 .  —  Vantf  e  dans  l'Alcoran  ,  323. 

VoLTAiBE  cité  pasHm.  I^uis  XII,  lUl.— Mariage  des  nâs 
francs,  197.  —  Mariage  des  princes,  anecdote  de  Lotliaire, 
301.  —X'  siËcle,  205,  — Salutaire  influence  des  Papes, 
ibid.  —Grand  témoignage  rendu  à  l'Eglise ,  209.— Rectitude 
naturelle  des  idées  de  Voltaire,  tTn'tl.— Vrai  fond  de  la 
question  entre  les  empereurs  et  les  Papes,  214-215.  —Les 
Italiens  ne  doivent  rien  aux  empereurs  allemands ,  ibid.  — 
Belle  description  de  l'état  où  se  trouvaient  l'Italie  et  l'Alle- 
magne, ibid.  et  suiv.  —  Aveu  exprès  que  jamais  les  divi- 
sions entre  l'empereur  et  le  Saint-Sié^e  n'eurent  la  Religion 
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'  pourobjet,  317. —Aveu  que  lui  arrache  le  sac  de  Hilan, 
430.  — Il  s'étcmne  sur  cette  puissance  qui  pourait  bmt  diez 
les  autres,  et  rien  chez  elle ,  226. — Justes  obserrations  su- 
ies diai^ements  des  dynasties ,  337 .  —  Sur  l'union  dé  fan- 
pire  et  du  sacerdoce,  328. — Sur  le  projet  insensé  de  tout 
ramener  aui  temps  antiques,  3S9. — Autres  observatiinit 
ifflportaDtes,233.  — Absout  lui-même  les  Papes,  en  les  »- 
ensant,  340  et  suiv.— Sa  réponse  sni  llnsdtution  des  Evo- 
ques ,  3&3.  —  Remarque  sur  les  missions ,  SS9.  —  Rend  une 
édatante  justice  au  Pape  Lëon  IV ,  S93.  —  Justiec  qu'il  rend 
au  goureroement  pontiGcal ,  398 ,  noie.  —  Déraisonne  sur 
les  fiefs  et  sur  le  gouvernement  féodal,  sil. — Et  sur  Gré> 
goire  VII ,  310.  —Fausse  assertion  sur  ce  qu'on  appelle  11 
tutu  de*  deux  pouvoin,  317. —Tirade  cbarlatanique  nw 
les  droits  de  la  nation ,  S26.  —  Sa  belle  érudition  sur  le  mot 
SgUte,  329 ,  noie.  —  Hoibmage  forcé  qu'il  rend  aux  Papes , 
331. — Absurdité  de  sa  dédsion  sur  leur  gonveniement, 
333. — Caractère  moral  de  cet  écrivain,  233.— Critiquede 
son  vers  :  Dieu  vUila  le  monde,  etc.  385,nol«. 

WABBUBTon ,  l'un  des  fanatiques  les  plus  endurcis  qai  aient 
jamais  existé ,  351 .  —  Comparé  h  Christophe  de  Beaumont, 
ibid.,  note.— Déraisonne  sur  le  célibat  des  prêtres ,  3SS. 

Wetstein  dté  sur  la  suprématie  pontificale,  SS. 

WtLKiN.  Sa  collection  descondles  anglais,  citée,  46f,  note. 

WtLLis  (le  docteur),  halùle  médecin  anglais.  Son  observation 
sur  la  folie,  431. 

WoLF  (  Frédéric- Auguste)  tire  d'Homère  nne  objection  con- 
tre la  Bible,  35G. 

XaViek  (saint  François).  Détails  sur  ses  voyages  et  ses  en- 
treprises apostoliques ,  396 ,  note. 

Zalweim  cité,  2S0. 
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